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TROISIÈME  PARTIE. 


RÉGNE  DE  DARIUS  FILS  d'hYSTASPE. 


La.  l'ace  de  Cyrus  étant  éteinte , et  les  deux 
Mages  ayant  été  tués , le  trône  restait  au  premier 
occupant  ; Darius  s’en  empara. 
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TROISIÈHE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

L’aGE  JDE  DaRIDS  lorsqu’il  monta  SCR  LE  TRÔNE. 


Erreur  de  Ctésias  , trompé  par  une  bévue 
sur  l'année  du  règne  d' A ssuérus  où  péril 
Aman. 

Autre  erreur  relative  à la  durée  du  règne  de 
Cambyse , et  née  d'une  autre  bévue  sur  la 
même  date. 

Sur  quel  fondement  Hérodote  a fixé  l'âge  de 
Darius. 


Selon  Hérodote  , Darius  61s  d’Hystaspe  avait 
environ  vingt  ans  à la  mort  de  Cyrus  (i) , 
et  devait  par  conséquent  en  avoir  vingt-huit 
ou  vingt -neuf  à la  mort  de  Smerdis.  Cet  âge 
convenait , soit  au  rôle  distingué  qu’il  lui  fait 
jouer  dans  la  conjuration  , soit  au  caractère 
de  ceux  qui  le  reconnaissent  pour  roi.  Selon 
Ctésias,  ce  prince  n’aurait  eu  que  douze  ans(2), 
ce  qui  est  absurde , si  l’on  admet  les  circon- 

(i)  Ilérodoio , l.  I.  c.  aog. 

(i)  Clt'sias,  liist.  Pcr«.  c.  1 5 et  19. 
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stances  de  son  élection  , rapportées  par  Héro- 
dote , et  serait  peu  vraisemblable  dans  tous  les 
cas.  Sur  quoi  se  fondait  cet  Auteur  ? car  il 
n’avait  aucun  intérêt  à faire  régner  Darius  si 
jeune  ; puisqu’il  ne  lui  attribue  que  trente-un 
ans  de  règne  , moins  qu’IIérodote  qui  lui  en 
donne  trente-six.  Aurait -il  pris  plaisir  à dé- 
créditer sou  récit  par  une  invraisemblance  , 
imaginée  sans  motif  et  contre  toute  raison  ? 

O 

Il  faut  donc  qu’il  ait  trouvé  le  fait  quelque 
part , qu’il  ait  eu  devant  les  yeux  un  témoi- 
gnage positif , dont  il  ne  pouvait  pas  s’écarter. 
Le  voici. 

Ceux  qui  croyaient  voir  dans  le  Livre  d’Es- 
ther  l’histoire  de  la  mort  du  Mage  , devaient 
rapporter  le  commencement  du  régne  de  Da- 
rius , à l’époque  où  ce  Livre  place  la  chute 
d’Aman.  Or  cet  événement  est  de  la  douzième 
année  d’Assuérus  , ainsi  qu’il  est  marqué  au 
Chapitre  iii®.  (3)  On  ne  pouvait  pas  en  faire  la 
douzième  année  du  règne  de  Darius  ; on  en  a 
fait  la  douzième  de  son  âge.  Les  termes  du 
Texte  prêtaient  à cette  interprétation  ; il  ne 
dit  pas  expressément  que  les  sorts  furent  jetés 
en  l’année  douzième  du  règne  d’Assuérus  , 
regni  Assueri  , comme  le  traduit  l’auteur  de 
la  Vulgate  et  comme  le  sens  le  demande  ; mais , 

(3)  • Mente  primo  , anno  duodecimo  regni  Atsueri , mina  eit 
• tort  in  urnam  coram  Aman.  » Esthcr,  lu.  7. 

I . 


Digitized  by  Google 


TBOISIÈMK  PABTIE. 


4 

en  l’année  douzième  du  roi  Assuérus  , régis 
jissueri.  Il  n’y  avait  point  d’équivoque  dans 
le  discours  ; les  interprètes  de  Ctésias  ont  su 
en  trouver  dans  les  mots. 

L’erreur  de  cet  Historien  sur  la  durée  du 
règne  de  Cambyse  , peut  avoir  la  même  cause. 
S’il  a eu  quelque  notion  de  la  véritable  époque 
de  la  catastrophe  d’Aman  , qui  était  pour  lui 
celle  de  la  catastrophe  du  Mage  , il  a dû  pro- 
longer le  règne  de  Cambyse  jusqu’à  l’année 
qui  est  pour  nous  la  douzième  du  règne  de 
Darius.  C’étaient  onze  ans  à ajouter  aux  sept 
ou  huit  qu’on  donnait  communément  à Cara- 
byse  ; ce  qui  en  faisait  effectivement  dix-huit 
ou  dix-neuf.  Ctésias  ne  compte  que  dix-huit 
ans;  d’autres  en  comptaient  dix-neuf , comme 
on  le  voit  par  Clément  d’Alexandrie , qui  n’a 
pas  besoin  de  la  correction  proposée  d’abord , 
et  introduite  ensuite  fort  mal  à propos  dans 
son  texte.  (4) 

Mais  en  rejetant  le  témoignage  de  Ctésias , 
nous  ne  sommes  pas  obligés  d’admettre  celui 
d’Hérodote , si  nous  n’avons  que  son  autorité 
pour  garant.  Les  critiques  souvent  se  pressent 
trop  de  tirer  de  semblables  conséquences  : de 
deux  témoignages  opposés , et  tous  les  deux 


(H)  « ColUguntur  aulem  tie  Pertarum  tempora  i Cyrus  anm* 
> Iriginta  , Camhyses  novemdecim  , Dariut , ele.  » Clcm.  Alex. 
Strooi.  I.  P'^g.  SflS.  fol.  Ecl.  Poller.  ; et  pag.  E<1.  01>cr- 
iLurn.  8”. 
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iocertams  ; Tun  n’acquiert  pas  la  force  intrin- 
sèque qui  lui  manque , par  cela  seul  que  l’autre 
sera  prouvé  décidément  fautif. 

Il  suffit  de  lire  le  passage  d’Hérodote,  pour 
voir  comment  il  a découvert  l’âge  de  Darius. 
« CyiTis  , dit-il , ayant  passé  l’Araxe  , et  la  nuit 
» étant  venue  , il  s’endormit  dans  le  pays  des 
» Massagètes  , et  pendant  son  sommeil , il  eut 
» cette  vision.  H lui  sembla  voir  eu  songe  l’aîné 
« des  fils  d’Hystaspe  , ayant  deux  ailes  aux 
» épaules  , dont  l’une  couvrait  l’Asie  de  son 
» ombre , et  l’autre  couvrait  l’Europe.  Cet  aîné 
» des  enfans  d’Hyslaspe  , nommé  Darius,  avait 
» environ  vingt  ans.  Son  père  l’avait  laissé  en 
» Perse , parce  qu’il  n’était  pas  encore  en  âge 
» de  porter  les  armes.  » {Hérodote , 1. 1.  c.  209.) 

Pour  arranger  l’histoire  , il  a fallu  supposer 
deux  choses  : que  Darius  fût  assez  âgé  pour 
inspirer  des  craintes  à Cyrus , et  qu’il  ne  le  fût 
pas  assez  pour  aller  à la  guerre.  Trop  jeune  , 
les  craintes  n’eussent  pas  été  raisonnables  : 
c’est  beaucoup  que  Cyrus  attribuât  une  con- 
spiration contre  lui  et  contre  son  royaume  , 
ce  sont  ses  termes  , à un  jeune  homme  à 
peine  de  vingt  ans  , qui  n’avait  pas  encore 
porté  les  armes  ; et  s’il  n’avait  eu  pour  lui 
l’autorité  d’un  songe  et  l’assurance  que  les 
Dieux  lui  révélaient  tout  ce  qui  devait  lui 
anûver  , comme  il  l’observe  à Hystaspe  , on  le 
jugerait  plus  ombrageux  et  timide  , que  sage 
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et  courageux.  D’un  autre  côté , si  Darius  se 
fût  trouvé  à l’armée  et  sous  la  main  de  Cvrus, 
il  est  probable  que  dans  le  premier  moment 
d’effroi  , ce  prince  aurait  pourvu  à sa  sûreté 
en  sacriGant  un  si  dangereux  rival  ; ou  il  aurait 
reconnu  par  lui -même  l’illusion  du  songe  , 
dont  il  n’aurait  rien  dit  et  dont  Hérodote 
n’aurait  rien  su.  Tout  tient  donc  à la  merveille 
d’une  vision  qu’on  avait  à conter , et  sur  la- 
quelle on  a dû  calculer  l’âge  de  celui  qui  en 
était  l’objet. 

L’éducation  militaire  des  Perses  , suivant 
Hérodote  , commençait  à cinq  ans  , et  se  conti- 
nuait jusqu’à  vingt  ; elle  consistait  à monter  à 
cheval  et  à tirer  de  l’arc.  Il  ne  dit  pas  for- 
mellement qu’on  leur  mît  dès  lors  les  armes 
à la  main  , mais  il  semble  le  supposer  dans 
la  manière  dont  il  parle  de  Darius.  Suivant 
Xénophon  , les  enfans  étaient  exercés  à tirer 
de  l’arc  et  à lancer  le  javelot,  jusqu’à  l’âge  de 
seize  à dix-sept  ans;  de  cette  première  classe, 
ils  passaient  dans  celle  des  adolescens  , où 
pendant  dix  années  ils  s’accoutumaient  aux 
Guignes  et  aux  périls  de  la  guerre  par  l’exercice 
de  la  chasse  , qui  en  est  l’image  ; et  ce  n’était 
qu 'après  ce  terme  , qu’ils  entraient  dans  la 
classe  des  hommes  faits  , également  propres  à 
marcher  aux  combats  et  à remplir  les  magis- 
tratures. (5)  Si  Hérodote  avait  connu  ces  divers 

(5)  llcrodüt.  I.  lôG.  Xenopli.  Cyrop.  r.  r.  xr.  i\  et  8. 
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degrés  de  l’éducation  chez  les  Perses  , nous 
apprendrions  que  Darius  était  âgé  de  vingt-six 
à vingt-sept  ans  lorsque  Cyrus  mourut. 

Mais  il  importe  peu  de  savoir  â quel  âge 
il  monta  sur  le  trône.  Voyons  comment  il  y 
parvint , et  suivons  les  événemens  de  la  partie 
de  son  règne  que  nous  nous  sommes  promis 
d’expliquer. 
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CHAPITRE  II. 


Cuoix  d’dX  GoüVERWEMEirr, 


Délibération  des  sept  conjurés. 

Caractère  d'Otane  , son  habit  à la  Médique , 
présens  qu'il  reçoit  : — Caractère  de  Mardo- 
chée , sa  robe  royale , dons  qui  lui  sont  faits. 


I.  « Le  tumulte  ayant  cessé,  dit  Hérodote,  et 
y>  cinq  jours  s'étant  écoulés,  les  sept  seigneurs, 
» qui  s’étaient  soulevés  contre  les  Mages,  tin- 
» rent  conseil  sur  l’état  actuel  des  affaires.  » 
( Hérodote , l.  iii,  c.  8o.  ) Il  en  était  temps , et 
ces  cinq  jours  fXinactiqn  , dans  un  moment  si 
critique  , pouvaient  leur  coûter  cher  ; à moins 
qu’ils  ne  fussent  bien  assurés  qu’aucun  autre 
des  grands  du  royaume , aucun  des  généraux 
.d’armée , aucun  homme  puissant  et  entrepre- 
nant n’oserait  les  prévenir , s’occuper  lui-même 
de  l’état  des  choses , et  chercher  à en  tirer 
parti  pour  son  compte.  En  tout , ils  se  condui- 
sent comme  s’ils  étaient  seuls  maîtres , et 
maîtres  absolus  ; comme  s’ils  avaient  à leur 
disposition  toutes  les  forces , et  dans  leurs 
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mains  toutes  les  volontés  de  l’empire.  Un  hé- 
ritier légitime  du  trône , dans  des  circonstances 
même  moins  orageuses , et  n’ayant  point  à 
craindre  de  compétiteur , n’y  aurait  pas  mis 
plus  de  calme , de  confiance  et  de  liberté. 
Mais  enfin  ils  s’assemblèrent. 

On  connaît  leurs  trois  discours  , en  faveur 
de  la  démocratie  d’abord  , de  l’aristocratie  en- 
suite , et  enfin  de  la  monarchie  qui  prévaut. 
On  a pu  juger  combien  ces  discours  sont  pro- 
fonds , et  surtout  combien  les  deux  premiers 
sont  convenablement  placés  dans  la  bouche  de 
ceux  qui  les  prononcent,  parfaitement  adaptés 
au  génie  des  peuples  de  l’Asie  , à un  empire 
tel  que  celui  des  Perses , et  aux  conjonctures 
qui  y donnent  occasion.  Hérodote  observe  lui- 
même  , qu’ils  paraîtront  incroyables  à quelques 
Grecs  ; mais  il  assure  en  même  temps  qu’ils 
n’en  sont  pas  moins  vrais  , et  dès  lors  la  plu- 
part des  Historiens  ne  se  sont  pas  cru  permis 
d’en  douter.  Cependant , ne  pouvait-on  point 
interpréter  autrement  sa  pensée  , et  voir  dans 
cette  remarque  un  avis  indirect  qu’il  donne  à 
ses  lecteurs  ? Ne  semble-t-il  pas  les  prévenir  de 
ne  point  prendre  les  choses  à la  lettre , et  de 
reconnaître  dans  ces  incroyables  discours , étran- 
gers aux  moeurs  et  aux  idées  des  Perses  , un 
Grec  qui  veut  disserter  avec  des  Grecs  sur  des 
matières  politiques  qui  les  divisent,  et  dont  la 
discussion  leur  est  familière?  Quoi  qu’il  en  soit, 
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on  n’exigera  pas  que  nous  montrions  ces  trois 
harangues  dans  le  Livre  d’Esther  ; ce  sera  beau- 
coup d’y  retrouver  quelques  traits  qui  s’y  rap- 
portent , et  qui  aient  pu  en  faire  naître  l’idée. 

II.  Otane  avait  plaidé  pour  la  cause  de  la 
démocratie,  et  quand  il  la  vit  perdue,  se  levant 
au  milieu  de  l’assemblée  : « Perses  , dit-il,  puis- 
» qu’il  faut  que  l’un  de  nous  devienne  roi,  soit 
» que  le  sort  ou  les  suffrages  de  la  nation  le 
» placent  sur  le  trône , ou  qu’il  y monte  par 
» quelque  autre  voie  , vous  ne  m’aurez  point 
» pour  concurrent  ; je  ne  veux  ni  commander 
» ni  obéir  : je  vous  cède  l’empire  , et  je  me 
» retire  , à condition  cependant  que  je  ne  serai 
» sous  la  puissance  d’aucun  de  vous  , ni  moi , 
» ni  les  miens , ni  mes  descendans  à perpétuité. 
» Les  six  autres  lui  accordèrent  sa  demande.  » 
( Hérodote  , /.  iii.  c.  83.) 

i“  On  n’a  pas  oublié  qu’Otane  , père  de 
Phédynie  , est  Mardochée , regardé  comme  le 
père  d’Esther.  Dans  ce  même  Otane  , qui  ne 
saurait  souffrir  de  maître  , et  ne  veut  obéir  à 
personne  , on  reconnaîtra  donc  sans  peine  le 
courageux  Mardochée  , qui  seul  ne  se  soumet 
pas  à l’ordre  du  roi,  brave  la  puissance  d’Ainan, 
et  refuse  de  fléchir  le  genou  devant  lui. 

2”  Mardochée  demande  et  obtient  pour  les  Juifs 
la  liberté  de  vivre  selon  leurs  lois;  l’édit  d’Assué- 
rus  le  porte  expressément.  (^Vulg.  c.  xvi.  v.  ig. ) 
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permission  accordée  à un  peuple  de  suivre , 
dans  la  vie  privée  et  dans  les  exercices  de  la 
religion  , ses  usages  et  ses  rites  particuliers  , a 
été  prise  pour  une  indépendance  absolue  de 
l’autorité  souveraine  ; et  de  cette  fausse  inter- 
prétation sont  sortis  la  demande  que  fait  Otane, 
et  le  privilège  qu’il  obtient , pour  lui , sa  fa- 
mille , et  sa  postérité. 

3°  Ces  deux  traits  indiquaient  un  caractère 
et  des  principes  républicains;  et  le  dernier  sem- 
blait supposer  qu’Otane  avait  produit  les  prin- 
cipes , et  cherché  à les  faire  prévaloir  , dans 
l’assemblée  des  conjurés.  Il  avait  donc  parlé  en 
faveur  de  la  démocratie  ; ce  premier  plaidoyer 
amenait  les  deux  autres  : que  fallait-il  de  plus 
à Hérodote  et  à ses  Grecs  ? Les  discours  avaient 
été  prononcés  , puisqu’ils  avaient  dû  l’ètre  : 
c’est  la  manière  de  raisonner  à laquelle  nous 
devons  tant  de  harangues  politiques  et  mili- 
taires , où  les  Historiens  nous  déploient  leurs 
propres  idées. 

III.  Les  grâces  qu’on  ajoute  au  privilège 
obtenu  par  Otane  , rendent  de  plus  en  plus 
sensible  l’origine  du  conte.  Après  qu’il  fut  sorti 
de  l’assemblée  , les  six  Perses  continuèrent  leur 
délibération.  « Il  fut  d’abord  résolu  que  le 
» royaume  étant  destiné  à l’un  d’entr’eux  , on 
» donnerait  tous  les  ans  par  distinction  à Otane, 
» à lui  et  à ses  descendans  à perpétuité  , un 
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» habit  à la  Médique  , et  qu’on  lui  ferait  les 
» présens  que  les  Perses  regardent  comme  les 
» plus  honorables.  » ( Hérodote , l.  iii.  c.  84.  ) 

1“  L’habit  ou  la  robe  à la  Médique  , dont 
l’invention  remontait  à Sémiramis , était  re- 
nommé parmi  les  Anciens  pour  son  élégance 
et  sa  grâce.  Je  dis  , habit  ou  robe  ; parce  qu’au 
rapport  de  Diodore  de  Sicile , c’était  un  vête- 
ment ambigu  , par  lequel  on  ne  pouvait  pas 
juger  si  celui  qui  le  portait  était  homme  ou 
femme.  (1)  Il  marque  ici  sans  doute  un  habille- 
ment distingué  dont  se  revêtaient  les  plus  grands 
seigneurs  du  royaume , et  qui  annonçait  leur 
qualité.  Cela  ne  conviendrait  pas  trop  au  simple 
habit  à la  Médique,  qui  était  propre  aux  Modes 
et  aux  Perses , mais  qui  ne  paraît  pas  avoir 
été  affecté  à une  classe  ou  à un  ordre  parti- 
culier de  personnes.  Xerxès  fit  présent  d’un 
habit  de  ce  genre  , ou  il  permit  de  le  porter , 
aux  habitans  de  la  ville  d’ Acanthe  dans  le  Mont- 
Athos  : c’étaient  des  étrangers  qu’il  honorait  en 
les  assimilant  aux  Perses.  (2)  Recourons  au 
Texte  , et  nous  y apprendrons  mieux  que  chc25 
Hérodote , de  quel  habit  il  s’agit  ici. 

Celui  que  les  conjurés  accordent  à Otane  , 
n’est  rien  moins  que  la  robe  royale , avec  la- 
quelle Mardochée  sort  du  palais  après  le  sup- 

^1)  D!u(l.  Ili^t.  II.  0. 

P)  llci'ujul.  VII.  1 16. 
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plice  d’Aman  : une  robe  à la  Médique  ne  pou- 
vait rien  avoir  de  plus  brillant , et  n’eût  eu 
rien  d’aussi  distingué. 

2®  Les  présens  qu’on  y ajoute  , sont  les  dons 
que  Mardochée  reçut  en  cette  occasion  du  roi 
et  de  la  reine , la  maison  d’Aman  devenue  celle 
de  la  reine , et  l’anneau  du  roi.  Il  est  souvent 
question  dans  Hérodote  et  dans  Ctésias  de  ces 
sortes  de  présens , les  plus  honorables  parmi 
les  Perses  , les  plus  considérables  que  le  roi 
de  Perse  pût  faire  ; et  toujours  ils  sont  tirés 
de  cet  endroit  du  Texte.  Nous  aurons  occasion 
de  développer  le  travestissement  avec  plus 
d’étendue. 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soient  là  les 
présens  d’Otane;  puisqu’ils  suivent  dans  le  Texte 
la  mort  d’Aman , comme  les  siens  suivent  la 
mort  du  Mage  ; qu’ils  sont  accompagnés  d’un 
habit  royal , comme  les  siens  d’un  babil  à la 
Médique  ; et  qu’ils  sont  accordés  à ce  même 
Mardochée , dont  il  a pris  le  rôle  dans  le 
conte. 

IV.  Hérodote  nous  instruit  des  motifs  parti- 
culiers qui  méritèrent  à Otane  ces  nouvelles 
faveurs  qu’il  n’avait  pas  demandées  : « Il  avait  le 
» premier  formé  le  projet  de  détrôner  le  Mage , 
» et  il  avait  assemblé  les  six  autres  seigneurs 
» pour  l’exécuter.  » (^Hérodote , 1.  iii.  c.  84.) 

Les  deux  circonstances  , mentionnées  ici , ne 
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sont  pas  étrangères  à Mardochée.  C’est  lui  qui 
le  premier  élève  sa  voix  quand  l’Édit  d’Aman 
est  publié  ; qui  en  donne  avis  à Esther  , la 
presse  d’en  prévenir  l’effet  , et  lui  trace  la 
conduite  qu’elle  doit  tenir.  C’est  lui  qui  assem- 
ble les  Juifs  de  Suse , et  les  engage  à jeûner  et 
à prier  pour  le  succès  des  démarches  d’Estlier. 

Dans  le  vrai,  les  conseils  pusillanimes  d’Olane, 
qui  auraient  perdu  les  conjurés  , ses  projets 
démocratiques  qui  n’étaient  pas  faits  pour  leur 
plaire  , et  qu’ils  avaient  rejetés  , devaient  ternir 
son  caractère  à leurs  yeux , et  balancer  l’estime 
et  la  reconnaissance  qu’il  pouvait  mériter 
d’ailleurs.  L’éminent  privilège  dont  ils  avaient 
payé  la  cession  de  son  droit  au  trône,  était  en 
même  temps  une  distinction  assez  flatteuse  et 
assez  profitable  : on  peut  croire  que  les  conteurs 
n’auraient  pas  pensé  à y faire  ajouter  l’habit  à 
la  Médique  et  les  honorables  présens  , si  les 
mémoires  qu’ils  suivaient  ne  leur  en  avaient 
pas  donné  l’idée. 
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CHAPITRE  III. 


Élection  du  mouvead  Roi. 


Convention  entre  les  conjures  sur  la  manière 
d’élire  un  roi  : — ^vis  d’ Aman  sur  ce  qu’il 
faut  faire  pour  un  homme  que  le  roi  veut 
honorer. 

Darius  élu  par  l’adresse  de  son  écuyer  : — 
Travestissement  du  triomphe  de  Mardochée , 
décrit  au  même  endroit.  (Esther  , c.  vi.) 


Les  six  Perses , suivant  Hérodote  , s’étaient 
proposés  d’élire  un  roi  de  la  manière  la  plus 
juste  : on  connaît  celle  qu’ils  choisirent.  Pour  la 
rendre  vraisemblable  , on  y a fait  intervenir 
des  idées  religieuses.  On  a parlé  du  culte  que 
les  Perses  rendaient  au  Soleil  , particulièrement 
au  Soleil  levant  : on  a prétendu  qu’ils  tiraient 
des  présages  des  chevaux  ; ce  qui  serait  plus 
fort  , mais  n’est  pas  prouvé  , comme  Larcher 
l’observe.  Le  fait  est , comme  il  le  remarque 
encore , qu’on  ne  voit  ici  qu’une  simple  con- 
vention , où  la  religion  n’entre  pour  rien. 
L’inscription  que  l’Historien  donne  à la  Statue 
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équestre  de  Darius , prouve  que  lui-même  n’y 
voyait  pas  autre  chose.  Mais  ce  n’est  pas  de 
semblables  discussions  que  nous  avons  à nous 
occuper  : nous  cherchons  l’origine  du  récit  ; et 
si  elle  est  telle  que  nous  le  pensons , toutes 
les  questions  qu’il  peut  faire  naître , restent 
sans  objet. 

I.  « Quant  à la  manière  dont  il  fallait  élire 
» le  nouveau  roi , il  fut  décidé  que  le  lendemain 
» matin  , ils  se  rendraient  à cheval  dans  le  fau- 
» bourg  de  la  ville,  et  qu’on  reconnaîtrait  pour 
» roi  celui  dont  le  cheval  hennirait  le  premier 
» au  lever  du  soleil.  » {Hérodote , l.  in.  c.  84.) 

Assuérus  demande  ce  qu’il  doit  faire  pour 
un  homme  qu’il  veut  honorer  ; Aman  répond  : 
a Pour  l’homme  que  le  roi  veut  honorer  , il 
J)  faut  qu’on  apporte  un  des  habits  royaux  dont 
» le  roi  se  couvre , et  qu’on  amène  un  des 
» chevaux  que  le  roi  monte  , et  auxquels  on 
» met  un  bandeau  royal  sur  la  tète  : que  cet 
» habit  et  ce  cheval  soient  remis  entre  les  mains 
» d’un  des  princes  et  des  grands  du  roi , et  qu’il 
» revête  de  cet  habit  l’homme  que  le  roi  veut 
» honorer  , et  le  fasse  monter  sur  ce  cheval 
» dans  la  place  de  la  ville.  » {Esllier , c.  vi.  e.  8.) 

Tout  cela , et  le  reste  de  l’avis  d’Aman  que 
nous  rapporterons  ensuite  , fut  ponctuellement 
exécuté  , comme  on  le  voit  au  onzième  verset, 
conçu  dans  les  mêmes  termes.  De  ces  deux 
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Textes  , l’un  a pu  représenter  la  formation  , et 
1 autre  I exécution  du  projet;  ou  peut-être  cette 
répétition  a-t-elle  produit  les  diverses  manières 
d interpréter  quelques  termes,  dont  nous  au- 


rons à rendre  compte  : on  a jugé  que  deux 
phrases  , quoique  semblables  , n’avaient  pas  le 
meme  objet  ; et  qu’en  donnant  à chacune  un 


sens  propre , on  ne  faisait  qu’expliquer  diffé- 
rentes circonstances  d’un  même  récit. 


1“  On  aperçoit  déjà  comment , de  ces  propo- 
sitions d Aman,  on  a pu  tirer  la  délibération  des 
SIX  Perses.  On  y voyait  un  habillement  royal , un 
lademe  royal , le  nom  de  roi  partout  ; c’était 
le  nouveau  roi  qu’on  allait  élire  : la  chose  était 
d autant  plus  claire,  qu’il  s’agissait  d’un  homme 
que  le  roi  veut  honorer  ; ce  que  l’on  a entendu 
d un  homme  qui  va  être  honoré  du  titre  de 
roi.  On  y voyait  des  princes  et  des  grands  : 
pelaient  les  six  grands  seigneurs  qui  devaient 
aire  1 élection.  Le  cheval  que  le  roi  monte,  et 
l’homme  qui  monte  à cheval , indiquaient  la 
manière  dont  l’élection  devait  se  faire.  Enfin , 
comme  le  cheval  destiné  à Mardochée  doit  être’ 
remis  entre  les  mains  d’un  des  grands  , on  a 

compris  que  chacun  des  six  seigneurs  aurait 
son  cheval  à la  main. 


a°  Les  conjurés  doivent  se  rendre  dans  le 
faubourg  de  la  ville  : - Mardochée  doit  être 
conduit  dans  la  place  de  la  ville.  Hérodote  ne 
parle  que  d un  faubourg , comme  si  la  ville 


a. 


a 
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n’en  avait  pas  eu  plusieurs  ; parce  cpie  le  Texte, 
ne  parle  que  d’une  place. 

3°  Us  doivent  y aller  le  matin  : — Aman 
s’était  rendu  au  palais  dès  le  matin  , suivant  le 
conseil  que  sa  femme  et  ses  amis  lui  avaient 
donné  : « Parlez  au  roi  demain  matin , afin  qu’il 
» fasse  pendre  Mardochée.  » D’ailleurs  tout  ce 
qui  avait  précédé  s’était  passé  pendant  la  nuit, 
et  montrait  assez  à quel  temps  du  jour  avaient 
eu  lieu  les  événemens  qui  suivirent.  Il  n’en 
fallait  pas  davantage  pour  fixer  l’heure  du 
rendez-vous , et  le  Soleil  levant  ne  serait  là 
que  pour  marquer  le  grand  malin , ou  un  ins- 
tant précis  du  matin.  S’il  y a eu  quelque  raison 
particulière  de  faire  expressément  mention  du 
lever  du  Soleil , nous  la  trouverons  dans  quel- 
que autre  endroit  du  Texte. 

II.  Le  Texte  ajoute  : « que  l’on  crie , ( à la 
» lettre  , qu’ils  crient  ) devant  lui  : Ainsi  il  sera 
» fait  à l’homme  que  le  roi  veut  honorer.  » 

1°  Le  verbe  qui  est  au  pluriel  en  Hébreu  , 
est  rendu  au  singulier  dans  la  Version  Grecque 
et  dans  la  Latine,  comme  se  rapportant  à celui 
qui  conduit  le  cheval  autour  de  la  place  ; la 
plupart  des  interprètes  l’entendent  ainsi.  La 
leçon  primitive  aurait  donc  été  Q.  R.A.  , il 
criera,  au  lieu  de  Q. R.  A. U. , ils  crieront. (i) 

(.)  K"ip  ï clamavit  i clamarunt  ; clanior 

ejus. 
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Cependant  la  leçon  actuelle  se  soutiendrait  ; il 
faudrait  seulement  supposer  que  la  multitude, 
formant  le  cortège  , répétait  par  acclamation  ce 
que  le  conducteur  avait  prononcé  ; et  cela  se- 
rait assez  naturel.  Mais  l’une  et  l’autre  leçon 
se  prêtaient  également  au  sens  que  l’on  a donné 
au  Texte.  Q.B.A.  peut  signifier  clamor , un 
cri,  et  Q.  R.A.  U. , clamor  ejus , son  cri.  Au 
lieu  de  rapporter  le  mot  au  chef  de  la  troupe , 
ou  à la  troupe  même , on  l’a  rapporté  au  cheval 
qui  jetterait  un  cri. 

L.P“.N.I.U. , en  un  seul  mot,  veut  dire, 
avant  lui , devant  lui.  On  a pris  d’abord  L.P”.N.I., 
avant,  et  l’on  a eu  : clamor,  ou , sonitus  ejus  ante, 
son  cri , le  son  de  sa  voix  avant , ou  clamabit 
ante , il  jettera  un  cri  avant.  Quant  à l’U. , on 
a pu  le  négliger , ou  on  l’aura  laissé  au  mot 
suivant , et  par  cela  seul , le  pronom  eum  , lui , 
est  devenu  la  conjonction  et  ; on  aura  lu  : et 
sic  Jîet  , et  ainsi  sera  fait  à l’homme  que  le 
roi , etc.  La  phrase  construite  de  cette  manière, 
le  sens  était  clair.  Le  premier  membre  marquait 
le  cheval  qui  hennirait  avant  tous  les  autres  ; 
le  second  exprimait  que  par-là  le  roi  serait  fait, 
qu’alors  serait  élu  l’homme  qu’on  honorerait 
comme  roi. 

Observez  l’expression  dont  l’Historien  se  sert 


(»)  VJsS, 

tic  , tic  fut. 


ante  eum. 


antè.  HDDt  > et 
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en  cet  endroit  , ainsi  que  dans  le  discours  de 
Darius  à son  écuyer.  Il  ne  dit  pas  , comme  le 
Traducteur  français  a été  obligé  de  le  rendre: 
Celui  dont  le  cheval  hennirait  le  premier.  Le 
terme  qu’il  emploie  répond  au  mot  Hébreu  : 
Celui  dont  le  cheval  crierait  le  premier  ; 
Citjus  equus  vocem  primas  edidisset , comme 
le  rendait  l’ancien  Traducteur  latin  , à qui  sa 
langue  permettait  d’être  littéral.  .Si  le  nouveau 
Traducteur,  ordinairement  attaché  à la  lettre, 
n’a  pas  cru  devoir  user  de  la  permission  , ne 
serait-ce  point  qu’il  trouvait  à cette  locution 
quelque  chose  d’étrange  en  Latin  même  et  en 
Grec?  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  qu’IIéro- 
dote  n’emploie  le  terme  propre  , que  lorsque  , 
racontant  le  fait  et  cessant  d’être  copiste , il  n’a 
plus  que  le  sens  à rendre , et  peut  choisir  à 
son  gré  la  manière  de  l’exprimer  qui  lui  paraît 
la  plus  convenable.  C’est  alors  seulement  que 
le  cheval  de  Darius  hennit  : hinnitum  edidit. 

III.  Je  voudrais  passer  sous  silence  le  stra- 
tagème de  l’écuyer , quoiqu’Hérodote , au  juge- 
ment de  son  Traducteur , raconte  la  chose  et  la 
développe  de  la  manière  la  plus  intéressante.  (3) 
Il  la  développe  assurément  ; car  il  la  raconte 
de  deux  façons  , suivant  deux  versions  diffé- 
rentes qui  avaient  cours  chez  les  Perses.  Dans 


(3)  Note  43  sur  Ctcsias , Iliüt.  Pers,  xv.  tom.  G. 
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la  première , l’écuyer  OEbarès,  sitôt  que  la  nuit 
est  venue  , prend  une  des  cavales  que  le  cheval 
de  Darius  aimait  le  plus , la  mène  dans  le  fau- 
bourg , l’y  attache  , et  en  fait  approcher  le 
cheval  de  son  maître  : on  devine  que  le  len- 
demain , lorsque  j le  cheval  se  sentit  près  de 
l’endroit  où  la  cavale  avait  été  attachée , il  ne 
manqua  pas  d’y  accourir , et  de  hennir.  Dans 
la  seconde  version  , OEbarès  touche  la  cavale 
avec  sa  main , qu’il  tient  ensuite  cachée  sous 
sa  ceinture  : quand  le  moment  est  arrivé  , il 
approche  cette  main  des  naseaux  du  cheval  ; 
l’animal  sent  l’odeur  de  la  cavale , et  se  met  à 
ronfler  et  à hennir. 

Une  équivoque  sur  les  mots , monter , faire 
monter,  qui  dans  le  Texte  se  rapportent  au  che- 
val qu’Assuérus  montait et  surjequel  on  fait 
monter  Mardochée  , a produit  la  première  his- 
toire. S.  U.  S.  est  un  cheval , S.  U.  S.  H,  une  ca- 
vale (4)  ; comme  le  mot  revient  plusieurs  fois , 
on  a pu  le  prendre  alternativement  au  masculin 
ou  au  féminin.  L’autre  version  était  moins 
simple. 

1°  Ce  grand  seigneur  , que  le  roi  charge  de 
l’exécution  de  ses  ordres  , ressemblait  beau- 
coup à un  écuyer  ; il  en  remplit  toutes  les 
fonctions. 

2°  On  lui  remet  le  cheval  entre  les  mains  ; 


(4)  D1D  ) cqiius  ; HDID  y equa. 
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littéralement , à la  main.  On  y a vu  la  main 
d’OEbarès  , qui  touche  la  cavale. 

3°  Il  y fait  monter  Mardochée  , et  crie 
devant  lui.  Le  verbe  Q.  R.  A.  , crier  , se 
confond  souvent  avec  Q.R.H.  , et  en  prend  les 
significations,  rencontrer,  s’offrir,  présenter.(5) 
L. P“.N. I. U.  , suivant  la  force  du  mot,  veut 
dire  ad  fades  ejus  , à sa  face  , devant  sa  face  , 
et  pouvait  se  rapporter  au  cheval  comme  au 
cavalier.  On  a donc  vu  OEbarès  qui  présente 
sa  main  aux  narines  du  cheval. 

4°  Dans  cette  interprétation , l’écuyer  fait 
son  manège  immédiatement  après  avoir  mis  son 
maître  à cheval  ; c’est-à-dire , au  moment  où 
commence  l’action , et  où  les  chevaux  vont  se 
mettre  en  marche.  C’est  aussi , dans  le  récit , 
le  moment  où  Œbarès  tire  sa  main  de  dessous 
sa  ceinture  : « Lorsque  le  Soleil  commençant  à 
» paraître  , les  chevaux  faisaient  le  premier  pas 
» pour  SC  mettre  en  marche.  » 

Suivant  la  première  version , les  conjurés  mar- 
chent en  avant , et  pendant  plus  ou  moins  de 
temps  tournent  de  côté  et  d’autre  dans  le  fau- 
bourg : pourquoi  a-t-on  supprimé  ces  courses 
dans  la  seconde?  On  en  avait  besoin  dans  celle- 
là  , pour  que  les  chevaux  gagnassent  le  lieu  où 
la  jument  avait  été  attachée  : dans  celle-ci , au 


(5)  xnp  t vocavit , clamavit  ; item  ex  mp  > obvenit, 
occurrlt , conligit. 
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contraire , le  Texte  , tel  qu’on  l’entendait , rap- 
prochait les  événemens  , et  ne  laissait  que  le 
temps  de  faire  un  premier  pas.  Mais  l’une  et 
l’autre  étaient  autorisées.  Le  terme  Hébreu  , 
equitare  fecit , peut  signifier  également , faire 
monter  à cheval , ou  faire  aller  à cheval  ; et  la 
phrase  pouvait  signifier , faire  monter  à cheval 
sur  la  place  sans  s’y  promener  y ou  faire  pro- 
mener dans  la  place  l’homme  monté  sur  son 
cheval  : il  est  même  incertain  lequel  des  deux 
eut  lieu  pour  Mardochée  ; quoique  cette  der- 
nière interprétation  , suivie  par  les  Septante  et 
saint  Jérôme  , paraisse  la  plus  naturelle  et  la 
plus  conforme  à l’ensemble  du  Texte  sacré.  Les 
conteurs  avaient  à choisir  ; chacun  a pris  celle 
que  son  récit  exigeait , et  par-là  nous  avons  une 
preuve  manifeste  de  la  source  de  ces  récits  , 
sortis  d’un  Texte  qui  a pu  fournir  deux  inter- 
prétations différentes  , et  deux  circonstances 
opposées. 

IV.  Nous  trouvons  dans  cette  seconde  version 
du  stratagème  d’OEbarès  , le  lever  du  Soleil 
clairement  marqué  : c’est  l’instant  précis  que 
les  conjurés  attendent  pour  se  mettre  en  mar- 
che ; et  nous  avons  observé  que  la  superstition 
n’y  était  pour  rien  , qu’on  n’en  voit  point  de 
trace  dans  Hérodote , et  qu’il  paraît  plutôt  en 
écarter  l’idée , qui  aurait  cependant  donné  de 
la  vraisemblance  à la  convention.  Mais  il  parle 
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d’un  prodige  ; « Le  cheval  de  Darius  hennit  ; et  en 
» même  temps  il  parut  un  éclair , et  l’on  entendit 
» un  coup  de  tonnerre , quoique  le  temps  fût 
» alors  serein.  » {^Hérodote l.  iii.  c.  86.) 

Les  deux  incidens  , je  veux  dire , le  Soleil 
levant , et  l’éclair  suivi  du  tonnerre , concourent 
ensemble  ; car  le  prodige , commun  aux  deux 
versions  , arrive  dans  l’une  comme  dans  l’autre 
au  moment  où  le  cheval  de  Darius  hennit , et 
par  conséquent , dans  la  seconde  , au  moment 
où  le  Soleil  paraît.  Il  serait  bon  de  montrer 
d’où  ils  viennent , il  faudrait  surtout  expliquer 
leur  concours. 

Le  songe  de  Mardochée  représentait , sous 
divers  emblèmes , les  événemens  dont  on  a 
formé  les  histoires  de  Smerdis  et  de  Darius. 
Tous  les  Juifs  peut-être  n’en  saisissaient  pas  la 
nature  et  l’objet  : mais  tous  savaient  que  ce 
morceau  faisait  partie  du  Livre  d’Esther,  qu’il 
appartenait  à l’Histoire  contenue  dans  ce  Livre; 
et  ils  devaient  d’autant  moins  l’omettre  dans  les 
copies , ou  l’oublier  dans  les  extraits , livrés  à 
la  curiosité  des  Perses  et  des  Grecs  , que  son 
style  oriental  et  les  tableaux  qu’il  offre,  étaient 
plus  propres  à la  piquer.  La  délivrance  du  Peu- 
ple Juif  y est  figurée  sous  l’image  d’une  lumière 
qui  dissipe  les  ténèbres  , et  d’un  Soleil  levant 
qui  commence  un  beau  jour  : « Ce  jour  fut 
» un  jour  de  ténèbres  et  de  nuages  , d’affliction 
» et  d’angoisses La  lumière  parut,  et  le  Soleil 
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» se  leva  ; et  ceux  qui  étaient  dans  l’humiliation 
» furent  élevés , et  dévorèrent  ceux  qui  étaient 
» dans  la  gloire.  » {Fulg.  c.  xi.  Gr.i.)  Ce  trait, 
soit  que  l’on  eût  quelque  notion  de  son  objet 
primitif,  soit  qu’on  le  considérât  seulement  en 
lui-même  , ne  pouvait  être  rapporté  qu’à  l’élé- 
vation du  nouveau  roi , après  la  destruction  des 
Mages;  mais  en  passant  dans  le  travestissement, 
il  en  a pris  le  caractère  , et  la  réalité  a été 
substituée  à l’image.  Ainsi , le  lever  du  Soleil 
est  devenu  le  moment  choisi  pour  l’élection  : 
la  lumière  qui  brille  en  même  temps  ne  pou- 
vant pas  être  celle  du  soleil , on  en  a fait  la 
lumière  d'un  éclair  : le  coup  de  tonnerre  en 
eût  été  naturellement  la  suite  ; mais  on  le  trou- 
vait dans  le  songe  , qui  commence  par  « des 
» voix , de  grands  bruits  et  des  tonnerres  : » 
on  y voyait  même  que  l’air  était  alors  pur  et 
serein  ; puisque  le  jour  qui  se  lève  , est  mis  en 
opposition  avec  le  jour  nébuleux  auquel  il 
succède. 

Nous  ne  cherchons  point  avec  affectation  ces 
sortes  de  rapprochemens  , dont  le  développe- 
ment de  nos  explications  , et  moins  encore 
l’authenticité  des  parties  du  Livre  d’Esther  que 
nous  y faisons  contribuer  , n’ont  pas  besoin. 
Nous  les  recueillons  quand  ils  s’offrent  à nous  ; 
nous  les  proposons , parce  que  nous  croyons 
qu’ils  sont  justes  ; chacun  peut  en  juger. 
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RÉFLEXIONS 

Sur  les  événemens  qui  firent  monter  Darius  ,fils 
d'Hystaspe  , sur  le  trône  de  Perse. 


Ce  n’est  pas  clans  Hérodote  que  nous  appren- 
drons de  quelle  manière  et  à quel  litre  le  lils 
dllystaspe  monta  sur  le  trône.  Ctésias  n’avait 
pas  de  meilleurs  rcnseignemens , et  son  récit 
était  le  même  pour  le  fond  , comme  il  paraît 
par  l’extrait  qu’en  donne  Photius  : « Après  la 
» mort  du  Mage,  Darius,  l’un  des  sept  conjurés, 
» monta  sur  le  trône  , suivant  la  convention 
J)  faite  entr’eux.  Son  cheval  lui  acquit  la  cou- 
» ronne  , parce  . qu’il  eut  l’industrie  de  le 
» faire  hennir  le  premier  au  lever  du  soleil.  » 
{Ctésias , Hist.  Pers.  c.  i5.)  On  ne  saurait  donc 
former  là-dessus  que  des  conjectures , en  réu- 
nissant les  données  que  peuvent  fournir  des 
récits  fabuleux  , et  cherchant  ce  qui  peut  avoir 
conduit  à remplacer  la  véritable  Histoire , par 
le  travestissement  d’une  histoire  étrangère. 

I.  Hérodote  et  Ctésias  s’accordent  à faire  périr 
Cambyse  d’une  blessure  ; les  circonstances  mer- 
veilleuses ou  puériles  qu’ils  y ajoutent,  prouvent 
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seulement  qu’ils  ne  connaissaient  pas  les  véri- 
tables circonstances  du  fait  ; et  ce  qui  reste  de 
leurs  récits  , c’est  que  ce  prince  mourut  de 
mort  violente , victime  d’une  conspiration  do- 
mestique , ou  des  projets  de  quelque  ambitieux 
qui  aspirait  au  trône.  Celte  opinion  n’était  pas 
inconnue  parmi  les  Anciens  , qui  pouvaient 
avoir  leurs  autorités  ; Strabon  l’exprime  assez 
affirmativement , et  s’il  ne  la  prenait  que  pour 
une  conjecture  , il  n’en  trouvait  pas  sans  doute 
de  plus  raisonnable. (i) 

Cambyse  étant  mort  sans  enfans , laissait  le 
trône  ouvert  aux  entreprises  de  l’ambition  , ou 
aux  prétentions  opposées  de  tous  ceux  de  sa 
famille  qui  voudraient  se  porter  pour  ses  suc- 
cesseurs. Il  y eut  donc  des  factions  dans  le 
palais  et  au  dehors  : la  couronne  fut  disputée  ; 
un  premier  concurrent , plusieurs  peut-être  en- 
suite , cherchèrent  à s’en  emparer , détruits  ra- 
pidement les  uns  par  les  autres  ; un  dernier 
enfin  , plus  habile  ou  apportant  des  droits  mieux 
fondés , sut  se  maintenir , et  fut  reconnu.  Voilà 
ce  qui  se  présente  naturellement  à l’esprit  , 
lorsqu’écartant  des  détails  controuvés , on  ne 
prend  que  la  substance  du  fait. 

Sans  se  perdre  dans  l’inextricable  généalogie 
que  nous  offre  Hérodote  , des  ancêtres  de  Cam- 

(i)  ■ Cyri  successor  Carnhyses  plias  , à Magis  sublatus  est, 
» Scptcm  vero  Pcrsœ  fjtti  Magos  iutercineruut , Dario  Ilystaspis 
• fiUo  iwperitim  iradidcre*  • Geogr.  lib,  xv.  pag.  1069. 


Digitized  by  Google 


a8  TROISIÈME  PARTIE. 

byse  et  de  Darius  ; sans  faire  descendre  Darius 
de  Cyrus  même  , avec  un  Historien  Grec  , trop 
récent  pour  que  son  témoignage  soit  d’un  grand 
poids,  quoiqu’après  tout  la  chose  soit  possible, 
et  qu’il  ait  pu  avoir  pour  mère , comme  on  a pu 
lui  donner  pour  femme , une  Clle  de  ce  prince  : 
on  ne  saurait  guère  douter  que  sa  famille  ne 
tînt  à celle  de  Cyrus , et  qu’à  ce  titre  , il  n’ait 
pu  avoir  des  droits  particuliers , qui  réunirent 
en  sa  faveur  les  vœux  des  Perses  , et  lui  assu- 
rèrent la  supériorité  sur  tous  les  autres  préten- 
dans.(a)  En  partant  seulement  de  ce  que  dit 
Hérodote  , qui  ne  lui  prête  qu’un  degré  de  pa- 
renté très-éloigné , il  serait  difficile  de  supposer 
que  le  fils  d’ïlystaspe  , descendu  des  mêmes 
aïeux  que  Cambyse , eût  consenti  avec  tant  de 
facilité  à laisser  concourir  au  trône  vacant , de 
simples  seigneurs  Perses , qui  n’avaient  aucun 
titre  aux  yeux  de  la  nation , et  pouvaient  eux- 
mêmes  trouver  des  concurrens  dans  tous  leurs 
égaux  ; qu’il  eût  voulu  remettre  au  hasard  , et 
ne  tenir  que  du  succès  incertain  d’un  accord 
dont  tous  partageaient  les  chances  , ce  qu’il  au- 
rait pu  revendiquer  comme  un  droit , ce  que 
nul  d’eux  au  moins  n’avait  le  même  droit  que 
lui  de  réclamer.  Il  est  clair  qu’Hérodote  ne  fait 


(s)  • Sperdius  Magus  ejusque  fraUr , gcnere  Medi , in  totium 
» involantca  seplem  menses  regnarunt,  Darius  ex  Cyri  r/aidem  pro- 
m sapia,  (apogODOs)  Hystaspis  verà  filius,  Magis  itwasis  victisque 
• regnavit.  > Jul.  Pollue.  Uist.  Sacr.  pag.  i4a.  EU.  llarUt. 
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jouer  à Darius  que  le  personnage  d’un  grand 
de  Perse. , et  qu’il  oublie  en  ce  moment  le  des- 
cendant d’Acbæménès.  La  suite  de  l’IIistoire  , 
et  la  paisible  possession  du  trône  par  Darius 
et  sa  race , prouvent  assez  que  les  Perses  ne 
croyaient  pas  que  le  sceptre  de  Cyrus  eût  passé 
dans  des  mains  tout-à-fait  étrangères  ; elles 
prouveraient  plutôt  que  les  Perses  n’en  connais- 
saient point  à qui  ce  sceptre  eût  dû  plus  légi- 
timement passer. 

Assuérus  , dans  son  Édit  en  faveur  des  Juifs , 
parle  des  rois  ses  ancêtres  , à qui  le  royaume 
avait  été  donné  par  la  grâce  du  Dieu  tout-puis- 
sant ; et  l’on  a cru  y voir  une  preuve  décisive 
que  Darius , le  premier  roi  de  sa  race , n'était 
pas  celui  qui  se  dit  descendant  des  rois  de  Perse 
qui  l’avaient  précédé , ni  même  de  Cyrus  , qu’il 
semblerait  avoir  particulièrement  en  vue.  En 
comparant  les  Dissertations  opposées  de  l’Abré- 
viateur  de  Calmet,  on  croirait  que  cet  argument 
de  Dom  Ceillier,  nouveau  pour  lui  et  qu’il  tâche 
de  renforcer , a plus  contribué  que  tout  autre 
à le  détacher  de  l’opinion  qu’il  avait  d’abord 
fortement  soutenue.  (3)  Nous  pourrions  mainte- 
nant tourner  en  notre  faveur  le  témoignage  de 
l’Édit  : car  , s’il  n’est  plus  douteux  que  Darius 
n’en  soit  l’auteur  , il  faut  bien  reconnaître  à ce 


(S)  D.  Ceitlier,  Ilist.  des  Auteurs  Ecclés.  tom.  i , pag,  180.' 
Bible  (1  Aricnon . loin.  6. 
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prince  les  qualités  qu’il  s’y  attribue  ; par  cela 
seul  et  sans  autre  examen  , il  serait  démontre 
que  Darius  comptait  des  rois , et  peut-être  Cyrus 
lui-même  parmi  ses  ancêtres.  Mais  nous  pen- 
sons qu’on  a pris  trop  à la  lettre  les  paroles 
dont  il  s’agit , et  qu’on  ne  saurait  en  tirer 
aucune  induction  par  rapport  à la  généalogie 
d’Assuériis. 

Nous  devrions  peut-être  nous  eu  tenir  là  : 
cependant  , la  question  rentrant  dans  notre 
sujet , puisqu’il  s’agit  d’écarter  la  plus  forte 
objection  qu’on  ait  fait  valoir , pour  enlever  au 
règne  de  Darius  l’Histoire  d’Esther , nous  nous 
y arrêterons  un  moment , et  nous  donnerons 
ici  nos  motifs. 

Le  nom  de  père  , qui  était  probablement  le 
terme  original  , n’est  souvent  dans  l’Ecriture 
qu’un  titre  honoridque  , une  marque  de  sou- 
mission , de  respect , ou  simplement  de  consi- 
dération. Bénadad,  roi  de  Syrie,  consultant  sur 
sa  maladie  le  Prophète  Elisée,  s’appelle  son  fils: 
Achaz , implorant  le  secours  de  Theglath-Pha- 
lassar  contre  Rasiii  et  Phacée , se  déclare  son 
serviteur  et  son  fils  : les  serviteurs  de  Naaman 
lui  donnent  le  titre  de  père  : Assuérus  le  don- 
nait et  le  faisait  donner  à Aman  , comme  étant 
après  lui  la  seconde  personne  du  royaume.  (4) 
Il  y a plus , et  nous  avons , dans  l’espèce  même, 

(4)  4- tteg.  VIII.  g.  Ibkl.  XVI.  7.  IbiJ.  T.  i3.  Eslhcr.  xvi.  1 1. 
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un  exemple  de  ce  langage  oriental.  Les  Sama- 
ritains écrivent  à Artaxerxès  , que  l’on  suppose 
être  Sinenlis  le  Mage , que  nous  croyons  être 
Cambyse  , et  qui  certainement  est  le  prédéces- 
seur de  Darius  ; ils  accusent  les  Juifs  de  s’être 
toujours  montrés  indociles  et  rebelles  , et  pour 
le  prouver , ils  renvoient  ce  prince  à l’histoire 
des  régnes  de  ses  pères.  (5)  Les  Samaritains  ne 
voulaient  parler  ni  de  Cyrus  , père  de  Cambyse 
et  du  vrai  Smerdis , qui  avait  rendu  la  liberté 
aux  Juifs  , avec  la  permission  de  rebâtir  leur 
ville,  et  l’ordre  exprès  d’en  relever  le  temple, 
ni  des  ancêtres  de  Cyrus , qui  n’eurent  jamais 
rien  à démêler  avec  eux  ; les  pères  d’Artaxerxès 
ne  peuvent  être  ici  que  les  anciens  rois  de 
Chaldée  et  même  d’Assyrie  , qui  avaient  assiégé 
plusieurs  fois  , pris  enfin  et  détruit  Jérusalem , 
emmené  la  nation  captive  , et  avec  lesquels 
cependant  Artaxerxès  n’avait  de  commun  que 
d’occuper  leur  trône. 

I/expression  du  Traducteur  Grec  , progeni- 
tores , ne  doit  point  arrêter  ; elle  est  synonyme 
de  patres , et  saint  Jérôme  la  rend  ainsi.  Quand 
l’Auteur  l’aurait  prise  dans  le  sens  rigoureux 
d’ancêtres,  de  proches  ancêtres,  il  ne  fiuulrait  y 
voir  qu’une  suite  de  son  opinion  sur  l’Assuérus 
d’Eslher , qu’il  nomme  toujours  Artaxerxès  , et 

I 

(5)  IJt  reun$e<u  in  libris  liittoriarum  patriim  tuorum.  :.  Esdr. 

IT.  |5. 
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qu’il  semble  en  effet  confondre  avec  Artaxerxès 
Longuemain  , comme  l’a  fait  depuis  l’historien 
Josèjilie.  Il  a cru  que  les  rois  , qy’Assuérus 
nomme  ses  pères  , étaient  ses  propres  ancêtres , 
parce  que  les  ancêtres  d’Artaxerxès  étaient  vé- 
ritablement ceux  qui  avaient  régné  avant  lui 
sur  les  Perses. 

Il  est  étonnant  que  Dom  Ceillier  ait  donné  de 
l’importance  à un  argument  si  facile  à détruire  : 
et  néanmoins  , des  dix  preuves  qu’il  rapporte 
en  faveur  de  son  système,  c’est  à peu  près  la 
seule  qui  soit  positive  et  directe  ; les  autres 
tendant  plutôt  à le  concilier  avec  le  Texte  sacré, 
qu’à  l’établir  sur  le  Texte  même  ; palliant  tout 
au  plus  quelques  difficultés  , sans  lui  donner 
au  fond  des  appuis  réels. 

Quelques  traits  d’Hérodote  semblent  rentrer 
dans  l’idée  que  nous  concevons  , de  la  manière 
dont  Darius  parvint  à la  couronne. 

La  conjuration  contre  le  Mage  se  forme  sans 
lui  ; il  survient  inopinément  du  fond  de  la  Perse, 
lorsque  la  partie  est  déjà  liée  ; on  voit  qu’il  n’y 
est  admis  que  pour  conduire  au  dénouement, 
et  expliquer  comment  il  put  être  l’objet  d’une 
élection  faite  par  les  conjurés  mêmes.  Supposez 
que  sur  le  bruit  de  la  mort  de  Cambyse , et  de 
ce  qui  se  passe  à Suse  , quittant  le  gouverne- 
ment de  son  père  ou  le  sien  , il  vienne  faire 
valoir  ses  droits  , et  disputer  le  trône  aux  as- 
sassins qui  s’en  emparent  : vous  aurez  le  fond 
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réel  du  récit  , dégagé  de  ses  circonstances 
fabuleuses. 

Intapherne  paraît  avoir  marqué  dans  les  évé- 
nemens  de  ce  temps  «là,  puisque  Hérodote  et 
Ctésias  en  font  également  mention,  et  qu’il  est, 
avec  Hydarpès  , le  seul  des  conjurés  sur  le  nom 
duquel  ils  s’accordent.  Eschyle  va  plus  loin  ; il 
lui  donne  la  principale  part , soit  dans  la  for- 
mation , soit  dans  l’exécution  du  complot.  Or, 
suivant  Hérodote  , Intapherne  périt  effective- 
ment par  la  main  de  Darius , et  dès  les  premiers 
jours  du  règne  de  ce  prince.  Le  chef  des  meur- 
triers de  Camhyse  dut  finir  ainsi  : mais  quand 
on  dirigeait  le  complot  contre  le  Mage  , que 
l’on  plaçait  Darius  au  nombre  des  conjurés  , 
qu’on  lui  donnait  part  à la  convention  que 
ceux-ci  font  entr’eux  pour  se  choisir  un  roi  , 
Intapherne  ne  pouvait  périr  qu’après  l’élection, 
et  il  fallait  imaginer  une  cause  pour  laquelle 
Darius  l’eût  fait  mettre  à mort.  Ce  conte  est 
un  des  plus  ridicules  de  l’Auteur , et  l’on  de- 
vrait s’estimer  heureux  de  le  trouver  rendu  à 
l’Histoire. 

Mais  cherchons  des  lumières  plus  sûres  dans 
une  autorité  plus  imposante  , et  d’abord  exa- 
minons ce  que  nous  dit  le  I.ivre  d’Esther , des 
commencemens  d’Assuérus.  Il  débute  ainsi  : 
« Au  temps  d’Assuérus , de  cet  Assuérus  qui  a 
» régné  depuis  l’Inde  jusqu’à  l’Éthiopie,  sur  cent 
» vingt-sept  provinces  , lorsque  le  roi  Assuérus 
a.  3 
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» s’assit  sur  son  trône  royal  qui  était  dans  Suse 
■ la  capitale,  dans  la  troisième  année  de  son 
» règne , il  fit  préparer  devant  lui  un  festin.  » 
{^Eslher,  c.  i.  r.  i Assuérus  donne  ce  festin 
aux  princes  des  l’erses  et  des  Modes , lorsqu’il 
s’est  assis  sur  son  tronc  , sur  le  trône  qui  était 
'dans  la  ville  de  Suse , et  il  ne  le  donne  que  la 
troisième  année  de  son  règne  : n’est-ce  pas  dire 
que  cette  année-là , il  venait  de  s’asseoir  sur 
son  trône  de  Suse,  de  s’établir  dans  sa  capitale; 
que  jusqu’alors  il  n’avait  été  maître  , ou  parfai- 
tement maître , ni  de  la  ville  ni  du  trône  royal 
qui  y était , et  qu’en  celte  troisième  année  seu- 
lement de  son  règne  , 11  s’était  trouvé  posses- 
seur paisible , et  désormais  sans  contradiction, 
de  l’une  et  de  l’autre  ? 

Examinons  maintenant  ce  qui  est  dit  dans  le 
■premier  Livre  d’Esdras  des  commencemens  de 
Darius.  D'après  le  témoignage  de  niistorien' 
d’Eslher  , ce  serait  dans  la  seconde  année  de 
son  règne  qu’il  aurait  achevé  d’éteindre  les* 
factions  et  d’apaiser  tous  les  troubles  , ou  du 
moins  qu’il  aurait  pris  le  dessus  assez  décidé- 
ment, pour  que  son  triomphe  ne  fût  plus  dou- 
teux ; puisque  dans  la  suivante  il  célèbre  cet 
heureux  événement  et  son  accession  au  trône , 
dont  la  fête  avait  été  jusque-là  suspendue  : et 
celle  année  même,  cotte  seconde  année  de  Darius, 
est , suivant  Esdras  , celle  où  les  Prophètes  du 
Seigneur  à Jérusalem  exhortaient  les  Juifs  à 
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reprendre  l’ouvrage  de  la  construction  du  Tem- 
ple , comme  étant  alors  assurés  d’avoir  un  roi 
qui  les  protégerait , et  sous  le  règne  duquel  ils 
n’éprouveraient  plus  d’oppositions.  Ce  rapport 
des  faits  est  remarquable  ; il  confirme  l’un  , il 
explique  l’autre , et  montre  à quoi  ils  tiennent 
tous  les  deux. 

n.  Nous  avons  parlé  d’Esebyle.  Ce  Poète,  dans 
un  passage  de  sa  Tragédie  des  Perses , touche 
aussi  sommairement  la  révolution  qui  avait  placé 
Darius  sur  le  trône , et  son  récit  est  fort  diffé- 
rent de  ceux  d’Hérodote  et  de  Ctésias.  Eschyle 
naquit,  suivant  les  Marbres  d’Arundel , vers 
l’an  5a5  avant  notre  ère  : Cambyse  régnait  en- 
core , et  Hérodote  ne  vit  le  jour  que  cinquante 
ans  après.  Son  témoignage  est  donc  important: 
il  l’est  , non-seulement  pour  l’objet  qui  nous 
occupe  ; mais  pour  d’autres  encore  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  parler,  et  auxquels  il 
s’étend.  Il  exige  par  conséquent  que  nous  l’exa- 
minions dans  ses  différentes  parties , qui  d’ail- 
leurs tiennent  ensemble,  s’aident  mutuellement, 
et  ne  doivent  pas  être  divisées. 

Citons  d’abord  le  passage  : c’est  l’ombre  de 
Darius , qui  parlant  aux  Anciens  des  Perses  , 
consternés  des  défaites  répétées  de  Xerxès,  passe 
en  revue  les  princes  qui  les  ont  gouvernés  de- 
puis leurs  conquêtes  : 


3. 
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a Un  Mède  fut  le  premier  qui  commanda  vos 
« armées.  Ce  qu’il  avait  commencé  , un  autre , 
» son  fils , l’acheva  (6) , parce  que  la  sagesse 
» dirigeait  son  courage.  Le  troisième  fut  Cyrus , 
» mortel  fortuné  , qui  , parvenu  à l’empire  , 
» donna  la  paix  à tous  ses  sujets  : il  acquit  la 
» Lydie  et  la  Phrygie  , subjugua  l’Ionie  , et  ne 
» fut  point  haï  des  Dieux  , parce  qu’il  était 
» modéré.  JjQ  fils  de  Cyrus  fut  le  quatrième  roi. 
» Mardus , à la  honte  de  notre  patrie  et  de  ce 
» trône  antique , fut  le  cinquième  ; mais  bientôt 
» le  vaillant  Artaphrénès  , aidé  de  ses  amis 
» conjurés , le  surprit  et  le  tua  dans  son  palais. 
» Le  sixième  fut  Maraphis  , le  septième  Arta- 
» phrénès  , et  moi-méme  enfin  , j’obtins  le  sort 
» que  je  désirais.  » (7) 


(6)  Àeheva  eet  ouvrage  ; l'onTrage  dont  le  Poète  a parlé  piaf 
haut , qu'un  «cul  liommc  étendit  sou  sceptre  sur  l’Asie  entière , 
et  lui  dicta  des  lois.  M.  SehtUi  le  remarque  dans  sa  note  , 
pag.  108  : » Iloe  opui  perfecit , hoc  ut,  regnum  firmavit  ae 
> etabiUvil.  • Au  vers  764  . le  texte  porte , à tous  ses  amis  : dans 
le  sens  sans  doute  qu'exprime  le  Traducteur  français  : à scs 
sujets , h scs  peuples  qu'il  aimait. 

(7)  Théûtre  d'Ëscliyle  , traduit  par  La  Porte  du  Tiicil  , 
tom.  J.  Tragédie  des  Perses,  Tcrs  7G7  et  suiv.  J’ai  gâté  en 
quelques  endroits  la  Traduction  française,  pour  conserrer  la 
lettre  dont  j’avais  besoin  ; il  en  est  deux  que  je  dois  faire  re- 
marquer. 1°  L’Auteur  prend  le  mot  Midus  pour  un  nom  propre  : 
f Médus  fut  le  premier  qui  commanda  vos  armées.  > Quel  est 
alors  cet  autre  dont  il  s’agit  au  vers  suivant  ? un  antre  homme  , 
un  antre  roi  , un  second  Médus  ? L’interprétation  commune  est 
claire,  elle  vient  naturellement  à l’esprit,  l’Ilistoirc  l’indique,  et 
l’Écriture  la  demande  : Un  Mèdc  , un  autre  Mède , son  fila  ; 
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La  suite  des  premiers  rois  dans  ce  passage 
est  singulièrement  remai*quable.  Elle  confirme 
le  récit  de  Xénophon,  et  explique  encore  mieux 
comment  le  premier  roi  des  Perses  à Babylone 
se  trouve  être  un  Mède  : il  ne  s’agit  que  d’en 
faire  une  juste  application  , en  la  considérant 
en  elle-même , et  sans  se  laisser  détourner  par 
le  désir  de  la  rapprocher  d’Hérodote.  Elle  expli- 
que également  et  avec  le  même  avantage , pour- 
quoi , depuis  Cyrus  , les  deux  peuples  sont 
toujours  mis  à côté  l’un  de  l’autre  dans  l’His- 
toire sainte , ou  confondus  l’un  avec  l’autre  dans 
l’Histoire  profane  , comme  régnant  ensemble  et 
partageant  l’empire. 

Eschyle  compte  deux  rois , le  père  et  son  fils, 
qui  avaient  commandé  les  armées  des  Perses 


cleax  rois  des  Mides  , qui  régnaient  anssi  sur  les  Perses  , on  les 
araient  pour  alliés,  a*  11  rend  ainsi  la  dernière  phrase  s • Moi- 

> même  enCn  , servi  à mon  gré  par  le  sort , j'ai  régné  ; > où  il 
a mamfestement  en  vue  le  récit  des  Historiens.  Eschyle  ne  parait 
pas  y penser  ; quelque  trait  précis  le  rappellerait , s'il  y faisait 
allusion  ; toute  la  suite  du  discours  au  contraire  l'exclut.  La 
Version  latine  rend  le  Texte  littéralement  : Et  ego  obtwoi  quam 
daiderabam  tortem  ; le  sort  que  je  désirais  , je  l’obtins  : c'est-ù- 
dirc  , la  couronne  , ce  titre  de  roi  , objets  de  mes  veenx  et  que 
j’eus  Je  bonheur  d'obtenir.  On  trouve  le  mot  paloi  pris  en  ce 
sens  dans  la  Tragédie  d'Agamemnon , v.  54i  : • Chacun , selon 

• le  sort  que  la  fortune  lui  fait  échoir  , s’établit  dans  les 

> maisons  des  Troyens  captifs;  > et  non  pas,  ce  semble,  « selon 

• que  le  sort  le  conduit.  • Le  sort , pour  chacun  des  vainqueurs, 
est  la  maison  qui  lui  tombe  en  partage , plus  ou  moins  opulente, 
et  lui  offrant  un  plus  ou  moins  riche  butin  , selon  que  le  hasard, 
que  la  fortune  l’a  plus  ou  moins  favorisé. 
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avant  Cyrus , et  ces  rois  sont  des  Mèdes.  Le 
père  avait  jelé  les  fondemens  de  l’empire,  le  fils 
acheva  l’ouvrage  : à ce  dernier  trait  pouvait-on 
méconnaître  le  Darius  Médus  du  Prophète  Da- 
niel , sous  qui  l’empire  des  Chaldéens  est  éteint 
par  la  prise  de  Babylone  , et  qui  règne  dans 
celte  ville  avant  Cyrus  même  qui  l’avait  con- 
quise ? Darius  le  Mède  est  donc  le  Cyaxare  de 
Xénophon , roi  des  Mèdes  et  oncle  de  Cyrus  ; 
car  nul  autre  des  rois  Mèdes  que  ce  Cyaxare  , 
ne  saurait  être  celui  qui  mit  la  dernière  main 
à l’établissement  de  l’empire  des  Perses.  Le 
premier  roi  des  Mèdes  dont  parle  Eschyle  , est 
donc  Astyage  père  de  Cyaxare , et  roi  des  Mèdes 
avant  son  fils  : il  ne  peut  pas  être  Darius  Médus, 
sous  qui  la  grande  entreprise  qu’il  n’avait  pu 
qu’entamer  , s’était  accomplie  ; et  de  même  , 
Darius  Médus  ne  peut  pas  être  Astyage,  qui  ne 
régna  jamais  à Babylone  et  n’eut  point  Cyrus 
pour  successeur  immédiat. 

Voilà  les  deux  Blèdes , rois  des  Perses  suivant 
Eschyle  , et  les  deux  rois  Mèdes  , aïeul  et  oncle 
de  Cyrus  suivant  Xénophon.  On  voit  que  l’JIis- 
torieu  a suivi , sur  la  naissance  et  la  formation 
de  la  monarchie  des  Mèdes  et  des  Perses , la 
même  tradition  que  le  Poète , mais  en  l’embel- 
lissant en  faveur  de  Cyrus  et  à l’avantage  de  sa 
nation.  Eschyle  ne  donne  pas  la  môme  idée  de 
la  situation  respective  des  deux  peuples  , et  ne 
suppose  pas  les  Perses  dans  une  indépendance 
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aussi  absolue;  soit  que  ceux-ci  fussent  réelle- 
tnent  assujettis  aux  Mèdes  , ou  qu'ils  éprou- 
vassent seulement  l’effet  ordinaire  de  cet  ascen- 
dant que  donne  la  supériorité  des  forces,  sur 
un  voisin  ou  un  allié  plus  faible.  Les  Perses 
probablement , n’avaient  secoué  le  joug  des 
Chaldéens  qu’en  passant  sous  celui  des  Mèdes, 
ou , ce  qui  devait  y ressembler  beaucoup , sous 
leur  protection.  Telles  étaient  les  notions  pre- 
mières , intactes  encore  , quand  Eschyle  les 
avait  recueillies  , mais  altérées  depuis  par  la 
succession  des  temps  , la  vanité  ou  la  jalousie 
nationale.  11  n’est  pas  étonnant  que  Xénophon 
ait  préféré  une  opinion  de  ses  contemporains , 
plus  favorable  à son  héros  , et  que  l’état  des 
choses  rendait  d’ailleurs  plausible. 

La  même  réflexion  s’applique  aux  détails  des 
laits  et  à ce  qui  regarde  particulièrement  Cyrus 
dans  son  Histoire.  Quoiqu’il  retrace  la  marche 
des  événemens  , telle  qu’Eschyle  nous  la  fait 
concevoir  , on  juge  par  le  passage  du  Poète  , 
qu’il  a été  trop  exclusivement  occupé  de  ce 
prince,  à qui  il  rapporte  tout,  sans  presque  rien 
laisser  aux  autres.  Il  peut  encore  n’avoir  fait 
qu’adopter  les  récits  exagérés  des  Perses  ; mais 
il  paraît  qu’au  temps  d’Eschyle  on  savait  quelque 
chose  de  plus  d’Astyage  , et  qu’on  donnait  à 
Cyaxare  une  part  plus  active  et  une  attitude 
plus  noble  que  ne  fait  Xénophon,  dans  la  guerre 
contre  les  Babyloniens. 
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Il  résulte  de  ces  observations , que  la  tra- 
dition suivie  par  Eschyle  et  par  Xénophon  , se 
rapproche  autant  de  l’Écrilure  que  celle  d’Hé- 
rodote s’en  éloigne  , et  doit  incontestablement 
lui  être  préférée  ; que  le  rapprochement  est 
beaucoup  plus  marqué  dans  le  récit  d’Eschyle 
que  dans  celui  de  Xénophon  ; qu’il  faut  par 
conséquent  expliquer  l’un  par  l’autre  , en  ra- 
menant les  diverses  circonstances  de  celui-ci 
aux  vues  générales  de  celui-là  ; et  qu’alors  on 
aura  atteint  le  vrai , par  rapport  à l’Histoire 
profane,  d’aussi  près  qu’il  est  possible  au  milieu 
des  incertitudes  qui  lui  sont  propres  , et  de  ses 
variations  qui  les  augmentent,  en  même  temps 
qu’on  l’aura  mise  aussi  parfaitement  d’accord 
avec  l’Histoire  sainte , qu’il  est  permis  de  l’es- 
pérer dans  cette  obscurité  des  temps. 

Ce  qui  est  dit  de  Cyrus  mérite  aussi  attention.'' 
Le  Poète  parle  d’un  grand  nombre  de  provinces 
conquises  par  ce  prince  , et  ne  dit  rien  de 
Babylone;  ces  conquêtes  sont  le  propre  ouvrage 
de  Cyrus  , et  cependant  ce  n’est  pas  lui  qui  en 
recueille  le  fruit , par  qui  et  pour  qui  s’achève 
le  grand  ouvrage  , hoc  opus , de  l’établissement 
de  l’empire  des  Perses.  Ne  semble-t-il  pas  faire 
distinctement  sa  part  à Cyrus , qui  commanda 
seul  l’expédition  dans  la  Phrygie  , la  Lydie  , 
l’Ionie , comme  tous  les  Historiens  le  rapportent; 
mais  qui  combat  sous  les  ordres  du  roi  des 
Mèdes  , partage  avec  lui  les  autres  entreprises , 
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ne  l’aide  à prendre  Babylone  que  pour  l’y  faire 
régner , et  jusqu’à  la  6n  n’est  que  son  général , 
comme  sujet  ou  comme  allié.  « Cyrus  , dit 
» Eschyle  , parvenu  à l’empire  , donna  la  paix 
» à tous  ses  peuples.  » Les  peuples  n’eurent  la 
paix , que  lorsqu’il  n’y  eut  plus  de  conquêtes 
à faire  : ce  fut  alors  que  Cyrus  monta  sur  le 
trône , et  jusqu’alors  un  autre  l’avait  occupé. 

Passons  aux  rois  suivans , qui  nous  intéres- 
sent ici  plus  particulièrement  : à cet  égard 
meme  , les  observations  qu’on  vient  de  lire 
auront  leur  utilité;  en  confirmant  le  témoignage 
d’Eschyle  dans  la  première  partie  de  son  récit, 
elles  nous  donnent  une  garantie  de  sa  fidélité 
dans  l’autre. 

1®  Cambyse  , le  quatrième  roi,  succède  im- 
médiatement à Cyrus.  Eschyle  ne  compte  pas 
Tanyoxarès  qui  ne  fit  que  passer , et  disputa 
le  trône  plutôt  qu’il  ne  l’obtint.  11  semblerait 
même  ne  donner  qu’un  fils  à Cyrus  ; quoique 
l’existence  d’un  frère  de  Cambyse  soit  prouvée 
par  les  témoignages  réunis  des  trois  Historiens. 

a®  Mardus  est  le  cinquième  , et  ce  qu’en  dit 
Eschyle  paraît  faire  allu.sion  au  caractère  du 
Mage  ou  à quelque  chose  de  semblable.  Sur 
cela  j’observe  que  la  Tragédie  des  Perses  fut 
représentée  sous  l’archontat  de  Ménon,  suivant 
l’ancien  auteur  de  la  préface  qu’on  lit  à la  tête 
de  la  pièce , c’est-à-dire  , l’an  474  avant  notre 
ère , quatre  ou  cinq  ans  après  l’expédition  de 
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Xerzès , qui  en  est  le  sujet  Darius  fils  dHys- 
taspe  moula  sur  le  trône  en  5 19  ; la  douzième 
année  de  son  règne  , époque  de  Hlistoire 
d'E^tber , tombe  donc,  vers  l’an  607 , et  c'était 
trente- trois  ans  après  , quatorze  ans  suivant 
Ctésias  , et  neuf  seulement  suivant  Hérodote  , 
après  la  mort  de  Darius  , que  l’on  parlait  de 
Mardus  ou  de  Smerdis  sur  le  Théâtre  d’Athènes. 
Cette  observation  confirme  ce  que  nous  avons 
plusieurs  fois  remarqué , qu’avant  l’époque  où 
les  conquêtes  de  Cyrus  s’étendant  jusqu’à  eux  , 
éveillèrent  à la  fois  leur  attention  et  leur  in- 
térêt , les  Grecs  avaient  été  peu  instruits  , et 
vraisemblablement  ne  s’étaient  guère  occupés 
de  ce  qui  se  passait  au  loin  dans  l’intérieur  de 
l’Asie  ; que  les  peuples  de  ces  contrées  , et  les 
Perses  eux-mêmes  , sans  culture  , sans  lettres, 
parlant  tous  des  langages  différens , n’avaient 
point  d’Ilistoires  écrites  , livrées  au  public  , 
accessibles  à tout  le  monde , qui  pussent  en 
répandre  chez  eux,  et  en  porter  chez  l’étranger, 
des  connaissances  exactes  ; que  les  Livres  des 
Juifs,  communs  entre  leurs  mains,  et  dispersés 
comme  eux  dans  toutes  les  provinces  de  l’em- 
pire, étaient  les  seuls  monumens  historiques  que 
ceux  qui  voulaient  en  apprendre  quelque  chose, 
pouvaient  consulter.  C’est  ainsi  qu’au  défaut  de 
Mémoires  nationaux  , tout  ce  que  l’on  racontait 
des  derniers  temps  du  royaume  d’Assyrie  , avait 
été  tiré  ou  imité  des  Auteurs  sacrés  qui  eu 
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avaient  parlé , et  principalement  du  Livre  de 
Judith.  Dès  que  celui  d’Esther  fut  connu , on 
y chercha  les  événemens  mémorables  du  temps 
auquel  il  se  rapporte  ; des  ressemblances  vagues 
suffirent,  on  crut  reconnaître  les  faits,  et  les 
travestissemens  commencèrent,  La  révolution 
dont  parle  Eschyle  , avait  été  renfermée  dans 
l'enceinte  de  la  capitale , et  pour  ainsi  dire  , 
dans  l’intérieur  du  palais.  Ce  n’est  pas  là  que 
•le  conte , quel  qu’il  fut , sur  le  successeur  de 
Camhyse , avait  pris  naissance  , ni  de  là  qu’il 
était  passé  dans  la  Grèce  ; on  s’occupait  peu  à 
Suse  de  ce  qui  s’en  disait  à Athènes  : mais  cette 
révolution , qui  éteignit  la  race  de  Cyfus  , et 
plaça  sur  le  trône  une  maison  nouvelle  , n’avait 
pu  manquer  d’attirer  les  regards  , soit  des  peu- 
ples de  l’empire  , soit  des  peuples  voisins , et 
de  celui  surtout  qui  s’y  trouvait  le  plus  inté- 
ressé ; elle  continuait  d’èlre  , pour  les  uns  et 
pour  les  autres , Vobjet  d’une  curiosité  toujours 
mal  satisfaite,  et  de  recherches  qui  ne  donnaient 
jamais  que  des  résultats  incertains.  Un  livre 
rendu  public  dans  ces  circonstances  , et  qui 
semblait  offrir  quelque  chose  d’analogue  , ne 
pouvait  traiter  d’autre  chose  : quel  autre  évé- 
nement méritait  plus  d’étre  consigné  dans  un 
écrit  exprès  et  authentiquement  publié  , que 
celui  qui  avait  donné  ses  nouveaux  maîtres  à 
la  Perse  , et  à la  Grèce  ses  nouveaux  ennemis  ? 

Au  reste , nous  ignorons  l’histoire  du  Mardus 
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tVEschyle , qui  différait  peut-être  autant  de  celle 
de  Smerdis , que  celle-ci  diffère  de  l’histoire  de 
Sphendadate.  Le  peu  qu’en  dit  Eschyle  , l’an- 
nonce : Ârtaphrénès  ne  ressemble  point  à Otane; 
il  tue  seul  Mardus  , et  Mardus  seul  est  tué  ; la 
ruse  paraît  avoir  été  son  principal  moyen  , per 
dolum  occidit.  Si  nous  en  connaissions  les  dé- 
tails elle  nous  fournirait , comme  les  deux  au- 
tres , sa  preuve  particulière  de  la  source  d’où 
toutes  étaient  sorties. 

3**  A Mardus  succèdent  deux  rois , Maraphis , 
probablement  l’un  des  conjurés , et  Artaphrénès, 
qui  avait  été  leur  chef  : c’est-à-dire  , que  les 
conjurés  , unis  à lui  pour  combattre  Mardus , 
s’étaient  divisés  lorsqu’il  avait  été  question  de 
le  remplacer  ; que  chacun  aspirant  au  trône  , 
deux  d’entr’eux  l’avaient  occupé  successivement; 
que  Darius  n’y  était  parvenu  qu’en  renversant 
à son  tour  le  dernier  possesseur , et  détruisant 
ou  écartant  les  autres.  Telle  est  l’idée  que  l’on 
se  formerait  des  événemens  d’après  le  récit 
d’Eschyle  : elle  serait  certainement  plus  con- 
forme au  cours  ordinaire  des  choses , plus  dans 
la  nature  des  passions  humaines , que  le  paisible 
et  bizarre  accord  dont  on  nous  parle , que  la 
froide  indifférence , ou  si  l’on  veut , la  sagesse 
et  l’extrême  modération  qui  le  dictent. 

4°  Le  récit  d’Eschyle  ferait  tomber  celui 
d’Hérodote,  et  l’on  convient  que  l’autorité  du 
Poète  a son  poids.  On  a donc  cherché  à se 
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débarrasser  d’un  témoignage  incommode  , et 
l’on  a proscrit , comme  interpolé , le  vers  qui 
nous  donne  un  sixième  et  un  septième  roi. 
Le  remède  était  violent , et  quelque  tournure 
que  l’on  prenne , il  est  clair  qu’on  n’y  a recours 
qu’en  faveur  d’Hérodote , et  dans  la  persuasion 
que  son  récit  étant  le  seul  vrai , et  vrai  de  tous 
points , rien  de  ce  qui  lui  est  opposé  ou  qui 
s’en  éloigne , ne  peut  se  soutenir.  Ce  motif 
n’existe  pas  pour  nous.  (8) 

D’ailleurs , aurait-on  tout  gagné , quand  On  se 
serait  défait  des  deux  rois  ? Suivant  Eschyle  , 
Darius  n’est  pour  rien  dans  la  conjuration 
contre  Mardus  : il  resterait  donc  à expliquer 
comment  il  obtint  la  couronne , et  ce  ne  serait 
jamais  par  le  vœu  et  l’appui  des  conjurés  , 
comme  Hérodote  le  suppose. 

Eschyle  n’a  point  connu  le  pacte  que  ceux-ci 
font  entr’eux , ni  le  moyen  d’élection  qu’ils 
adoptent , ni  la  supercherie  de  Darius  ; son 
récit  repousse  évidemment  toutes  ces  circon- 


(8)  Æich.  Trag.  ed.  Sekûlz  , exeur$.  a.  ad  Pers,  Déjà  un  cri- 
tique Anglais  aTait  cm  pouvoir  enfermer  le  vers  dans  la  fatale 
parenthèse  , signe  de  suspicion  ; l’auteur  do  la  conjecture  n’alla 
pas  plus  loin  ; des  éditeurs  plus  récens  l’ont  décidément  expulsé 
de  leur  Texte,  M.  Schüti  ne  dissimule  pas  sou  motif  s • MetiUs 
> Ulo  versa  deUlo  verba,  ego  quidem  sortem  quam  , etc.  cum 
» antuedentibas  coliœrerent , et  Herodoti  narralioni  optimi  conve- 
• ntreat.  • Larcher  ne  voit  que  celte  seule  manière  de  jusiincr 
Eschyle  : c'est-à-dire , do  le  rapprocher  d’Hérodote.  Note  34 
sur  le  lie.  vu. 
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stances , qui  forment  la  partie  essentielle  , le 
corps  de  celui  d’Hérodote. 

Enfin , l’Artaphrénès  d’Eschyle  n’est  que  ce 
qu’a  dû  être  l’Intapherne  d’Hérodote,  ainsi  que 
nous  l’avons  observé.  S’il  fut  le  dernier  des  trois 
usurpateurs,  ce  fut  à lui  .spécialement  que 
Darius  eut  affaire  , à lui  qu’il  arracha  la  cou- 
ronne et  la  vie , comme  lui-même  peut-être  les 
avait  arrachées  à Maraphis  son  prédécesseur. 
L’Historien  nous  apprend  que  Darius  le  fit  périr; 
le  Poète  nous  en  indique  une  cause  vraisem- 
blable , et  nous  permet  de  conserver  le  trait 
historique , en  nous  épargnant  les  inepties  du 
conte. 

H n’est  donc  pas  nécessaire  pour  justifier 
Eschyle,  et  il  ne  suffirait  pas,  comme  on  semble 
le  croire , pour  le  concilier  avec  Hérodote,  de 
supprimer  les  deux  rois  qu’il  place  entre  Mardus 
et  Darius.  Il  ne  faut  que  réduire  les  termes  à 
leur  juste  valeur,  interpréter  par  les  circon- 
stances ce  litre  pompeux  qui  effraie  ; et  alors 
les  nouveaux  personnages  introduits  sur  la  scène 
y jettent  du  jour  , développent  l’action  , et 
contribuent  à nous  faire  prendre  une  idée  plus 
juste  d’événemens , que  les  Grecs  les  plus  voi- 
sins du  temps  n’ont  qu’imparfaitement  connus; 
mais  que  les  autres  n’ont  cessé  d’obscurcir  en 
y accumulant  des  incidens  imaginaires , au  point 
qu’il  serait  impossible  do  les  reconnaître , si  l’on 
s’en  tenait  à leurs  seuls  récits. 
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5“  Quant  au  vers  qu’on  retranche  et  à la  note 
qu’on  lui  inflige  , comme  il  ne  s’agit  point  ici 
d'une  discussion  grammaticale  du  Texte , mais 
d’un  point  de  critique  purement  rationnelle  , il 
me  suffira  d’exposer  brièvement  les  considéra- 
tions qui  assurent  à l’Auteur  même  le  vers 
suspecté.  On  suppose  qu’un  Scoliaste  ayant 
ajouté  à la  marge  les  noms  des  conjurés  , en 
trois  vers  sénaires , les  deux  premiers  se  per- 
dirent, le  troisième  resta  seul,  et  passa  ensuite 
dans  le  Texte.  C’est  celui  où  nous  lisons  au- 
jourd’hui les  noms  de  Maiaphis  et  d’Artaphré- 
nès  , qui  étaient  les  deux  derniers  conjurés 
mentionnés  par  le  .Scoliaste,  et  ne  sont  point 
un  sixième  et  un  septième  roi  mentionnés  par 
Eschyle. 

D’abord , cette  marche  ne  laisse  pas  d’être 
compliquée  , et  le  hasard  aurait  bien  servi  les 
interpolateurs.  Eschyle  avait  marqué  par  la  suite 
des  nombres  celle  des  rois  précédons  ; Cyrus 
est  le  troisième,  Cambyse  le  quatrième,  Mardus 
le  cinquième  : et  les  deux  suivans  se  seraient 
trouvés  ailleurs,  portant  de  même  leurs  notes 
numériques , dans  un  vers  de  même  mesure , 
et  comme  fait  exprès  pour  occuper  la  place. 

Qu’un  interprète  se  soit  amusé , ou  si  l’on 
veut , que  pour  l’instruction  de  ses  disciples 
il  se  soit  occupé  à mettre  en  vers  les  noms  des 
conjurés  , cela  est  possible  , mais  rien  de  plus  ; 
et  c’est  néanmoins  sur  cette  supposition  abso- 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  PARTIE. 


48 

lument  gratuite  que  repose  tout  le  système 
d’interpolation. 

Il  est  très -possible  qu’une  note  marginale 
change  de  place  , les  exemples  en  sont  assez 
fréquens  ; mais  dans  cette  occasion  la  chose 
avait  sa  difficulté.  Comment  les  premiers  vers 
se  seraient-ils  perdus  , avant  que  le  dernier  eût 
passé  dans  le  Texte  ; ou  comment  celui-ci  eût-il 
quitté  la  marge , tant  que  les  autres  y seraient  , ^ 
restés  ? 

Examinons  le  vers , et  voyons  quelle  en  a pu 
être  originairement  la  destination. 

Dans  l’énumération  d’une  suite  de  rois , il 
est  naturel , et  souvent  nécessaire  , de  marquer 
distinctement  les  rangs  , et  d’assigner  à chacun 
son  nombre  et  sa  place  ; parce  que  des  rois  se 
succèdent , et  qu’il  importe  de  connaître  l’ordre 
de  succession.  Parmi  les  conjurés , il  n’y  avait 
point  de  rang , point  de  place  distincte  pour 
aucun  : le  Scoliaste  aurait  pris  une  peine,  non- 
seulement  superflue , mais  sans  motif  et  sans 
objet. 

Artaphrénès  , l’auteur  de  l’entreprise  , et  qui 
avait  eu  la  gloire  de  tuer  Mardus  , n’aurait  pas 
été  mis  au  dernier  rang  : sa  place  était  au  pre- 
mier , dès  qu’on  voulait  déterminer  des  rangs. 

Un  Scoliaste  écrivant  dans  des  temps  posté- 
rieurs , aurait  pris  pour  guide  quelqu’un  des 
anciens  Historiens  , probablement  des  ]>lus  an- 
ciens et  des  plus  accrédités , Ctésias  ou  Hérodote, 
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qui  n’ont  point  connu  de  Maraphis  : où  avait'il 
pris  ce  nom  ? 

Si  nous  passons  au  copiste  : qui  a pu  le  dé- 
terminer à introduire  dans  son  Texte  des  per- 
sonnages inconnus  ? comment  d’autres , moins 
ignorans , n’auraient-ils  pas  aperçu  et  évite  l’er- 
reur ? comment  se  serait-elle  glissée  dans  tous 
les  exemplaires  ? Le  narré  d’Eschyle  eût  été  , à 
cet  égard , conforme  à celui  des  Historiens  ; on 
n’eût  pas  encore  entendu  parler  de  rois  de  Perse 
après  le  Mage , autre  que  Darius  ; l’événement 
étant  célèbre , personne  n’aurait  ignoré  que  les 
Anciens  n’en  nommaient  aucun  : et  tout-à-coup 
1 ineptie  ou  1 inadvertance  d’un  copiste  en  aurait 
créé  deux  ; et  ces  nouveaux  rois  se  seraient 
établis  sans  difficulté  , auraient  été  universelle- 
ment reçus  dans  le  Texte  d’Eschyle  , contre 
toutes  les  notions  qu’on  avait  puisées  dans 
1 Histoire-,  et  malgré  ce  qu’en  avait  dit  jusque 
alors  le  Poète  lui-même  ! 

Que  reste-t-il  de  vraisemblance  , ou  plutôt 
de  possibilité,  à l’interpolation  qu’on  veut  nous 
faire  admettre,  et  qui  portant  sur  des  suppo- 
sitions en  l’air , la  plupart  même  inadmissibles , 
ne  trouve  que  des  obstacles  dans  les  circon- 
stances réelles  .3 

Concluons  qu’il  n’y  a point  de  raisons  pour 
ôter  à Eschyle  le  vers  qu’on  lui  conteste , qu’il 
y en  a de  très-bonnes  pour  le  lui  conserver  , 
que  le  passage  entier  peut  et  doit  être  maintenu. 
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Je  m’y  suis  arrêté  , parce  que  l’Auteur,  contem- 
porain de  l’événement  et  historien  ici  plus  que 
poète  , rend  témoignage  de  la  manière  dont  on 
le  racontait  de  son  temps  ; qu’il  nous  offre  le 
travestissement  primitif,  simple  encore  et  s’écar- 
tant moins  de  la  vérité , propre  par  conséquent 
à nous  en  faire  retrouver  la  trace,  perdue  dans 
le  chaos  des  fables  qui  sont  venues  après. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  Femmes  de  Dariüs. 


Une  avant  qu’il  montât  sur  le  trône  , qui  est 
Vasthi. 

Cinq  autres  depuis  : Atosse  et  Artystone  , fûtes 
de  Cyrus  , Parmjs , Phédùne , Phratagune  ; 
qui  toutes  ne  sont  quEsther. 

Après  l’élection  , la  première  chose  dont  Hé- 
rodote nous  entretient , ce  sont  les  mariages 
que  Darius  contracte.  Mais  il  parle  ailleurs 
d’une  première  femme,  fille  de  Cobryas  , et  de 
trois  enfans  que  ce  prince  en  avait  eus , avant 
d’être  roi , et  qui  pour  cette  raison  furent  ex- 
clus du  trône.  Ces  circonstances  auraient-elles 
quelque  relation  avec  l’histoire  de  Vasthi  ? C’est 
ce  que  nous  devons  examiner  d’abord. 

Art.  I.  Vasthi. 

Nous  avons  déjà  vu  quelques  traits  recon- 
naissables , mais  obscurs  , de  Vasthi  et  de  sa 
répudiation  , dans  Cassandane  qui  se  plaint  des 

4- 


Digitized  by  Google 


5a  TRorsiÈME  partie. 

mépris  de  Cyrus  et  de  la  faveur  dont  jouit 
l’Égyplienne  ; dans  la  sœur  de  Cambyse  , que 
ce  prince  épouse  sur  la  décision  de  l’assemblée 
des  juges , et  qu’il  laisse  à Suse  pour  en  amener 
une  autre  en  Egypte.  Ce  n’est  pas  assez  , et  l’on 
aurait  droit  de  s’étonner  qu’un  fai  t aussi  marquant 
dans  l’Histoire  d’Assuérus , le  fût  aussi  peu  dans 
Hérodote  ; qu’il  l’eût  transporté  tout  entier  à 
d’autres  règnes  , et  n’en  fit  aucune  mention 
dans  l’Histoire  de  Darius  , oû  était  sa  véritable 
place.  La  fille  de  Gobryas  prévient  ce  reproche. 

O Darius  avait , avant  d’être  roi , trois  enfans 
» d’une  première  femme,  fille  de  Gobryas;  mais 
» depuis  qu’il  était  monté  sur  le  trône  , il  en 
» avait  eu  quatre  autres  d’.4tossc  , fille  de 
» Cyrus.  Artobazane  était  l’aîné  des  enfans  de 
» la  première  femme  , et  Xerxès  de  ceux  de  la 
» seconde.  Comme  ils  n’avaient  pas  la  même 
» mère  , ils  se  disputaient  la  couronne.  » 
( Hérodote  , l.  vu.  c.  2.  ) 

j°  Hérodote  ne  dit  point  le  nom  de  la  fille 
de  Gobryas  : — Nous  avons  observé  que  ses 
interprètes  n’avaient  pas  su  déchiffrer  celui  de 
Vasllii  , et  que  du  nom  propre  U.  S".  ï“.  I.  , 
ils  avaient  fait  simplement  A.  S".  T”.  , femme  , 
épouse  , ou  A.  S".  T“.  U. , son  épouse.  C’est  la 
raison  pour  laquelle  ils  n’ont  jamais  appelé  par 
son  nom  la  première  sœur  de  Cambyse , qui  ce- 
pendant a des  traits  assez  manifestes  de  Vasthi. 
La  fille  de  Gobryas  éprouve  le  même  sort , 
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parce  qu  elle  est  également  Vasthi , et  que  son 
histoire  est  prise  du  même  endroit  du  Texte. 

a°  Darius  n’était  pas  roi , quand  il  épousa  la 
fille  de  Gobryas  ; elle  ne  règne  point  avec  lui  : 
— Vasthi  est  répudiée  dans  les  premières  années 
d’Assuérus  , et  ne  règne  pas  long -temps.  On 
savait  que  Darius  avait  eu  une  femme  avant 
Atosse  , le  Texte  l’apprenait  : mais  on  a cru 
qu’il  avait  épousé  celle-ci  immédiatement  après 
son  élection  ; il  a bien  fallu  supposer  qu’il  avait 
eu  l’autre  avant  d’étre  roi , et  qu’elle  n’avait 
jamais  été  reine.  , 

3°  Le  fils  aîné  de  la  fille  de  Gobryas  dispute 
le  trône  au  fils  aîné  d’Atosse  : — Quel  autre 
qu’un  fils  de  la  première  femme  d’Assuérus  , 
aurait  pu  entrer  en  concurrence  avec  celui  de 
la  seconde  ? la  femme  de  Darius  , dont  le  fils 
prétend  à la  couronne , est  donc  Vasthi.  Celle-ci 
peut  avoir  été  mariée  , avant  que  Darius  fût 
roi  : mais  on  n’a  imaginé  d’opposer  cette  rai- 
son à ses  enfans , que  pour  suppléer  à sa  répu- 
diation qu’on  ignorait.  De  ce  fait , si  on  l’eût 
bien  compris , on  aurait  plutôt  conclu  que  les 
enfans  de  Vasthi  furent  regardés  comme  déchus 
du  leur  droit  à la  couronne , par  la  même  sen- 
tence qui  en  avait  privé  leur  mèi'e. 

4°  Dans  Hérodote  , Darius  prononce  seul  en- 
tre ses  deux  fils  , et  sur  l’avis  de  Démarate  roi  de 
Lacédémone  , qui  venait  de  se  retirer  à sa  cour. 
« Darius , dit  cet  Historien  , n’avait  pas  encore 
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» prononcé  , lorsqu’arriva  à Suse  Démarate , 
» fils  d’Ariston  , qui  s était  sauvé  de  Lacédé- 
» mone,  après  avoir  été  dépouillé  de  ses  états. 
» Ayant  entendu  parler  du  différend  qui  parta- 
» geait  les  fils  de  ce  prince  , il  conseilla  à 
» Xerxès  , suivant  ce  qu’cn  a publié  la  renom- 
» mée  , d’ajouter  aux  raisons  qu’il  avait  déjà 
» données,  qu’il  était  né  depuis  que  Darius  était 
» monté  sur  le  trône , au  lieu  qu’Artobazane , 
» était  venu  au  monde  tandis  que  Darius  n’était 

J)  encore  qu’un  homme  privé Xerxès  s’étant 

U servi  des  raisons  que  lui  avait  suggérées  Dé- 
» marate,  Darius  les  trouva  justes,  et  le  nomma 
» son  successeur.  »(  , /.  vu.  c.  a.  ) Mais 

Plutarque,  qui  du  reste  place  l’événement  après 
la  mort  de  Darius  , nous  en  a conservé  une 
relation  plus  circonstanciée.  On  y voit  que  la 
question  devait  être  agitée  devant  des  juges  : 
« que  le  jour  du  jugement  approchant  , les 
» Perses  nommèrent  d’un  avis  unanime  pour 
» juge  , Arlabane  frère  de  Darius  : que  les  deux 
» princes  exposèrent  leurs  raisons  à Arlabane, 
» et  que  celui-ci  décida  en  faveur  de  Xerxès  et 
» le  déclara  roi.  » (i) 

Larcher  soupçonne  que  ce  récit  était  tiré 
de  Ctésias  , et  dès  lors  il  lui  devient  suspect: 
pour  nous  , au  contraire,  il  serait  une  preuve 
que  Ctésias  avait  mieux  lu  qu’Hérodote  , ou 
suivi  plus  exactement  ses  mémoires.  On  y 

(i)  Plat,  de  amorc  fralcrno  , oap.  i8. 
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reconnaît  les  Sages  , instruits  des  lois  et  des 
jugemens  ; les  princes  des  Perses  et  des  Mèdes , 
qu’Assuérus  consulte  ; Mamuchan  , qui  parle 
le  premier,  et  dont  le  conseil  est  approuvé  par 
le  roi  et  les  grands  de  sa  cour  ; le  jugement 
enfin , qui  déclare  Vasthi  déchue  de  la  cou- 
ronne , et  décide  qu’une  autre  sera  mise  à sa 
place.  Ce  que  l’Auteur  sacré  disait  de  la  mère, 
les  Historiens  l’ont  transporté  au  fils.  C’est  évi- 
demment le  même  fond  , sur  lequel  on  avait 
formé  l’assemblée  et  la  décision  des  juges 
royaux  de  Cambyse. 

Observez  que  c’est  néanmoins  sur  ce  fond , 
qu’est  bâtie  toute  l’iiistoire,  détaillée  dans  Plu- 
tarque , du  combat  de  générosité  et  de  désinté- 
ressement entre  les  deux  frères  ; et  concluez  de 
là  ce  qu’il  faut  penser  de  ces  anecdotes  de  la  cour 
de  Perse , pour  ne  parler  ici  que  d’elle , dont 
Hérodote  et  les  Auteurs  Grecs  sont  remplis  , et 
sur  lesquelles  on  disserterait  moins  , si  on  ne 
leur  donnait  que  le  degré  de  confiance  qu’elles 
méritent.  La  contestation  se  termine  à l’amia- 
ble, parce  qu’il  n’y  eut  point"de  contestation; 
mais  on  trouvait  une  première  femme  , qui 
sans  doute  avait  eu  des  enfans , et  il  fallait  ex- 
pliquer pourquoi  on  voyait  sur  le  trône  le  fils 
de  la  seconde. 

Observez  encore  que  Démarate,  dans  Héro- 
dote , détermine  seul  le  jugement  de  Darius , 
comme  Artabane  , dans  Plutarque  , prononce 


Digitized  by  Google 


TROISièsiE  PA.RTIE. 


56 

seul  la  sentence  ; et  que  Mamuchan , par  consé- 
quent, est  le  type  du  conseiller  comme  du  juge  : 
d’après  le  Texte,  un  seul  homme  en  effet  avait 
parlé  dans  cette  cause  , soit  qu’il  n’eût  donné 
qu’un  avis  , ou  qu’il  eût  rendu  un  jugement. 
11  est  vraisemblable  , que  les  premiers  conteurs 
laissaient  à un  Persan  la  gloire  de  décider  entre 
deux  prétendans  au  trône  de  Perse  : quels  furent 
ensuite  ceux  à qui  il  put  venir  en  pensée  de 
la  transférer  à un  Grec  ? 

Art.  a.  Atosse. 

Darius , après  son  élection , épouse  d’abord 
deux  filles  de  Cyrus.  « Ce  fut , dit  Hérodote , 
» avec  des  femmes  Perses  que  Darius  contracta 
» ses  premiers  mariages  : il  épousa  deux  filles 
» de  Cyrus  , Atosse  et  Artystoue.  Atosse  avait 
» été  femme  de  son  frère  Cambyse , et  ensuite 
» du  Mage  ; Artystone  était  encore  vierge.  » 
( Hérodote , l.  iii.  c.  88.  ) 

L’Histoire  sainte  ne  nous  fait  connaître  que 
deux  femmes  d’Assuérus  : Vasthi , qu’il  répudie 
dès  la  troisième  année  de  son  règne  ; Esther , 
qu’il  épousa  dans  la  septième , et  qu’il  fit  ré- 
gner à la  place  de  Vasthi.  Nous  avons  vu  ce 
qu’était  devenue  la  première , entre  les  mains 
des  auteurs  des  contes  , et  comment  ils  en 
avaient  transporté  à divers  temps  , et  partagé 
entre  plusieurs  personnes , les  différons  traits. 
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Il  ne  nous  reste  donc  ici  que  la  seconde  ; mais 
elle  avait  deux  noms  , dont  on  a fait  les  deux 
sœurs  , femmes  de  Darius.  « Mardochée  avait 
» élevé  auprès  de  lui  Edissa , qui  est  Esther , 
i>  fille  de  son  frère  : Edissa  , ipsa  Esther.  » 
( Esther.  c.  ii.  v.  7.  ) Nous  traiterons  séparé- 
ment d’Atosse,  et  d’Artystone. 

I.  Le  mot  Hébreu  H.  D.  S.  H. , (i)  Adassa 
selon  la  ponctuation  actuelle , Edissa  suivant 
la  prononciation  reçue  au  temps  de  saint  Jé- 
rôme , et  que  l’on  pourrait  aussi  prononcer 
Adossa , est  absolument  le  même  qu’Atossa  : 
le  D et  le  T , qui  sont  des  consonnes  du  même 
organe  , et  ue  diffèrent  presque  que  par  l’aspi- 
ration plus  ou  moins  forte,  se  changeant  con- 
tinuellement l’une  en  l’autre , lorsque  les  mots 
passent  en  différentes  langues  , ou  seulement 
en  différens  dialectes.  Pour  quelques  peuples  le 
D n’est  proprement  qu’un  T , ou  plus  doux  ou 
plus  dur  : le  Français  qui  copierait  sous  la  dictée 
d’un  habitant  de  certaines  provinces  de  l’Alle- 
magne , ne  mettrait  partout  que  des  T.  Il  n’y 
a point  de  difficulté  à cet  égard.  Voyons  donc 
si  ce  que  l’Histoire  nous  dit  d’Atosse,  répond  [à 
ce  que  l’Ecriture  nous  apprend  d’Esther  ou 
d’Adossa. 

1®  Atosse  avait  été  mariée  : — Ou  pouvait  sup- 
(a)  nom  , Adassa , Edissa. 
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poser  qu’Adossa  l’avait  été  : elle  ne  réparait  plus 
dans  l’Histoire  sacrée  , que  sous  le  nom  d’Es- 
ther  ; et  c’est  Esther  nommément  , la  seule 
Eslher , qui  y est  représentée  comme  vierge. 

a°  Atosse  est  la  première  femme  que  Darius 
épouse,  du  moins  est-elle  nommée  avant  Arlys- 
tone  : — C’est  l’ordre  dans  lequel  le  Texte  les 
offrait  : jidassa  , quœ  est  Eslher. 

3“  Atosse  règne  , et  paraît  régner  seule  ; elle 
a le  plus  grand  crédit  sur  l’esprit  de  Darius  , 
et  le  conserve  jusqu’à  la  fin  , comme  le  prouve 
le  choix  de  Xerxès  , son  fils , pour  succéder  au 
trône.  {Hérodote , l.  v.  c.  3.)  Esther  s’acquit  au- 
près d’Assuérus  plus  de  considération  et  \le 
bienveillance  , que  toutes  les  autres  femmes , 
( Esther,  c.  ii.  v.  17.)  il  lui  met  le  diadème  sur 
la  tète,  il  la  fait  reine,  il  lui  aurait  donné,  si 
elle  l’avait  demandé,  la  moitié  de  son  royaume. 

4°  Nous  parlerons  ailleurs  de  la  maladie 
d’Atosse  , qu’explique  un  trait  d’Esther. 

II.  Dès  que  l’on  supposait  qu’Atosse  avait  été 
l’épouse  de  son  frère  Cambyse  et  du  Mage  , il 
fallait  de  toute  nécessité  la  distinguer  d’Arlys- 
tone.  Mais  on  demandera  , pourquoi  ce  qui 
n’est  dit  d’elle,  dans  l’Ecriture , cpie  sous  le  nom 
d’Esther , ne  lui  est  attribué  , dans  les  Auteurs , 
que  sous  le  nom  d’Adassa.  La  raison  s’en  pré- 
sente d’elle-mème , et  elle  change  la  difficulté 
en  preuve. 


« 
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L’épouse  de  Darius  est  plus  connue  dans 
l’Ecriture  sous  un  nom  ; elle  était  plus  connue 
sous  l’autre  dans  la  Perse.  On  le  voit,  non-seu- 
lement par  Hérodote , qui  nous  montre  toujours 
Atosse  au  premier  rang , et  comme  reine  ou 
principale  épouse  ; mais  par  Eschyle , plus  an- 
cien. C’est  Atosse  qui  paraît  dans  sa  Tragédie , 
que  les  Perses  saluent  comme  leur  ancienne 
souveraine , que  l’ombre  de  Darius  appelle  la 
noble  compagne  de  sa  couche.  Les  Perses 
n’avaient  donc  jamais  donné , et  ne  donnaient 
pas  encore  d’autre  nom,  à celle  qui  avait  porté 
la  couronne  au  temps  de  Darius  ; voilà  ce  que 
prouvent  les  témoignages  de  l’Histoire.  Cette 
reine  cependant  était  incontestablement  Esther  ; 
il  n’y  en  avait  pas  deux  à la  fois  qui  pussent 
remplir  les  deux  personnages  : et  voilà  ce  qui 
prouve  qu’Atosse  est  Adassa.  Le  double  nom 
explique  tout  ; quoiqu’au  fond  l’explication  ne 
soit  pas  nécessaire  : quand  nous  ignorerions 
qu’Estber  s’appelait  aussi  Atosse  , nous  n’en 
serions  pas  moins  assurés  par  les  faits , qu’Atosse 
est  la  même  , et  ne  saurait  être  une  autre  , 
qu’Esther. 

Ce  dernier  nom  était  sans  doute  celui  de  la 
nièce  de  Mardochée  ; le  nom  qu’elle,  avait  porté 
au  sein  de  sa  famille , moins  connu  dans  l’em- 
pire , mais  plus  cher  à sa  nation  , et  que  par. 
cette  raison  l’Auteur  sacré  emploie  de  préfé- 
rence. L’autre  pouvait  être  celui  qu’elle  reçut 
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en  entrant  dans  le  Palais  , et  sous  lequel  elle 
fut  couronnée.  On  sait  que  les  monarques  de 
l’Orient  étaient  dans  l’usage  de  changer  ainsi  les 
noms  de  ceux  qu’ils  appelaient  auprès  de  leur 
personne  , et  qu’ils  attachaient  à leur  cour  ; 
l’Ecriture  en  fournit  des  exemples.  Esther  est 
manifestement  un  nom  Juif,  dont  l’étymologie 
est  bien  marquée  en  Hébreu  : absconsa , abscon- 
dila , ce  qui  est , ce  qu’on  tient  caché.  11  con- 
venait à la  modeste  obscurité  de  son  enfance , 
aux  jours  de  son  abaissement  : ce  n’est  pas  celui 
qu’elle  dut  porter  sur  le  trône.  Les  étymologies 
que  l’on  donne  au  mot  Âdassa  , sont  plus  incer- 
taines. En  le  tirant  de  l’Hébreu  ou  du  Chaldéen 
II,  D.  S. , que  l’on  croit  signifier  un  myrte  (3) , 
il  répondrait  mieux  à la  circonstance  , malgré 
l’expression  du  Poète  qui  ne  fait  du  myrte  qu’un 
humble  arbrisseau.  Mais  on  s’éviterait  la  peine 
de  lui  chercher  un  sens  vague  et  douteux  dans 
la  langue  Hébraïque  , Chaldéenne  , ou  Syria- 
que , si  l’on  admettait , ce  qui  est  de  soi-même 
extrêmement  vraisemblable  , que  le  nom  qu’Es- 
iber  reçut  à la  cour  de  Perse , était  formé  du 
Persan. 

HT.  Aux  traits  que  fournit  Hérodote , nous 
en  ajouterons  un  qui  vient  d’ailleurs , et  qui 
n’en  est  que  plus  remarquable.  îlellanicus  , 
Historien  Grec  comme  lui  , et  son  contempo- 

(3)  Din,  viyrtus. 
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rain  , faisait  l’observation  , au  rapport  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  , qu’Atosse  reine  des  Perses 
était  la  première  qui  eût  composé  des  lettres , 
et  selon  Tatien,  qu’on  lui  en  devait  la  compo- 
sition. (4)  Il  paraît  que  les  deux  Auteurs  nous 
donnent  l’expression  propre  de  l’Historien  ; leur 
accord  le  prouve,  et  c’est  gratuitement  qu’on 
suppose  que  l’un  a copié  l’autre.  Clément 
d’Alexandrie  connaissait  certainement  les  écrits 
d’IIellanicus,  et  quoiqu’il  prenne  souvent  Tatien 
pour  guide , il  ne  le  suit  pas  à l’aveugle , et 
sans  faire  de  son  côté  les  recherches  que  sa 
vaste  érudition  lui  rendait  faciles,  ils  s’accor- 
dent sur  le  terme , parce  que  tous  les  deux 
copiaient  l’original. 

Mais  on  dispute  sur  le  sens  : que  signifiait 
composer  des  lettres  ? Les  uns  l’entendent  sim- 
plement de  lettres  écrites  par  Atosse  , et  c’est 
bien  le  sens  le  plus  naturel  ; les  autres  , d’une 
forme  de  tablettes  épistolaires  qu’elle  inventa, 
ce  qui  serait  assez  singulier  pour  une  reine. 
D’une  part , comment  aurait-on  supposé  , l’art 
d’écrire  étant  connu  depuis  long-temps  , que 
son  usage  le  plus  commode  , le  plus  à la  portée 
de  tout  le  monde  , et  qui  dès  l’origine  aurait 
dû  être  le  plus  fréquent , eût  néanmoins  été 

(4)  « Feminœ  , qaæ  Persis  olim  imperavit  , Ilellanico  ietie , 

> tpitlolaram  compoaitio  debetur;  haie  autem  Àlosaa  nomen.  • 
Talian.  exhort  ad  gent.  init.  < Pritnam  eomposaisae  epistolaa 

> Atoaaam  , Peraarum  reginam  , dicil  lleltanicua,  • Clcm.  Alex, 
ttrom.  lib.  i.  i6.  pag.  364. 
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connu  si  tard  ? De  l’autre , qu’étaient  ces  tablet- 
tes , dont  les  Auteurs  auraient  parlé  si  obscuré- 
ment , et  sur  lesquelles  ils  ne  nous  donnent 
aucune  notion  ? N’y  en  avait-il  d’aucune  espèce 
auparavant  ? n’y  en  eut-il  plus  que  de  cette 
espèce  depuis  ? ou  qu’avait  de  remarquable  la 
forme  inventée  par  Atosse , pour  lui  avoir  fait 
un  nom  ? Tout  cela  n’est  pas  aisé  à compren- 
dre , et  ce  qu’on  peut  tirer  de  plus  clair  du 
témoignage  d’Hellanicus  , c’est  que  la  reine  de 
Perse  avait  écrit  des  lettres.  Il  est  facile  alors  de 
voir  d’où  il  l’avait  appris  ; on  reconnaît  sans 
peine  l’Esther  d’Assuérus  , et  la  Lettre  qu’elle 
adresse  aux  Juifs  pour  l’établissement  de  la 
solennité  des  Phurims  ou  des  Sorts. 

On  pourrait  donc  croire  que  l’IIistorien  n’avait 
voulu  dire  autre  chose  , sinon  qu’Atosse  fut  la 
première  reine  qui  écrivit  des  lettres  : le  trait 
d’Estlier  était  effectivement  le  premier  exemple 
que  l’on  trouvât , dans  des  mémoires  authenti- 
ques , d’une  lettre  écrite  par  une  reine.  Mais  il 
se  pourrait  encore  , qu’il  eût  aperçu  dans  ce 
qu’on  disait  de  cette  lettre,  quelque  chose  de 
particulier  , qui  la  distinguait  de  toutes  les 
autres.  Le  Texte  emploie  un  terme  inusité  en 
pareilles  occasions,  et  qui  embarrasse  les  Inter- 
prètes ; on  ne  sait  pas  ce  que  signifie  propre- 
ment Thoqeph  (5),  la  force,  la  solidité,  ce  qui 
prévaut  ou  fait  prévaloir , par  rapport  à une 

(5)  praoalait , fortis  fuit,  fortitudo  , robur. 
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lettre  écrite.  Des  interprètes,  Persans  ou  Grecs, 
l’auront  encore  moins  deviné  ; mais  ils  n’auront 
pas  douté  qu’il  ne  fût  question  d’une  circons- 
tance extraordinaire , dans  le  fond  ou  dans  la 
forme  de  la  lettre , d’un  signe  du  talent  épisto- 
laire  d’Atosse,  ou  de  quelque  invention  de  cette 
princesse , supérieure  à ce  qu’on  avait  eu  jus- 
qu’alors. Tout  concourt  à prouver  quHellanicus 
a puisé  à la  source  commune,  et  qu’Hérodote 
n’a  pas  recueilli  toutes  les  particularités  de  la 
vie  d’Atosse , qu’on  en  avait  tirées. 

I^archer  qui  rapporte  celle-ci , n’imaginait  pas 
que  la  princesse  fût  Esthcr  : il  n’y  aurait  pas 
ajouté  d’un  air  presque  sérieux  , et  rappelé  en 
d’autres  endroits  comme  un  fait  à retenir,  l’ab- 
surde atrocité  mentionnée  par  le  Scoliaste  ou 
commentateur  des  Ethiques  d’Aristote , qui  pré- 
tend que  Xerxès  , dans  un  moment  de  fureur, 
mit  en  pièces  sa  mère  et  la  mangea.  (G) 

IV.  Nous  devons  prévenir  une  objection. 
Atosse  passait  chez  les  Anciens  pour  fille  de 
Cyrus  , et  sur  leur  parole  , aucun  des  Modernes 
n’en  a douté  : on  peut  donc  demander  com- 
ment cette  opinion  se  serait  établie , si  elle  n’eût 
été  qu’une  fille  Juive.  Nous  sommes  persuadés 
que  cette  considération  est  celle  qui  a le  plus 
éloigné  les  Interprètes  de  reconnaître  Atosse 
dans  la  reine  Esther , et  qui  a déterminé  à en 

(6)  Trad.  dllûrod.  tir.  tu.  noie  G. 
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faii-e  plutôt  la  reine  Yasthi.  On  n’a  pas  ob> 
scrvé  que  la  filiation  de  celte  princesse  n’est 
ajipuyée  que  sur  l’autorité  d’Hérodote  , qui  à 
cet  égard  ne  devait  jamais  paraître  irréfraga- 
ble, et  dont  on  doit  maintenant  avoir  appris 
à se  méfier.  Ctésias  n’en  parle  point , et  nous 
laisse  ignorer  quelle  fut  , et  quel  nom  porta  , 
la  mère  de  Xencès.  Ilellanicus  disait  bien  qu’elle 
s’appelait  Atosse  ; mais  on  ne  voit  point  dans 
le  passage  cité  par  Tatien  et  par  Clément 
d'Alexandrie  , qu’il  lui  donnât  Cyrus  pour  père. 
Ainsi  tout  se  réduit  au  témoignage  d’Hérodote, 
que  les  Écrivains  postérieurs  ont  suivi,  sans  lui 
donner  , tous  ensemble  , un  degré  de  force  de 
plus. 

Ce  n’est  pas  tout  ; à cette  autorité  si  cadu- 
que , nous  pouvons  en  opposer  une  autre , que 
l’antériorité  rendrait  plus  imposante  , et  qui 
n’est  pas  plus  faible  sous  d’autres  rapports. 
Eschyle  , dans  sa  Tragédie  des  Perses',  n’altri- 
bue  nulle  part  à Atosse  la  qualité  de  fille  de 
Cyrus  ; et  son  silence  , si  l’on  pèse  les  conjonc- 
tures , vaut  un  témoignage  positif.  Quand  on 
considère  le  rôle  important  qu’il  lui  fait  jouer 
dans  tout  le  cours  de  ce  drame  ; les  honneurs 
que  lui  rendent,  les  louanges  dont  la  comblent 
les  vieillards  et  les  grands  de  la  nation  , laissés 
à Suse  par  Xerxès  pour  gouverner  en  son  ab- 
sence ; quand  on  voit  Darius  , d’un  côté  , se 
féliciter  de  l’avoir  eue  pour  épouse  , de  l’autre. 
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faire  de  Cyrus  un  magnifique  éloge  , on  doit 
juger  que  si  Atosse  eût  passé  alors  pour  fille 
de  ce  Prince , il  serait  impossible  que  le  Poète 
n’eût  pas  relevé  une  pareille  circonstance  ; que 
Darius  n en  eut  pas  tiré  gloire  ; que  lui  et  ces 
anciens  des  Perses , les  fidèles  compagnons  de 
sa  jeunesse , n’en  eussent  pas  fait  honneur  à la 
princesse  révérée,  que  tous  semblent  célébrer 
a 1 envi.  Il  est  évident  qu’Eschyle  n’a  eu  aucune 
idée  de  ce  fait.  Ce  que  prouvent  les  belles 
scènes  dont  nous  parlons  , c’est  le  sentiment 
profond  de  vénération  et  d’estime , qu’avaient 
laissé  dans  l’esprit  des  Perses  les  vertus  , la 
sagesse , et  la  piété  d’Eslher.  Ce  que  prouve  le 
silence  d’Eschyle  et  de  Ctésias  sur  la  famille 
d Atosse  , c’est  qu’on  ne  la  supposait  point 
Perse  de  naissance  , ou  qu’on  ne  pouvait  lui 
assigner  pour  père  aucun  des  grands  seigneurs 
de  la  nation , aucun  nom  éminent  dans  l’em- 
pire ; et  telle  devait  être  la  position  d’Eslher, 
étrangère  au  sang  des  Perses  et  des  Mèdes  , et 
connue  seulement  des  peuples  par  son  nom 
propre  , son  titre  de  reine  , et  ses  qualités 
personnelles. 

Au  reste  , il  est  aisé  d’apercevoir  d’où  est  ve- 
nue la  pensée  qu’Atosse  était  fille  de  Cyrus  : elle 
se  lie  à la  fable  des  mariages  de  Cambyse  avec 
ses  soeurs.  Ce  prince  en  épouse  deux  ; on  n’en 
voyait  mourir  qu’une  ; de  celle  qui  survit  , on 
a fait  Atosse  , que  le  Mage  d’abord  , et  ensuite 
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Darius , épousent  par  droit  de  succession.  L’éclat 
du  règne  d’Adassa  ne  comportait  pas  une  ori- 
gine moins  illustre. 

Art.  3.  Artystone. 

I.  Nous  connaissons  déjà  quelques  traits  de 
cette  femme  de  Darius. 

1°  Son  nom  est  manifestement  formé  de  celui 
d’Esther,A.S.  T“.  R , qu’on  a renversé,  et  enrichi 
d’une  terminaison  grecque  , A.R.T“.S.  — tène. 
riusieurs  Interprètes  l’ont  remarqué. 

oP  Artystone  était  sœur  d’Atosse.  On  trouvait 
effectivement  Esther  à coté  d’ Adossa  ; et  dès 
qu’on  n’y  reconnaissait  pas  une  même  personne 
sous  deux  noms  différons  , il  ne  restait  que  d’en 
faire  deux  sœurs. 

3°  Artystone  était  vierge.  Esther  est  du  nom- 
bre de  ces  jeunes  filles  qu’on  avait  rassemblées 
à Suse  pour  choisir  une  épouse  au  roi  , et  qui 
sont  expressément  désignées  par  la  qualité  dis- 
tinctive donnée  à Artystone.  « Que  l’on  cherche 
» pour  le  roi  des  filles  qui  soient  vierges  et  bel- 
» les  : et  que  le  roi  établisse  dans  toutes  les 
» provinces  de  son  royaume  des  inspecteurs  , 
» qui  prennent  soin  de  rassembler  dans  la  ville 
» de  Suse  les  plus  belles  d’entre  les  filles  qui 
» sont  vierges.  » ( Esther  , c.  ii.  e.  a.  ) Il  est 
souvent  parlé  de  ces  filles  vierges  dans  le  cours 
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du  Chapitre , et  d’Estlier  noromément  comme 
étant  une  d’elles. 

II.  Hérodote  nous  apprend  ailleurs  deux  au- 
tres particularités  , encore  plus  remarquables, 
n Arsame  , dit-il , était  fils  de  Darius  et  d’Artys- 
» tone , fille  de  Cyrus , que  Darius  avait  aimée 
» plus  que  toutes  ses  autres  femmes,  et  dont  il 
» avait  fait  faire  la  Statue  en  or,  et  travaillée  au 
» marteau.  » ( Hérodote , l.  vu.  c.  Gg.  ) 

Le  premier  trait  n’est  pas  difficile  à reconnaî- 
tre. Nous  lisons  au  dix-septième  verset  du  Chapi- 
tre cité  : « que  le  roi  aima  Esther  plus  que  toutes 
» ses  autres  femmes  , et  qu’elle  trouva  grâce  et 
» bienveillance  à scs  yeux  plus  que  toutes  les 
» autres  vierges.  » C’est  dans  les  mêmes  termes, 
ce  que  l’Historien  rapporte  d’Artystone  ; et  sa 
fidélité  , comme  copiste  , peut  être  observée.  Il 
ne  dit  pas  littéralement  que  Darius  l’aima  plus 
que  toutes  ses  femmes,  mais  en  général  , plus 
que  les  femmes  ; mot  pour  mot  : des  femmes  il 
l’aima  le  plus  , ex  mulieribus  maxime  adama~ 
bat.  Telle  était  la  phrase  Hébraïque  , où  le  pro- 
nom reste  sous-entendu  : prœ  omnibus  mulie- 
ribus ^ plus  que  toutes  les  femmes. 

La  Statue  d’or  n’est  pas  tirée  du  même  en- 
droit , et  il  faut  convenir  qu’elle  ne  se  présente 
pas , comme  les  autres  circonstances , au  pre- 
mier coup  d’œil.  On  doit  la  retrouver  néanmoins 
dans  le  Livre  d’Esther.  Elle  peut  y être  plus 
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OU  moins  enveloppée , mais  elle  y est  : sa  sin- 
gularité seule  l’annonce. 

Statue  était  d’or  battu  au  marteau.  Le 
terme  qu’emploie  Hérodote  , (T^upTÎ^axoç  , se 
prend  quelquefois  dans  un  sens  moins  précis , 
et  pour  marquer  simplement  un  corps  solide 
et  compact  , tout  de  métal  et  massif.  C’est 
ainsi  que  l’entendait  l’Éditeur  de  Londres  , 
Gale. (7)  Mais  cette  manière  de  traduire,  qui 
serait  plus  commode  pour  nous,  ne  parait  pas 
convenir  ici.  L’expression  est  caractéristique 
dans  Hérodote  , et  rien  ne  la  modifie  ; elle  doit 
être  prise  dans  son  sens  propre  et  littéral , tel 
qu’on  l’a  vu  dans  la  Traduction  française  et 
qu’on  le  retrouve  dans  la  nouvelle  Traduction 
latine.  (8) 

Si  la  Statue  d’Artyslone  n’est  pas  étrangère 
au  Livre  d’Esther  , ce  ne  peut  être  que  le 
sharbit  d’Assuérus  , dont  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  parler.  On  lit  au  Chapitre  v*  (t>.  2.) 
« Lorsque  le  roi  vil  la  reine  Esther  debout  dans 
» la  salle  d’entrée  , elle  trouva  grâce  devant  ses 
» yeux  ; et  le  roi  étendit  vers  la  reine  Esther 
» la  verge  d’or  qui  était  dans  sa  main.  » 

i"  Dans  ce  passage  , on  trouvait  d’abord  la 
reine  Esther  debout  , stantem,  en  Hébreu  , 

(7)  • ImaginCtn  eja$  ex  aura  soUdo  compaclam  tibi  fecit.  » 
Edit.  Londin.  in  nota.' 

(8)  « Efpgiemquc  ejat  auream  faciendam  curaverat  maUcoduclam.» 
Schwcigli. 
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M.  D. T".  : or,  M.  D. , G*".  M. U. D. , signifie 

une  Statue.  On  a dû  croire  qu’il  s’agissait  d’une 
Statue  d’Esther.  (9)  Dès  lors , le  mot  qui  pré- 
cède, C.  R.A.U.T". , lorsqu’il  vit,  lorsque  le  roi 
vit  Esther , ne  pouvait  plus  être  que  le  mot 
C.R.U.T". , préparer,  disposer,  et  même  former , 
infinitif  du  verbe  C.R.H.  ; et  l’on  a lu  que  le 
roi  fit  faire  , ou  avait  fait  faire  la  Statue 
d’Artystone.  (10) 

Le  mot  qui  paraît  désigner  ici  le  sceptre 
d’Assuérus,  ne  se  rencontre  que  dans  le  seul 
Livre  d’Esther.  Sa  signification  primitive  devait 
être  celle  de  verge , ou  de  bâton  , comme  le 
prouvent  la  Version  Grecque  et  la  Latine  : il  a 
représenté  la  matière  de  la  Statue  , et  l’on  a vu 
qu’elle  était  d’or. 

3®  Quant  à la  manière  dont  elle  avait  été 
travaillée,  l’expression  du  Texte  a pu  en  donner 
l’idée.  Pour  les  interprètes  , elle  ne  signifiait 
pas , tendre  ou  présenter  le  sharbît  : ils  l’au- 
raient donc  prise  dans  le  sens  d’une  extension 
physique  , donnée  à la  matière  ; et  alors  , la 
verge  d’or  que  la  main  d’Assuérus  étend  vers 
Esther,  leur  aurait  représenté  très-naturelle- 
ment un  lingot  d’or  que  l’on  bat , et  que  l’on 
étend , le  marteau  à la  main. 

(0)  rilQ)?  5 stans  ; TlOy  y Statua, 

(10)  niD , parcevit  ; miD , parare . fonnare, 
ut  vidit. 
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Mais  ils  ont  eu  quelque  chose  tle  mieux 
encore.  Dans  le  Texte  le  mot  I.  U.  S".T. , en 
Iliphil , (qui  serait , I.  S'*. T. , en  Kal , ) il  tendit 
à Esther,  est  suivi  d’un  TIeth,  première  lettre  du 
mot  suivant.  Tls  ont  donc  pu  lire  I.S".T.II.,  et  à 
cause  de  la  grande  ressemblance  du  Ilelh  et  du 
Cheth,  I.S".T.G“.  : or  S".T.C“.,  signiüe  propre- 
ment , étendre  , dilater.  Ce  verbe  est  au  fond 
le  même  que  S".  C”.T. , qui  n’en  diffère  que 
par  la  transposition  du  Cheth  et  a la  même 
signification;  et  celui-ci  se  trouve  dans  l’Écriture 
au  sens  précisément  dont  il  s’agit,  étendre  ou 
battre  au  marteau,  (ii)  C’est  ainsi  , et  presque 
par  le  terme  même  d’Hérodote , que  les  Septante 
l’ont  rendu  dans  l’endroit  des  Paralipomènes 
où  il  est  parlé  des  lances  et  des  boucliers  d’or 
de  Salomon.  (12)  Au  lieu  de  LU.  S".  T.,  ou 
I.  S”.  T.  , il  tendit  à Esther,  il  étendit  vers  elle , 
son  sharbit  d’or , les  interprètes  auraient  lu 
I.  S“.T.  C".  , ou  I.  S".  C".  T.  , il  fit  battre  au 
marteau  un  sharbit  d’or  pour  la  Statue  d’Esther. 

4"  Le  passage  du  Chapitre  v®  se  liait  avec 
celui  du  Chapitre  u®  , par  une  circonstance 
commune  que  les  interprètes  ont  dû  remarquer. 
Ils  lisaient  dans  l’un  , que  le  roi  fit  faire  la 
Statue  d’Artystone  , et  qu’elle  trouva  grâce 

(..)  , ’ÜIi;»  , cxtemüt,  porrexit. 

n Uiy  , expandit  , dilalavil.  tDmy , unmy , 
auruin  tractum  , diictiiin , mcdleatmi. 

(12)  2.  Parai,  ix.  i5  el  iG. 
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devant  lui , comme  ils  avaient  lu  dans  l’autre , 
qu’il  l’aima  plus  que  toutes  ses  femmes , et 
qu’elle  trouva  grâce  et  bienveillance  devant  lui. 
11  les  ont  donc  rapprochés  comme  ayant  un 
même  objet , et  présentant  divers  témoignages 
de  la  faveur  dont  la  princesse  avait  joui  : de  là 
est  résulté  la  phrase  d’Hérodote  , qui  rassem- 
blant les  deux  passages  , nous  en  fifre  les  dif- 
férens  traits. 

Les  savans  ont  fait  d’Esther,  tantôt  Atosse  et 
tantôt  Artystone  : tous  ont  vu  le  vrai  , mais  ils 
ne  l’ont  vu  qu’en  partie.  Esther  réunit  en  sa 
personne  les  caractères  des  deux  princesses  : 
elle  ne  peut  pas  être  l’une  ou  l’autre  séparé- 
ment ; il  faut  qu’elle  soit  à la  fois  l’une  et  l’autre. 

Art.  4-  Parmjrs  et  Phédjme. 

O Darius  prît  ensuite  pour  femmes , Parmys 
» fille  de  Smerdis , fils  de  Cyrus  , et  Phédyme 
» fille  d’Otane  , qui  avait  découvert  l’imposture 
» du  Mage.  » ( Hérodote,  l.  ni.  c.  88.) 

i“  Phédyme  , ainsi  qu’on  l’a  vu  , est  Esther, 
qui  du  palais  envoie  des  messages  à Mardochée; 
et  Otane  est  ce  Mardochée , qui  a élevé  Esther 
comme  sa  fille,  et  qui  en  est  réputé  le  père. 
Nous  trouvons  ailleurs  un  fils  d’Otane  , que 
l’Historien  nomme  Smerdoménès , et  qui  nous 
rappelle  Mardochée.  C’est  tout  à la  fois  une 
preuve , que  Mardochée  a fourni  le  personnage 
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d'Otane  , et  que  son  nom  a produit  celui  de 
Sraerdis.  I Hérodote  , l.  vu.  c.  82.  ) 

..,2°  Si  ces  deux  noms , sont  le  même,  Parmys , 
ûlle  de  Smerdis,  serait  donc  encore  Esther , fille 
de  INIardochée.  L’une  devient  femme  de  Darius , 
comme  l’autre  l’était  d’Assuérus. 

Un  trait  de  Parmys  confirme  le  rapport  dans 
l’énumération  des  troupes  de  Xerxès , Hérodote 
parle  d’un  fils  de  cette  princesse  , qu’il  appelle 
Ariomardus.  (i3)  Il  n’est  pas  difficile  d’y  recon- 
naître le  nom  de  Mardochée , et  c’est  bien  exac- 
tement celui  de  Smerdis  , tel  qu’Eschyle  nous 
le  donne.  Ceci  prouverait  que  le  nom  du  Mage 
était  originairement  Mardus  , et  qu’il  ne  faut 
point  s’embarrasser  de  l’altération  qu’il  a subie 
dans  la  suite  , sous  la  plume  d’Hérodote  ou  de 
quelque  autre. 

, Art.  5.  Phratagune. 

En  rapportant  la  mort  de  deux  fils  de  Darius, 
tués  dans  l’expédition  de  Xerxès  contre  les 
Grecs  , l’Historien  dit  un  mot  de  leur  mère  , 
qu’il  nomme  Phratagune.  Il  est  vraiment  singu- 
lier que  tout  ce  qu’il  avait  appris  de  cette  nou- 
velle femme  de  Darius  , ne  soit  encore  qu’une 
circonstance  de  la  vie  d’Esther. 

(i3)  • Ariomardus  , fils  de  Darius,  et  de  Parnijs  , fdle  de 
» Sinênlis  et  petite  fdle  de  Cyrus  , commandait  les  Mosches.  • 
Hérodote  , vu.  78. 


Digilized  by  Google 


CHAPITRE  IV,  ART.  5.  7 3 

Abrocomès  et  Hypéranthès , tous  deux  fils  de 
Darius  , périrent  à la  journée  des  Thermopyles. 

« Le  prince  les  avait  eus  de  Phratagune , fille 
» d’Artanès , lequel  était  frère  de  Darius  , et  fils 
» d’Hystaspe.  Comme  Arlanès  n’avait  pas  d’autres 
» enfans , en  donnant  sa  fille  à Darius  il  lui  donna 
» tous  ses  biens.»  (^Hérodote , l.  vu.  c.  2a4-) 

1°  Esther  était  fille  de  l’oncle  de  Mardochée  , 
c’est-à-dire,  du  frère  de  son  père  , comme  l’ex- 
prime la  Version  Grecque , conformément  au 
sens  ordinaire  du  mot  Hébreu.  Sur  quoi  cepen- 
dant nous  remarquerons , que , selon  la  Vulgale , 
Esther  était  fille  du  frère  même  de  Mardochée; 
que  Josèphe  et  de  savans  Rabbins  l’ont  entendu 
comme  saint  Jérôme  : ce  qui  pourrait  faire  pen- 
ser que  le  terme  Hébreu  ne  signifie  pas  exclusi- 
vement un  oncle.  Du  moins  ne  serait-il  pas  éton- 
nant que  nos  interprètes  l’eussent  pris  dans  le?  ' 
sens  de  frère  , et  que  de  la  cousine  de  Mardo- 
chée, ils  eussent  fait  sa  nièce. 

a°  Tout  cet  endroit  de  l’Histoire  d’Esther 
suppose  qu’à  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère, 
elle  resta  seule  de  sa  famille , sans  frère  ni  sœur, 
qui  auraient  demandé  comme  elle  les  soins  de 
Mardochée. 

3"  Esther  , fille  unique  , devenait  héritière 
naturelle  de  tous  les  biens  de  son  père  , et  de- 
vait les  porter  en  dot  à son  mari.  Mais  de  plus , 
on  lisait  au  Chapitre  viii®,  que  le  roi  avait  donné 
à Esther  la  maison  d’Araau  , et  ensuite  , qu’Es- 
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tber  en  avait  fait  don  , ou  en  avait  donné  l’in- 
tendance à Mardochée.  On  a cru  qu’il  s’agissait 
de  ses  biens  paternels  , des  biens  de  sa  maison 
et  dans  le  double  transport  qui  s’cn  fait , et  qui 
effectivement  ne  devait  pas  sembler  naturel , du 
roi  à la  fille , et  de  la  fille  au  père , on  a jugé 
que  c’était  le  père  qui  les  donnait  au  roi  en  lui 
donnant  sa  Glle,  ou  celle-ci  qui  les  apportait 
en  dot  en  épousant  le  roi. 

4°  U y avait  une  raison  particulière  de  faire 
Phratagune  nièce  de  Darius.  Mardoebée  élève 
Estber  comme  sa  propre  fille  ; mais  suivant  la 
Version  Grecque,  il  l’élevait  pour  en  faire  sa 
femme.  Des  Juifs  pouvaient  l’entendre  ainsi  ; 
parce  qu’étant  son  plus  proche  parent , il  devait 
l’épouser  suivant  leur  Loi  : c’est  la  manière  dont 
les  Rabbins  expliquent  ce  passage.  Iæs  conteurs, 
instruits  par  les  Juifs  de  qui  ils  tenaient  leurs 
mémoires  , ont  doue  su  qu’Esther  devait  épou- 
ser son  oncle  ; et  ils  en  ont  conclu  que  Darius 
était  son  oncle , puisqu’elle  était  sa  femme. 

J’observerai  , mais  en  passant , que  le-  nom 
de  Phratagune  , qui  eu  Grec  signifie , femme 
ou  fille  de  l’Euphrate , pourrait  n’ètre  qu’une 
façon  d’exprimer,  en  style  oriental , la  qualité 
de  Babyloniène  que  la  tradition  des  Juifs  don- 
nait à Estber.  Les  deux  fils  de  Phratagune  por- 
tent de  même  des  noms  Grecs. 

Voilà , dans  le  vrai , la  Phratagune  d’Héro- 
dote : son  père  qui  n’a  d’enfant  qu’elle  ; son 
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oncle  qui  doit  l’épouser  ; le  roi  qui  l’épouse  en 
effet , et  qui  par  conséquent  est  cet  oncle  ; ses 
biens  enfin  qu’elle  donne  à son  oncle , et  par 
conséquent  au  roi  son  époux.  Toutes  les  cir- 
constances sont  reprises  dans  le  récit  de  l’Histo- 
rien , et  s’il  les  arrange  à sa  manière , il  n’en 
présente  pas  d’autres.  Celle  des  biens  donnés 
fera  naître  sans  doute  quelques  réflexions. 
Qu’était  une  jiareille  acquisition  pour  un  roi 
de  Perse  ? Quelle  remarque  dans  une  Histoire 
générale  , dans  les  Annales  d’un  grand  empire  ! 
Et  de  bonne  foi , peut-on  se  persuader  qu’Héro- 
dote  eût  des  renseignemens  assez  particuliers  , 
pour  lui  fournir  ces  misérables  incideiis  de  la 
vie  privée  de  Darius  ; ou  serait-ce  la  renommée 
et  la  voix  publique , qui  les  auraient  portés  jus- 
qu’à lui?  On  en  connaît  à présent  la  source  : 
c’est  de  là  seulement , et  de  la  manière  dont 
nous  l’expliquons , qu’il  a pu  tirer  des  faits  de 
ce  genre. 

De  ces  rapprochemens , il  suit  que  les  cinq 
femmes  que  Darius  épouse  après  son  élection , 
n’en  font  qu’une  , et  qu’Hérodote  , qui  les 
nomme  toutes  par  leurs  noms  , n’en  connaissait 
réellement  qu’une.  C’est  qu’en  effet  on  ne  trou- 
vait que  la  reine  Esther  dans  les  écrits  du 
temps,  et  qu’on  n’a  pu  créer  d’autres  femmes 
à Darius  , qu’en  partageant  entre  plusieurs  les 
traits  divers  qili  lui  sont  propres.  Ce  fait  seul 
le  démontre  : les  conteurs  n’avaient  en  main  que 


TROISIÈME  PARTIE. 

le  Livre  d’Esther  , ou  des  lambeaux  épars  et 
altérés  de  ce  Livre  ; ils  les  entendaient  mal, 
les  commentaient  à leur  gré  , mais  ils  n’en  sor- 
taient pas. 

Ce  fait  montre  encore  combien  peu  d’impor- 
tance il  faut  mettre  à ce  vain  étalage  de  noms 
propres  , qu’on  remarque  dans  Hérodote  ; au 
soin  qu’il  affecte  de  rappeler  toujours,  quel  fut 
le  père , quel  fut  le  fds  ou  l’aïeul , de  celui  dont 
il  parle  : comme  si  toutes  les  familles  , toutes 
les  généalogies  de  la  Perse , lui  eussent  été  par- 
faitement connues.  Ce  qui  en  impose,  aurait  dû 
détromper.  Où  avait-on  lu  les  noms  de  Parmys, 
de  Phédyme , de  Phratagune  ? N’est-il  pas  évi- 
dent qu’après  leur  avoir  fait  une  histoire  , on 
leur  a forgé  des  noms  ; parce  qu’il  faut  des 
noms  pour  faire  lire  et  pour  accréditer  une 
histoire  ? 

Au  reste  , le  nom  propre  d’Esther  , quoique 
plus  usité  probablement  et  mieux  connu  parmi 
les  Juifs  , n’a  pas  été  inconnu  aux  Perses.  Nous 
le  retrouvons  dans  celui  d’une  fille  de  Darius , 
et  toujours  en  relation  avec  d’autres  noms  de 
la  même  famille  : « Mardonius  , » dit  notre  His- 
torien , « fils  de  Gobryas  , avait  épousé  Artozos- 
« tra  fille  de  Darius.»  {^Hérodote,  l.  vi.  c.  43.) 
On  a vu  que  celui  même  de  Zoroastre  ne  lui 
était  pas  étranger. 

Finissons  par  une  observation,  que  nous  ne 
devrions  pas  omettre , quand  elle  serait  de  pure 
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curiosité.  On  a mis  en  question  si  Xerxès  était 
fils  d’Esther.  Il  fut  certainement  fils  de  quel- 
qu’une de  ces  femmes  de  Darius , devenu  roi , 
dont  les  Historiens  font  mention  ; et  si  toutes 
ne  sont  qu’Esther , la  question  est  résolue.  Mais 
disons  quelque  chose  de  plus  précis. 

Hérodote  donne  quatre  fils  à Atosse  dont 
Xerxès  fut  l’aîné,  deux  à Artystone,  un  à Par- 
mys  , et  deux  à Phratagune  : Phédyme  en  eut 
vraisemblablement  aussi  , mais  il  n’en  parle 
nulle  part.  Nous  n’assurerons  pas  que  tous  ces 
fils  de  Darius  soient  autant  d’enfans  qu’il  ait 
eus  d’Esther;  nous  dirions  plutôt  , qu’il  n’y  a 
rien  de  certain  sur  aucun  d’eux  , à l’exception 
de  Xerxès,  dont  l’existence  est  bien  constatée  , 
et  dont  la  filiation  ne  paraît  pas  douteuse.  Tous 
les  Historiens  , et  Eschyle  plus  ancien  qu’eux 
tous  , qui  vivait  du  temps  de  ce  prince  et  l’avait 
vu  faire  la  guerre  dans  la  Grèce  , s’accordent 
à lui  donner  Atosse  pour  mère.  Quand  on  place 
sous  le  règne  de  Darius , les  événemeus  rap- 
portés dans  le  Livre  d’Esther  , on  ne  peut 
guère  s’empêcher  de  reconnaître  Atosse  dans 
cette  femme  d’Assuérus  ; car  il  faut  renverser 
toute  l’Histoire  profane  que  l’on  veut  concilier 
avec  l’Ecriture  , pour  en  faire  la  reine  Vasthi. 
En  admettant  le  principe  , il  était  difficile  de 
se  refuser  à une  conséquence  qui  semble  néces- 
saire , que  Xerxès  , fils  d’Atosse  , est  réellement 
fils  d’Esther.  Plusieurs  Interprètes  l’ont  reconnu, 
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et  nous  croyons  qu’on  hésitera  moins  , après 
les  preuves  que  nous  avons  données  du  prin- 
cijie.  La  mère  de  Xerxès  fut  celle  des  femmes 
de  Darius  , que  les  Auteurs  font  régner  sous 
le  nom  d’Atosse  ; et  celle-ci  est  Eslher , bien 
caractérisée  par  son  nom  d’Adossa  , mieux  en- 
core par  les  faits.  Il  n'y  eut  point  de  reine  des 
Perses  depuis  la  répudiation  de  Vasthi  , jusqu’à 
la  septième  année  du  règne  de  Darius.  Esther 
monta  alors  sur  le  trône;  nous  l’y  voyons  encore 
en  la  douzième  année  de  ce  prince,  et  elle  était 
dans  toute  la  plénitude  de  la  faveur  et  de  la 
puissance.  Elle  dut  la  conserver  long-temps, 
rien  ne  donne  lieu  de  penser  qu’elle  l’ait  jamais 
perdue,  et  ce  qu’on  dit  d’Atosse,  prouve  au 
contraire  qu’elle  s’y  maintint  jusqu’à  la  mort 
de  Darius.  11  n’y  eut  donc  point , au  temps  de 
ce  prince,  d’autre  reine  qu’Esther  , qui  ait  pu 
donner  naissance  au  fils  qui  lui  succéda. 


Fête  donnée  par  Darius , selon  Josèphe. 

Hérodote  ne  parle  point  de  fêtes  données 
par  Darius,  soit  pour  son  avènement  au  trône, 
soit  à l’occasion  de  ses  mariages  ; et  il  n’en  est 
fait  non  plus  aucune  mention  dans  les  extraits 
de  Ctésias.  L’Mistorien  Josèphe  supplée  à leur 
silence.  « Darius  , dit-il,  dans  la  premièie  année 
» de  son  règne  , fit  un  grand  et  magnifique 
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» festin  à tous  ceux  qui  étaient  attachés  à sa 
» personne,  et  qui  vivaient  dans  son  palais , aux 
» princes  des  Mèdes  et  aux  grands  seigneurs  de 
» la  Perse  , aux  gouverneurs  des  provinces 
» depuis  l’Inde  jusqu’à  l’Ethiopie , et  aux  chefs 
» des  troupes  dans  les  cent  vingt-sept  satrapies 
» de  son  royaume.  » ( Josèphe  , Antiq.  L xi. 
c.  3.  n.  2.  ) 

Josèphe  ne  copie  point  ici  le  Livre  d’Esther, 
dont  il  renvoyait  l’Histoire  au  règne  d’Artaxerxès 
Longuemain.  C’est  là  qu’il  décrit  avec  tous  ses 
détails  la  fête  d’Assuérus , et  les  suites  qu’elle  eut 
pour  Vasthi  et  pour  Esther,  la  plaçant , ccmme 
elle  l’est  dans  l’Eci  iture , à la  troisième  année  de 
ce  prince.  Celle  de  Darius  est  toute  autre  chose 
pour  notre  Historien  ; il  n’a  pu  ni  confondre 
les  deux  faits , ni  les  tirer  du  même  Texte.  Il 
trouvait  l’un  dans  l’Écriture , il  faut  qu’il  ait  reçu 
l’autre  d’ailleurs.  La  circonstance  des  cent  vingt- 
sept  satrapies  en  est  une  preuve.  Josèphe  ne  les 
aurait  pas  supposées  déjà  établies  du  temps  de 
Darius  , pour  nous  dire  ensuite  qu’elles  furent 
établies  par  Artaxerxès  ; il  parle  de  celui-ci 
d’après  l’Ecrivain  sacré  ; ce  n’était  donc  pas 
d’après  l’Ecrivain  sacré  qu’il  avait  parlé  de  Darius. 
( Josèphe^  Antiq.  l.  xi.  c.  6.  n.  1.  ) 

Mais  l’auteur  inconnu  , qui  lui  a fourni  ce 
fait  , où  l’avait  il  pris  ? Il  ne  saurait  y avoir  de 
doute  à cet  égard  ; l’auteur  l’avait  pris  dans  le 
Livre  d’Esther,  qu’il  transcrit , plutôt  qu’il  ne 
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l’imite.  On  pourrait  croire  qu’il  rapportait  la  • 
fête  aux  premiers  mariages  du  nouveau  roi  , 
joignant  ainsi  les  deux  festins  d’Âssuérus  ; et 
qu’il  la  plaçait  pour  cette  raison , non  à la  troi- 
sième année  du  règne  de  Darius , mais  à la  pre- 
mière, qui  était,  suivant  les  Historiens , celle  de 
ses  mariages.  On  pourrait  croire  encore , que 
l’auteur  aurait  pris  cette  troisième  année  de 
Darius  pour  la  première  de  son  règne , parce 
que  ce  ne  fut  qu’alors  que  ce  Prince  devint  pai- 
sible possesseur  du  trône  , et  régna  dans  sa  ville 
capitale  de  Suse.  Au  reste  , de  quelque  manière 
qu’on  l’explique  et  quelque  jugement  qu’on  en 
porte,  il  résulte  de  cet  ancien  récit  deux  choses: 
qu’au  temps  de  l’auteur , le  Livre  d’Esther  était 
bien  connu  , et  qu’on  en  rapportait  l’Histoire 
au  règne  de  Darius  sa  véritable  époque.  Et  si 
quelqu’un  ne  voulait  voir  dans  le  passage  de 
Josèphe  , qu’un  vestige  que  cet  Historien  n’a 
pas  discerné  , d’une  opinion  des  Juifs  différente 
de  la  sienne,  sur  l’Assuérus  époux  d’Esther, nous 
y aurions  du  moins  la  preuve,  que  tous  les  Juifs 
ne  prenaient  pas,  ou  qu’il  n’avaient  pas  toujours 
pris  , cet  Assuérus  , pour  Artaxerxès  Longue- 
main  ; il  faudrait  convenir  que  l’on  s’est  trop 
pressé  de  faire  du  sentiment  particulier  de  Josè- 
phe sur  ce  point , le  sentiment  général  des  Juifs 
de  son  siècle  , ou  de  l’opinion  de  ceux-ci,  une 
tradition  constante  de  la  nation. 
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CHAPITRE  V. 
Établissement  de  l’impôt. 


Darius,  le  premier,  établit  l’impôt;  il  y soumet 
d'abord  les  provinces  de  son  Empire , et 
ensuite  les  Iles  : — Fausse  interprétation  du 
tribut  imposé  par  Assuérus  à la  terre  et  aux 
Iles. 


• C’est  sur  ce  fait  que  l’on  a principalement 
insisté  , pour  prouver  que  Darius  est  l’Assuérus 
époux  d’Esther.  En  effet , le  rapport  entre  le 
récit  d’Hérodote  et  celui  de  l’Ecrivain  sacré , 
saule  aux  yeux  ; il  s’agit  évidemment,  dans  l’un 
et  dans  l’autre , du  même  fait  et  du  même  prince. 
Mais  pour  le  démontrer  , nous  ne  prendrons 
pas  la  route  communément  suivie  ; nous  ne 
supposerons  pas  que  ce  que  l’Écriture  a dit 
d’Assuérus , soit  précisément  ce  qu’on  nous  dit 
de  Darius  : nous  pensons  , au  contraire  , qu’en 
rapportant  le  même  fait , l’Historien  l’a  déna- 
turé ; qu’il  a mal  entendu  le  Texte  qu’il  voulait 
rendre  ; et  que  son  récit  exagéré  et  faux , n’étant 
que  le  travestissement  d’un  récit  simple  et  vrai , 
a.  6 
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fournit  un  nouvel  exemple  de  la  manière  dont 
il  a écrit , et  de  la  source  où  il  a puisé  toute 
cette  partie  de  son  Histoire, 

a Darius  partagea  ses  états  en  vingt  gouver- 
» nemens  que  les  Perses  appellent  satrapies  ; et 
J)  dans  chacune  il  établit  un  gouverneur , ré- 
» glant  en  même  temps  le  tribut  que  chaque 
» nation  devait  lui  payer....  Voici  comment  il 
a distribua  les  satrapies , et  régla  les  tributs 
» que  chacune  devait  lui  rendre  tous  les  ans.... 
» Sous  le  règne  de  Cyrus  , et  même  sous  celui 
» de  Cambyse  , il  n’y  avait  rien  de  réglé  con- 
» cernant  les  tributs  ; on  donnait  seulement  au 
» roi  un  don  gratuit  (on  apportait  des  présens, 
» munera,  en  grec,  Sôpa)*  Ces  impôts , et  au- 
» très  pareils  établissemens  , font  dire  aux  Per- 
» ses,  que  Darius  était  un  marchand , Cambyse 
» un  maître , et  Cyrus  un  père.  » On  sait  ce 
que  signifiaient , et  sur  quoi  étaient  fondées  ces 
dénominations  : ils  les  méritèrent,  « le  premier, 
» parce  qu’il  faisait  argent  de  tout  ; le  second , 
«parce  qu’il  était  dur  et  négligent;  et  le  troi- 
» sième  enfin  , parce  qu’il  était  doux , et  qu’il 
» avait  fait  à ses  sujets  le  plus  de  bien  qu’il  avait 
» pu.  » ( Hérodote , l.  iii.  c.  89.  ) 

I.  On  se  demande  d’abord  comment  un  grand 
empire  subsisterait , si  le  souverain  ne  perce- 
vait pas  des  contributions  annuelles  , dont  il  fût 
assuré , et  qui  fussent  proportionnées  aux  be- 
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soins  de  l’état.  Les  rois  de  Perse  n’auraient-ils 
entrepris  tant  de  guerres , que  pour  vaincre  et 
conquérir  , sans  s’occuper  de  leur  propre  avan- 
tage , et  des  intérêts  de  leur  fisc  ? En  étendant 
leur  domination  , n’avaient-ils  pas  rendu  néces- 
saire une  égale  augmentation  de  dépenses  , et 
s’en  seraient-ils  remis  à la  discrétion  des  vaincus , 
pour  recevoir  d’eux  les  moyens  de  les  contenir 
et  de  les  gouverner  ? La  monarchie  des  Mèdes 
et  des  Perses  s’était  élevée  sur  les  ruines  des 
Royaumes  de  Chaldée  et  d’Assyrie  : l’usage  de 
lever  des  tributs , soit  sur  les  propres  sujets , 
soit  sur  les  pays  conquis , avait-il  été  inconnu 
dans  ces  anciennes  monarchies  ; ou  les  rois  de 
Perse  auraient-ils  été  les  premiers  qui  s’en  se- 
raient abstenus  , et  qui  auraient  pu  s’en  passer  ? 
Comme  le  récit  d’Hérodote  a jeté  beaucoup  de 
confusion  dans  les  idées  sur  cette  matière  , nous 
croyons  devoir  la  traiter  avec  quelque  étendue  , 
en  reprenant  les  choses  de  plus  haut , et  remon- 
tant à des  autorités  plus  sûres,  qui  éclairciront 
parfaitement  le  fait  de  Darius , et  montreront 
combien  l’Historien  est  éloigné  ici  de  la  vérité. 

L’Écriture  emploie  souvent  un  terme  particu- 
lier pour  désigner  le  tribut  payé  par  les  nations 
vaincues  , qui  restaient  simplement  soumises , et 
conservaient  leur  gouvernement  et  leurs  lois. 
Cette  espèce  de  tribut  est  appelée  minchah , qui 
signifie  proprement  don  , offrande , et  serait 
assez  bien  rendu  par  celui  de  contribution  ou 
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redevance.  Le  tribut  levé  sur  les  sujets  mêmes , 
dans  le  propre  royaume  du  souverain  , est  plus 
spécialement  désigné  par  le  mot  mas  ou  missah. 
Cette  distinction  est  bien  marquée  dans  ce  qui 
est  dit  de  David  et  de  Salomon  , dont  la  domi- 
nation s’était  étendue  beaucoup  au-delà  des 
limites  du  pays  occupé  par  les  douze  Tribus. 
« Les  Moabites  furent  assujettis  à David , et  lui 
J»  apportaient  des  présens....  Les  Syriens  de  Soba, 
» les  Syriens  de  Damas , tout  le  pays  jusqu’au 
» fleuve  de  l’Euphrate  , lui  furent  soumis  , et  lui 
» apportaient  des  présens.  » ( 2.  lîeg.  c.  viii.  v.  3 
» et  6."  ) « Salomon  avait  sous  sa  domination 
» tous  les  royaumes  depuis  l’Euphrate  jusqu’au 
» pays  des  Philistins  et  aux  conflns  de  l’Egypte  : 
» ils  lui  apportaient  des  présens  , et  lui  demeurè- 
» rent  assujettis  tout  le  temps  de  sa  vie.  » ( 3.  Reg. 
c.  IV.  f».  21.  ) Dans  ces  passages  le  mot  Hébreu 
est  minchah  , que  notre  Version  Latine  rend , 
tantôt  par  celui  de  tribut  : Factus  est  Moaby 
facta  est  Syria  David  serviens  sub  tributo;  tantôt 
par  celui  de  présent  , don  : ojfercnlium  Salo~ 
moni  munera  , et  servientium  illi  ; et  que  la 
Version  Grecque  traduit  partout  en  ce  dernier 
sens , dora  , ou  xenia.  L’impôt  que  ces  Princes 
levaient  dans  leur  royaume  même  et  sur  les 
Hébreux , s’exprime  autrement.  Aduram  , sous 
le  règne  de  David  ; Adoniram , sous  le  règne  de 
Salomon,  et  sous  Roboam  son  fils  ; un  autre 
Aduram , lapidé  dans  la  révolte  du  peuple  d’Is- 
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raël  , ont  l’intendance  de  ce  tribut  , qui  est 
le  mas. 

La  raison  de  cette  différence  dans  les  dénomi- 
nations , se  trouve  dans  la  différence  des  choses. 
La  contribution  du  pays  assujetti  était  levée 
par  le  prince  ou  le  gouvernement  du  pays , de 
la  manière  qu’il  le  jugeait  à propos  ; et  le  vain- 
queur à qui  on  l’apportait,  n’avait  qu’à  le  rece- 
voir : la  vraie  notion  de  ce  genre  de  tribut  est, 
offrande  , oblation  , tribut  qu’on  apporte  et 
qu’on  présente.  L’impôt , ou  mas  , était  établi 
et  réparti , levé  et  perçu  par  le  souverain  , qui 
réglait  tout  lui-même  selon  le  besoin  ou  sa 
volonté.  Mais  ce  n’est  pas  ainsi  quHérodote 
l’entend  ; puisqu’il  ne  distingue  point  entre  les 
divers  peuples  soumis , et  ne  tient  aucun 
compte  de  la  différence  des  rapports  qui  les 
liaient  avec  le  souverain.  Tous  étaient  dans 
l’origine  exempts  du  tribut , vainqueurs  et  vain- 
cus , anciens  et  nouveaux  sujets  ; et  tous  en- 
suite y sont  soumis,  à quelques  exceptions  près, 
qui  ne  font  rien  à la  question.  D’ailleurs  les 
présens  dont  il  parle , ne  ressemblent  point  aux 
présens  dont  parle  l'Ecriture  ; et  s’il  a cru  que 
ceux  qu’on  offrait  aux  rois  de  Perse  avant 
Darius  , étaient  laissés  au  choix  et  à la  déter- 
mination des  peuples,  comme  ses  paroles  l’in- 
diquent , qu’ils  n’étaient  que  des  dons  gratuits , 
comme  l’exprime  le  Traducteur  français  , il 
n’a  pas  même  connu  la  nature  du  minchah. 
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Trompé  peut-être  par  le  nom  , il  a supposé 
parmi  les  anciens  peuples  un  usage  , qui  non- 
seulement  n’a  jamais  pu  être  général , ni  sub- 
sister long-temps  , mais  qui  par  le  fait  n’exis- 
tait pas. 

lies  dons  des  nations  tributaires  n’étaient  pas 
libres  et  gratuits  ; ils  avaient  été  consentis  ; et 
les  conditions  en  étaient  réglées.  Us  étaient  à la 
fois  le  signe  de  l’assujettissement , et  le  prix  de 
la  victoire  ; le  vainqueur  ne  manquait  jamais 
d’en  imposer  l’obligation , et  le  refus  de  la  rem- 
plir devenait  un  acte  de  révolte  , et  le  signal 
de  la  guerre.  C’étaient  en  réalité  de  véritables 
tributs  , et  ils  sont  souvent  compris  sous  cette 
dénomination  générale.  L’Histoire  sainte  nous 
en  offre  un  exemple , qu’on  peut  appeler  tex- 
tuel, et  qui  en  montre  parfaitement  la  nature. 
Salmanasar  porte  la  guerre  dans  le  Royaume 
d’Israël , l’assujettit , et  la  suite  de  la  conquête 
est  l’imposition  d’une  redevance  , minchah  , 
qu’Osée  doit  lui  payer  annuellement  ; à la  let- 
tre , comme  une  année  chaque  année,  c’est-à- 
dire  , tous  les  ans  et  la  même  : Osée  cesse  de 
payer  ce  don  annuel,  et  la  conséquence  en  est, 
que  le  roi  d’Assyrie  assiège  et  prend  Samarie , 
charge  Osée  de  chaînes , transporte  le  reste  des 
dix  Tribus  au-delà  de  l’Euphrate,  et  met  fin  au 
royaume  d’Israël.  (4.  Reg.  c.  xvii.  v.  4.)  Ce  fait 
dit  tout , et  il  explique  les  termes  plus  géné- 
raux , que  l’Ecriture  emploie  en  d’autres  occa- 
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sions.  Ainsi  , quand  il  est  dit  qu’Ezéchias  , cn> 
couragé  par  le  succès  que  Dieu  donnait  à toutes 
ses  entreprises , « secoua  le  joug  du  roi  d’Assyrie , 

» auquel  il  ne  fut  plus  asservi  : » c’est  qu’Ezé- 
chias avait  d’abord  continué  de  payer  le  tribut 
imposé  à Acbaz  son  j)ère , et  qu’il  crut  pouvoir 
s’en  affranchir  alors.  On  le  voit  par  ses  excuses 
il  Sennachérib  , qu’il  n’avait  ni  provoqué  ni 
attaqué,  et  ne  pouvait  avoir  offensé  autrement  : 

« J’ai  fait  une  faute  ; mais  éloignez-vous  de  mes 
» terres  , et  j’accepterai  les  conditions  qu’il  vous 
» plaira  de  m’imposer.  » On  le  voit  par  l’ordre 
que  lui  donne  Sennachérib,  de  payer  trois  cents 
talens  d’argent , et  trente  talens  d’or  : en  com- 
pensation sans  doute  des  années  de  tribut  qu’il 
n’avait  pas  acquittées.  (4-  Reg.  c.  xvm.  v.  i!\.) 
Voilà  ce  que  l’Ecriture  appelle  servir  , être 
asservi , être  assujetti  ; et  dans  le  sens  opposé , 
secouer  le  joug  , se  retirer , se  révolter.  Ces 
expressions  renferment  toujours  l’idée  du  tribut 
payé  ou  refusé  ; et  c’est  ainsi  qu’il  faut  les  en- 
tendre , depuis  les  cinq  rois  de  la  Pentapole , 
qui  avaient  été  soumis  à Chodorlahomor  pen- 
dant douze  ans , et  qui  se  révoltèrent  la  treizième 
année , jusqu’à  Sédécias , qui  , établi  roi  par 
Nabuchodonosor  , se  révolta  contre  lui , et  causa 
la  ruine  de  Jérusalem  et  du  Temple.  Tels  furent 
de  tout  temps  le  droit  de  conquête,  et  le  résul- 
tat des  guerres  ; il  ne  s’agissait  point  de  don  ^ 
volontaire  , de  présent  gratuit , mais  d’un  tribut 
fixe  et  forcé. 
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Les  rois  de  Perse  connurent  moins  cette 
manière  de  s’agrandir , qui  affaiblissait  peut- 
être  plus  la  puissance,  qu’elle  n’augmentait  le 
territoire  : la  plupart  des  pays  qu’ils  soumirent 
à leur  domination  , restèrent  incorporés  à leurs 
états , et  ne  furent  plus  que  des  provinces  de 
leur  empire.  De  là  les  cent  vingt  gouvememens 
établis  sous  Darius  le  Mède  et  Cyrus , et  les  cent' 
vingt-sept  satrapies  , dont  il  est  si  souvent  ques- 
tion dans  le  Livre  d’Estber.  Il  dut  par  consé- 
quent y avoir , dès  le  commencement  de  la 
monarchie,  des  tributs  réglés  et  régulièrement 
perçus  , sur  la  plus  grande  partie  des  peuples 
qui  formaient  le  royaume  des  Perses.  Aussi 
voyons-nous  dans  Xénophon , qu’un  des  premiers 
soins  de  Cyrus , après  la  conquête  d’un  pays, 
était  d’imposer  le  tribut , ainsi  que  d’assujettir 
au  service  militaire  , quelques  faveurs  qu’il 
accordât  sur  d’autres  points.  Les  peuples  de  la 
Cilicie  et  de  Chypre  s’étaient  joints  de  leur  plein 
gré  à ses  troupes  : pour  récompense  , ils  n’eu- 
rent point  de  satrapes  , et  continuèrent  à être 
gouvernés  par  des  princes  de  leurs  nations: 
« mais  cependant  Cyrus  leur  imposa  un  tribut, 
J)  et  l’obligation  du  service  militaire  toutes  les 
» fois  qu’il  aurait  besoin  d’eux.  » Les  Grecs  qui 
habitaient  les  bords  de  la  mer  , obtinrent,  à 
force  de  présens  , de  ne  point  recevoir  chez  eux 
de  troupes  étrangères  ; « mais  sous  la  condition 
» qu’ils  paieraientun  tribut , et  qu’ils  le  suivraient 
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» à la  guerre  partout  où  il  les  appellerait.  » De- 
venu maître  de  Babylone,  « il  enjoint  aux  Baby- 
» Ioniens  de  cultiver  leurs  champs , de  payer  les 
» tributs  , etc.  » S’il  établit  des  oilQciers  pour 
remplir  différentes  fonctions  la  première  est 
la  perception  des  impôts , qvd  vectigalia  recipe- 
rent  : et  quand  al  se  détermine  à envoyer  des 
Satrapes  dans  les  provinces  conquises  , c’est 
encore  spécialement  pour  lever  le  tribut , exi- 
gere  tributum.  Cyrus  assigne  à chacun  des  satra- 
pes , des  terres  et  des  maisons  sur  les  Ueux , 
« afin , dit-il  , qu’en  arrivant  ils  se  trouvent 
B logés  chez  eux  , et  que  les  tributs  nous  par- 
» viennent  ici.  » Tant  il  portait  d’attention  à 
tout  ce  qui  pouvait  assurer  et  accélérer  la  ren- 
trée du  revenu  public  dans  ses  coffres,  (i) 

Il  est  donc  certain  qu’il  y eut  en  Perse  des 
tributs  réglés , et  même  diverses  sortes  d’impo- 
sitions , dès  le  temps  de  Cyrus.  Mais  ce  qui  est 
singulier , c’est  qu’Hérodote , qui  affirme  si  po- 
sitivepient  le  contraire  , suppose  lui-même  l’im- 
pôt déjà  connu  et  établi  chez  les  Mèdes  , au 
temps  du  premier  Cyaxare  père  d’Astyage.  Com- 
ment ne  se  fùt-il  pas  maintenu  dans  l’cmjïire 
formé  par  la  réunion  des  Mèdes  et  des  Perses  ? 
La  facilité  avec  laquelle  Hérodote  l’admet , quand 
il  n’a  point  intérêt  à le  nier,  prouve  combien 
l’idée  d’  un  impôt  existant  et  déterminé  , s’unit 

(1)  Cyrop.  liy.  tm,  4 , 5 cl  6.  liv.  viii.  i et  S. 
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naturellement  à celle  d’un  grand  Etat , quelque 
imparfaite  que  puisse  être  son  administration. 

« Les  Scythes,  dit-il,  conservèrent  vingt-huit  ans 
» l’empire  de  l’Asie.  Ils  ruinèrent  tout  par  leur 
» violence  et  leur  négligence.  Outre  les  tributs 
» ordinaires , ils  exigeaient  encore  de  chaque 
» particulier  un  impôt  arbitraire  ; et  indépen- 
» damment  de  ces  contributions  , ils  parcou- 
» raient  tout  le  pays  , pillant  et  enlevant  à 
» chacun  ce  qui  lui  appartenait.  » { Hérodote  ^ 
l.  I.  c.  io6.) 

On  ne  peut  pas  douter  qu’IIérodote  n’ait 
voulu  parler  de  tributs  qui  se  percevaient  en 
Médie  avant  l’irruption  des  Scythes  ; il  les  dis- 
tingue des  nouvelles  contributions  que  ces  Bar- 
bares imposaient , comme  il  distingue  celles-ci  du 
pillage.  C’étaient  les  tributs  ordinaires  , comme 
le  Traducteur  l’exprime  , en  termes  même  plus 
formels  que  son  texte  , où  on  lit  simplement 
« qu’en  sus  des  tributs , les  Scythes  exigeaient 
» de  chaque  particulier  ce  qu’ils  lui  imposaient 
» arbitrairement.  » S’il  avait  pu  substituer  ici 
un  don  gratuit  à un  tribut  ordinaire,  il  n’y 
aurait  pas  manqué  ; on  peut  en  juger  par  l’expli- 
cation qu’il  donne  à l’Édit  de  Smerdis  , et  les 
efforts  qu’il  fait  pour  épargner  à Hérodote,  en 
cette  occasion  , le  reproche  d’une  contradiction 
manifeste.  Nous  avons  parlé  de  cet  Édit,  et  du 
tribut  remis  par  le  Mage.  Larcher  prétend  qu’il 
faut  l’entendre  des  dons  gratuits,  usités  en  Perse 
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avant  Darius  ; et  il  en  conclut  que  l’Historien 
ne  cesse  point  d’être  d’accord  avec  lui-même, 
lorsqu’il  attribue  ensuite  à ce  prince  l’établisse- 
ment de  tributs  perpétuels.  Ce  n’est  pas  une 
contradiction  dans  Hérodote , qu’il  nous  im- 
porte de  relever  : mais  le  fait  est  qu’au  sujet 
du  Mage,  comme  au  sujet  de  Darius  et  des 
Mèdes  , il  n’est  question  , dans  cet  Auteur , que 
de  tributs , , c’est-à-dire  , de  tributs  pro- 
prement dits  ; et  qu’il  faut  l’entendre  partout 
ou  ne  l’entendre  nulle  part  en  ce  sens,  (i) 

Laissons  l’Histoire  profane  et  ses  incertitudes, 
Hérodote  et  ses  inconséquences  ; ne  cherchons 
même  pas  à deviner  ce  qu’étaient  ces  présens  ou 
dons , dora,  et  en  quoi  ils  différaient  du  tribut, 
phoros , puisqu’il  n’a  pas  voulu  l’expliquer; 

(i)  Larcher  convient  qne  l’asscrlion  d’Hérodolo  , qn'il  n’y 
«vait  rien  de  riglé  concernant  les  impôts  sons  Cyrus  et  Cambysc, 
parait  contredire  cc  qn’il  a dit  plus  haut , qne  le  Mage  exempta 
ponr  trois  ans  les  Perses  de  tout  impôt  ; • mais , reprend -il , on 
> doit  remarquer  que  ces  impôts  n'ôlaient  pas  continuels  ; qu'ils 

• ne  subsistaient  qne  pendant  la  guerre  , et  qne  c'était  plutôt 
» un  don  gratuit  qu'un  impôt.  Ceux  que  mit  Darius  étaient  per- 

* pétncls  ; Hérodote  par  conséquent  ne  se  contredit  point.  ■ 

( Note  1G7.  ) Hérodote  ne  dit  rien  de  tout  cela  , et  avec  tout 
cela  on  ne  concilio  point  les  deux  passages.  L'impôt  remis  par 
le  Mage  devait  être  annuel , puisque  l'exemption  est  pour  trois 
sus  ; ce  qui  signiCc  que  la  perception  recommencerait  au  bout 
de  cc  terme , ou  ne  signiGe  rien,  il  n'y  avait  point  alors  de 
guerre , et  le  Mage  comptait  bien  sur  la  paix  , puisqu'il  exemp- 
tait du  service  militaire  j il  n’y  aurait  pas  eu  d'impôt  à payer» 
Dans  le  cas  de  guerre  au  moins  , cc  n'était  plus  un  don  gratuit , 
mais  une  contribution  nécessaire  ; et  si  le  don  n'était  demandé 
qu’en  temps  de  guerre  , il  n'était  jamais  gratuit. 
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n’examinons  point  s’il  en  renferme  l’usage  dans 
l’Empire  des  Perses  , ou  s’il  l’étend  à tous 
les  peuples  ou  tous  les  empires  avant  Darius: 
contentons-nous  de  remarquer  le  témoignage 
décisif  que  nous  fournit,  par  rapport  aux  Per- 
ses en  particulier  , le  j""  Livre  d’Esdras. 

Les  officiers  royaux  dans  la  Syrie  et  la  Pales- 
tine , écrivent  à Artaxerxès , de  concert  avec  les 
Saroarites  et  les  autres  peuples , ennemis  des 
Juifs , pour  qu’il  empêche  la  reconstruction  dè 
Jérusalem  et  du  Temple  : « Maintenant  donc, 
» lui  disent-ils  , le  roi  saura  que  si  cette  Ville 
» se  rebâtit,  et  qu’on  en  rétablisse  les  murs, 
» ce  peuple  ne  paiera  plus  le  tribut,  l’impôt, 
» et  les  revenus  annuels  ; et  ce  sera  une  perte 
» pour  le  trésor  du  roi.  » (2)  Le  sens  général  des 
termes  Chaldéens  est  reconnu  : les  anciennes 
Versions  sont  uniformes  à cet  égard , et  les  Inter- 
prètes modernes  s’accordent  pour  le  fond  ; quoi- 
qu’ils varient  dans  l’application  des  termes , 
comme  il  arrive  toujours  , quand  on  se  livre  à 
des  conjectures  nécessairement  vagues , mais 
heureusement  inutiles.  La  Vulgate  tient  un 
juste  milieu  entre  les  Septante  et  les  autres 
Anciens , qui  renferment  les  trois  mots  du 
Texte  sous  la  dénomination  commune  de  tri- 

(1)  > Nunc  igitar  notant  )U  régi , quia  $i  Cii>ila$  ilia  adificata 
> faerit , et  mari  ejas  inttaurali,  iributam  , et  vectigal,  elannuoa 
• reditui  non  dabunt  , et  toqua  ad  regia  Itecc  noxa  perveniet.  ■ 
I.  Ëscll',  IV.  |5. 
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buts , et  ceux  des  Modernes  , qui  cherchent  à 
chaque  mot  une  signification  trop  particulari- 
sée. Cependant , Artaxerxès  , quel  qu’il  soit , a 
précédé  Darius  : il  y avait  donc  , avant  Da- 
rius, des  tributs  réglés  , des  impôts  établis  et 
annuellement  perçus  dans  la  Palestine  et  la 
Judée  , sans  doute  de  même  dans  la  Syrie  et  les 
autres  provinces  au-delà  de  l’Euphrate  , et  par 
une  conséquence  indispensable , dans  toutes  les 
provinces,  dans  tout  l’empire.  Que  deviennent 
après  cela  ces  dons  volontaires,  dont  Cyrus  et 
Cambyse  avaient  été  obligés  de  se  contenter? 
Comment  dire  que  sous  leur  règne  rien  n’était 
réglé  par  rapport  aux  tributs,  et  que  Darius, 
le  premier,  établit  et  détermina  celui  que  cha- 
que nation  devait  lui  payer?  On  nous  parle  d’un 
tribut  unique , imposé  par  ce  prince  ; et  ses 
prédécesseurs  en  avaient  perçu  de  trois  espèces 
différentes. 

Je  pourrais  ajouter  la  réponse  d’Artaxerxès. 

Il  dit  « qu’ayant  fait  consulter  les  Histoires,  on 
» a trouvé  qu’il  y a eu  à Jérusalem  des  rois  très- 
» puissans  , et  des  princes  qui  ont  dominé  dans 
» tout  le  pays  qui  est  au-delà  du  fleuve  , et  qui 
» en  recevaient  les  tributs , les  impôts  , et  les 
» revenus  annuels.  » 11  serait  possible  d’en  tirer  ^ 
quelque  induction  sur  la  nature  des  tributs  im- 
posés par  David  et  Salomon  ; mais  je  craindrais 
que  sur  des  faits  si  reculés , le  témoignage  de  ce 
prince  même  et  de  son  conseil , ne  fût  pas  d’un 
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assez  grand  poids.  On  peut  douter  qu’ils  cus.sent 
en  main  les  raonumens  authentiques  et  délaillcs 
qu’il  faudrait  leur  supposer  , indépendamment 
des  Histoires  du  peuple  Juif,  qu’ils  ont  pu  con- 
sulter. Ils  jugeaient  des  temps  anciens,  pari  état 
où  les  choses  étaient  de  leur  temps  ; ils  suppo- 
saient que  les  rois  Hébreux  avaient  possédé  et 
gouverné  ces  pays , comme  les  possédaient  et 
les  gouvernaient  alors  les  rois  de  Perse , et  qu’ils 
en  avaient  retiré  les  mêmes  tributs,  parce  qu’ils 
leur  avaient  imposé  le  tribut.  L’Édit  d’Artaxerxès 
n’ajoute  donc  rien  à ce  que  nous  apprennent 
là-dessus  les  Livres  sacrés  : ce  qu’on  peut  en 
conclure  de  positif  relativement  à notre  sujet, 
c’est  que  ce  prince , de  son  aveu , recevait  les 
revenus  annuels  de  différentes  impositions  aux- 
quelles la  Judée  et  les  pays  voisins  étaient  sou- 
mis , et  qu’il  n’entendait  pas  en  rien  perdre. 

!I.  Tout  ce  récit  d’Hérodote  : l’état  primitif  des 
Perses , ou  plutôt  celui  de  tous  les  anciens  peu- 
ples , car  l’un  suppose  l’autre  , par  rapport  aux 
tributs  ; le  nouvel  ordre  de  choses  introduit  par 
Darius  ; le  mécontentement  de  ses  sujets  , qui 
néanmoins  se  sommettent  à l’innovation  , et  ne 
s’en  vengent  que  par  une  jdaisanterie  ; ce  sur- 
nom fameux  de  marchand , de  courtier , de  bro- 
canteur , comme  on  voudra  le  rendre  ; les  autres 
circonstances , à charge  ou  à décharge , qu’on 
a ensuite  ajoutées  : ce  ne  sont  donc  là  que  de 
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pures  imaginations , qui  ne  méritaient  pas  l’at- 
tention , et  moins  encore  la  confiance  qu’on  leur 
a données.  Elles  ont  eu  un  fondement  cepen- 
dant , et  s’il  y à un  endroit  dans  le  Livre  d’Es- 
ther , où  il  soit  question  de  tribut , c’est  là  que 
nous  devons  le  trouver. 

On  lisait  au  Chapitre  x® , « que  le  roi  Assuérus 
B imposa  tribut , mas , à la  terre  et  aux  îles  de 
» la  mer.  » Il  n’en  a pas  fallu  davantage  ; on  a 
compris  qu’il  avait  le  premier  imposé  des  tri- 
buts , et  le  reste  de  l’histoire  n’a  plus  été  qu’un 
développement  , nécessaire  à l’intelligence  du 
fait  qu’on  venait  de  découvrir. 

Les  termes  seuls  pouvaient  prêter  à l’équi- 
voque ; il  n’y  en  avait  point  dans  la  phrase. 
Être  sous  le  tribut , au  tribut , c’est  pour  un 
peuple , avoir  un  maître  étranger  , n’étre  plus 
indépendant , rester  assujetti  ; cette  manière 
de  s’exprimer  est  la  plus  commune  dans  l’Écri- 
ture : mettre  le  tribut  sur  un  peuple , ou  mettre 
un  peuple  sous  le  tribut,  c’est  le  subjuguer, 
l’avoir  dans  sa  dépendance , le  tenir  sous  son 
empire.  Les  Enfans  d’Israël , devenus  les  plus 
forts , obligent  enfin  les  restes  des  Chananéens 
qu’ils  n’avaient  pas  pu  exterminer , à leur  payer 
tribut  ; c’est-à-dire  qu’ils  les  soumirent  sans  les 
exterminer.  On  lit  dans  Josué  (c.  xvii.  r.  i3.  ) : 
Ils  les  donnèrent  au  tribut , dederunt  Ghana- 
nœum  in  tributum  ; et  au  Livre  des  Juges  ( c.  i. 
V.  a8.  ) : Ils  les  mirent  au  tribut , posuerunt 
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Chananœum  ad  tributum.  Cette  Jernière  ex- 
pression est  précisément  celle  du  Livre  d’Es- 
ther  : posait  tributum  super  tcrram.  Le  sens  est 
donc  , comme  la  rendu  saint  Jérôme  : Terrant 
et  maris  Insulas  fecit  tributarias.  Assuérus  se 
rendit  tributaires  la  Terre  et  les  Iles  : il  éten- 
dit sa  domination  sur  tout  le  Continent,  depuis 
l'Inde  jusqu’à  l’Ethiopie  , et  sur  les  Iles  qui 
en  sont  séparées  par  la  mer.  Les  Interprètes , qui 
n’ont  point  cherché  dans  ce  passage  ce  qu’Héro- 
dote  raconte  de  Darius , l'ont  entendu  dans  le 
même  sens  , simple  , naturel  et  conforme  au 
style  de  l’Écriture.  Jamais  on  n’aurait  pensé  à 
lui  en  donner  un  autre , si  l’on  n’avait  pas  voulu 
le  rapprocher  d’un  récit  absurde  , et  l’expliquer 
par  une  bévue  qu’il  fallait  laisser  à l’Auteur. 

III.  Hérodote  entre  dans  un  grand  détail  sur 
les  vingt  gouverneraens  formés , selon  lui , par 
Darius , et  sur  les  provinces  que  renfermait , 
les  impôts  que  payait  chacun  d’eux.  Dans  tout 
cela  il  ne  s’agit  encore  que  du  Continent;  mais 
son  Texte  parlait  aussi  des  Iles , et  il  n’a  pas  dû 
les  oublier.  « Tels  étaient , » sjoute-t-il  en  finis- 
sant, a les  revenus  que  Darius  tirait  de  l’Asie 
» et  d’une  petite  partie  de  la  Libye.  Il  leva 
» aussi , dans  la  suite  , des  impôts  sur  les  Iles  , 
» ainsi  que  sur  les  peuples  qui  habitaient  l’Eu- 
» rope  jusqu’en  Thessalie.  » {Hérodote , l.  iii. 
c.  96.  ) 
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Le  trait  est  d’autant  plus  remarquable  en  cet 
endroit , que  dans  le  cours  de  son  Histoire  , et 
rapportant  la  conquête  des  Iles  , Hérodote  ne 
parle  plus  du  tribut  imposé  : il  en  était  effecti- 
vement la  suite  inévitable , et  ne  demandait 
point  une  mention  particulière.  Du  reste  , Hé- 
rodote passe  assez  rapidement  sur  ces  exploits 
de  Darius  ; bien  différent  en  cela  d’Eschyle , 
dans  sa  Tragédie  des  Perses.  Comme  le  passage 
du  Poète  est  curieux  à plusieurs  égards , et  que 
les  réflexions  auxquelles  il  donne  lieu  ne  sont 
pas  étrangères  à notre  sujet , nous  croyons  pou- 
voir nous  y arrêter  un  moment. 

Eschyle  présente  un  tableau  de  toutes  les 
conquêtes  de  Darius , qui  avaient  pu  exciter 
l’intérêt  ou  l’attention  des  Grecs  ; et  il  le  met 
dans  la  bouche  des  Perses  mêmes.  La  première 
observation  doit  être  remarquée  : « Combien , 
» disent-ils  , ce  prince  a pris  de  villes , sans 
» passer  lui-même  le  fleuve  Halys  , souvent 
(à  /a  lettre,  même  ) sans  sortir  de  son  palais.  » 
Ce  sont  les  grands  de  la  Perse  qui  établissent  ce 
fait , et  fondent  sur  lui  leurs  éloges. 

Ils  poursuivent  : « Ainsi  lui  furent  soumises 
» les  villes  maritimes  du  golfe  Strymonien , voi- 
» sines  des  campagnes  de  la  Thrace  ; et  celles 
» qui  loin  de  la  mer  , dans  le  sein  des  terres , 
» avaient  en  vain  élevé  leurs  remparts.  Ainsi  le 
» reconnurent  pour  maître , les  cités  qui  bor- 
a.  T 
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» dent  le  large  Ilellespont , la  sinueuse  Propon- 
» tide  , les  Bouches-du-Pont , les  lies  voisines 
» du  promontoire  et  des  côtes  de  l’Asie,  telles 
» que  Lesbos  , Samos  si  ' fertile  en  oliviers  , 
» Chio , Paros  , Naxos , Mycone , Andros  et  Té- 
» nos  qui  se  touchent.  Il  avait  réduit  les  lies 
» plus  avancées  dans  la  mer , Lemnos  et  la  ma- 
» récageuse  Icare.  Il  avait  conquis  Rhodes , 
» Cnide  , et  les  trois  villes  de  Chypre  , Paphos , 
» Soles  , et  Salamine  ; Salamine  dont  la  métro- 
» pôle  fait  aujourd’hui  couler  nos  larmes.  Par  sa 
» prudence  il  avait  su  dompter  les  villes  , si 
» peuplées  et  si  opulentes,  des  Grecs  de  l’ionie.» 
( Trag.  des  Perses , v.  870,  ) 

En  écartant  l’emphase  poétique  , et  ne  consi- 
dérant que  le  fond  du  discours , ceux  à qui 
Eschyle  le  prête  , ceux  qui  devaient  l’entendre, 
on  y voit  quelle  importance  mettaient  à ces 
événemens  les  Perses  et  les  Grecs  ; et  l’on  n’est 
pas  surpris  de  celle  que  semble  y mettre  l’Ecri- 
vain sacré. 

La  folle  expédition  de  Darius  dans  la  Scythie 
européenne,  son  armée  de  sept  cent  mille  hom- 
mes et  sa  flotte  de  six  cents  voiles  , pour  subju- 
guer des  peuples  nomades  et  un  pays  sans 
villes  et  sans  culture  , les  motifs  que  l’on  donne 
à l’entreprise  , le  romanesque  des  incidens  ; 
tout  rend  le  fait  bien  suspect , ou  suspect  de 
beaucoup  d’exagération.  Il  semble  un  hors  d’œu- 
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vre , dont  le  but  soit  d’amener  une  description 
géographique  de  la  Scythie,  et  les  fables  que 
l’Auteur  avait  recueillies  , sur  l’histoire  et  les 
mœurs  de  ces  nations  sauvages.  En  s’en  tenant 
aux  résultats , on  ne  saurait  y voir  qu’une  tenta- 
tive des  Perses  dans  le  nord  de  la  Grèce , com- 
binée avec  celle  qu’ils  dirigèrent  en  même  temps 
contre  les  Iles  de  la  mer  Egée  et  l’Attique  : c’est 
en  effet  tout  ce  qu’Eschyle  paraît  en  avoir  connu. 
La  manière  dont  il  fait  parler  Darius  sur  le  des- 
sein d’enchaîner  le  divin  Hellespont  , ne  sup- 
pose pas  que  ce  prince  en  eût  donné  l’exemple 
par  la  construction  d’un  pont  sur  le  Bosphore  : 
et  si  l’on  compare  le  peu  qu’Hérodote  nous  dit 
du  pont  de  Darius  , avec  les  détails  dans  les- 
quels il  entre  sur  celui  de  Xerxès,  qui  n’en 
aurait  été  qu’une  imitation , il  sera  très-visible 
que  l’on  ne  savait  rien  du  premier , qui  n’avait 
été  imaginé  que  sur  ce  que  l’on  racontait  de 
l’autre. 

Dans  le  récit  même  d’Hérodote  , l’expédition 
de  Darius  est  liée  avec  quelques-unes  au  moins 
des  conquêtes  qu’Eschyle  avait  en  vue  : com- 
ment donc  le  Poète  aurait-il  pu  dire,  d’une 
manière  si  générale  et  si  formelle , qu’il  avait 
tout  exécuté , sans  passer  le  fleuve  Halys , an- 
cienne borne  de  l’empire  des  Mèdes , sans  sortir 
même  de  son  palais  ? car  telle  est  la  phrase 
Grecque , que  le  Traducteur  devait  conserver  , 

7- 
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au  risque  de  faire  parler  Eschyle  autrement 
qu’IIérodote  ; puisqu’enfin  c’était  la  peusée  du 
Poète,  et  non  celle  de  l’Historien,  qu’il  avait 
à rendre. 

On  ignorait  donc , au  temps  d’Eschyle  , que 
ce  prince  eût  jamais  traversé  le  Bosphore  ; qu’il 
eût  combattu  à la  tête  de  ses  armées , dans 
l’Ionie  et  les  autres  contrées  situées  au-delà 
de  l’Halys  : il  n’avait  pas  quitté  Suse , et  s’il 
porta  la  guerre  en  Scythie , il  ne  la  fit  point  en 
personne.  Que  l’on  observe  ensuite , que  tout 
ce  quatrième  Livre  d’Hérodote  est  du  ton  des 
précédens  ; que  plusieurs  traits  , tels  que  le 
Voyage  de  Scylax  , la  Conquête  de  l’Inde , le 
Périple  des  Phéniciens  de  Nécos , les  Histoires 
de  Battus  , des  Barcéens  et  des  Cyrénéens  , qui 
le  terminent , sont  de  purs  travestissemens  , 
Ou  du  Livre  d’Esther , ou  d’autres  endroits  des 
Livres  saints  ; que  ce  qui  y est  dit  des  Scythes 
n’offre  qu’un  tissu  de  fables  avérées , ou  de 
faits  qui  en  ont  la  couleur  : et  l’on  ne  sera  pas 
disposé  à donner  beaucoup  plus  d’importance 
à l’incursion  des  Perses  qui  s’y  trouve  mêlée  ; 
qui  n’a  du  reste  aucune  influence  sur  les  évé- 
nemens  qui  la  suivent , comme  elle  n’a  aucune 
liaison  réelle  avec  les  faits  antérieurs.  Quand 
on  admettrait  cette  irruption  dans  la  Médie 
sous  le  règne  de  Cyaxare , qui  cause  tant  d’em- 
barras aux  Chronologistes , et  même  aux  Méde- 
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cins  , qui  veulent  expliquer  la  maladie  des  Scy- 
thes ; le  ressentiment  de  Darius , et  son  désir 
ardent  de  venger  l’insulte  faite  alors  auxMèdes, 
n’en  seraient  pas  moins  des  inventions  puéri- 
les , que  l’Historien  a pu  croire  heureuses, 
mais  que  le  bon  sens  n’admet  point  dans 
l’Histoire. 
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CHAPITRE  VI. 

SCYLAX. 


Voyage  de  Scylax  , conquête  de  Vinde , dé- 
couverte de  la  plus  grande  partie  de  VAsie  : 
— Les  trois  faits  fondés  uniquement  sur  ce 
qui  est  dit  aux  premiers  versets  du  Livre 
d’Esther , de  l’étendue  , des  bornes  , et  du 
nombre  des  provinces  de  l’empire  d’ Assuérus. 


Hérodote  met  l’Inde  au  nombre  des  pays 
soumis  à Darius , et  lui  en  attribue  la  conquête , 
en  liant  à cet  événement  un  voyage  par  mer, 
depuis  les  Bouches  de  l’Indus  jusqu’au  Sein 
Arabique.  « La  plus  grande  partie  de  l’Asie , 
» dit- il , fut  découverte  par  Darius.  Ce  prince 
» voulant  savoir  en  quel  endroit  de  la  mer  se 
» jetait  l’Indus  , envoya , sur  des  vaisseaux,  des 
» hommes  sûrs  et  véridiques  , et  entr’autres 
» Scylax  de  Caryande.  Ils  s’embarquèrent  à 
» Caspatyre  dans  la  Pactyice , descendirent  le 
» fleuve  à l’Est  jusqu’à  la  mer  : de  là  naviguant 
» vers  l’Occident , ils  arrivèrent  enfln  , le  tren- 
» tièine  mois  après  leur  départ , au  même  port 
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» OÙ  les  Phéniciens , dont  j’ai  parlé  ci-dessus 
»(c.  4^-)>  s’étaient  autrefois  embarques  par 
» l’ordre  du  roi  d’Egypte  , pour  faire  le  tour 
» de  la  Libye.  Ce  périple  achevé  , Darius  sub- 
» jugua  les  Indiens  , et  se  servit  de  cette  mer  : 
» (o«,  fut  maître  de  cette  mer.)  » ^Hérodote, 
l.  IV.  c.  44*  ) 


I.  Examinons  d’abord  ce  récit. 
i“  Les  faits  de  l’Histoire  , et  les  témoignages 
des  Anciens  les  mieux  instruits  à cet  égard , 
se  réunissent  pour  prouver , que  les  Perses 
n’étendirent  pas  leur  empire  au-delà  de  l’Indus, 
et  ne  possédèrent  jamais  les  vastes  contrées 
situées  entre  ce  fleuve  et  le  Gange  , qui  n’est 
même  nommé  nulle  part  dans  Hérodote.  Selon 
Êratosthène,  cité  et  suivi  par  Strabon  , l’Ariane 
était  la  dernière  province  des  Perses  à l’Est , 
et  se  terminait  à la  rive  occidentale  de  l’Indus. 
Toute  la  relation  de  l’expédition  d’Alexandre  , 
dans  Arrien , montre  que  la  faible  portion  de* 
l’Inde , dont  ce  prince  s’empara  sur  la  rive 
orientale , ne  faisait  point  partie  de  leur  em- 
pire ; que  ces  peuples , la  plupart  au  moins  , 
étaient  encore  indépendans , et  auraient  com- 
battu contre  les  Perses  pour  défendre  leur 
liberté  , comme  ils  combattirent  contre  les 
Grecs.  11  serait  superflu  d’entrer  plus  avant 
dans  la  discussion  de  ce  sujet  ; assez  d’autres 
l’ont  traité.  Nous  ne  dirons  qu’un  mot  d’une 
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objection  que  le  Traducteur  français  semble 
regarder  comme  sans  réplique. 

Il  observe  que  Xerxès  et  Darius  lui -même 
avaient  des  Indiens  dans  leurs  armées  ; d’où  il 
conclut  qu’il  fallait  bien  que  Darius  eût  conquis 
l’Inde.  On  pourrait  remarquer  d’abord  , que 
c’est  le  même  Hérodote  qui  après  avoir  parlé 
de  la  conquête  de  l’Inde , parle  des  troupes 
Indiennes;  que  l’un  était  une  suite  de  l'autre, 
et  que  trompé  sur  le  premier  fait , il  a pu  ne 
trouver  aucune  difficulté  à avancer  le  second, 
l’eùt-il  supposé  de  lui-même.  Mais  admettons 
ce  qu’il  nous  dit  de  Darius  et  de  Xerxès  : 
serait -il  donc  extraordinaire  que  les  rois  de 
Perse  eussent  eu  des  Indiens  à leur  solde  ? 
Mégasthène , au  rapport  de  Strabon  , le  disait 
expressément.  Après  les  fabuleuses  expéditions 
de  Bacchus  et  d’Hercule , cet  Historien  ne  re- 
connaissait de  conquérans  de  l’Inde  , que  les 
Macédoniens  ; et  il  semblerait  avoir  voulu  pré- 
venir l’objection , lorsqu’il  remarquait  au  sujet 
des  Perses  , qu’ils  levaient  à la  vérité  des  corps 
de  mercenaires  dans  ce  pays  , mais  que  jamais 
leurs  armées  n’y  avaient  pénétré,  (i) 

a®  Le  voyage  de  Scj’lax  a fait  naître  des 
doutes  : une  semblable  entreprise  , à l’époque 
dont  il  s’agit , et  dans  l’état  où  devait  être  la 

(i)  • A Persis  Hydracas  ex  India  mercede  accitos  faiite  ; illo$ 
• autem  copias  suas  in  Indiam  duxisse  nanquam.  • Strab.  Geogr. 
lib.  XV,  pag.  1007.  Tiad.  d'ilcrudutc,  1.  iv.  Note  96. 
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marine  des  Perses , s’ils  en  avaient  une , a paru 
peu  croyable.  Qui  guidait  les  vaisseaux  sur  ces 
mers  inconnues  ? Comment  purent-ils  éviter  et 
soutenir  les  vents  violens  et  réguliers  , qui  ré- 
gnaient alors  comme  aujourd’hui',  et  contre 
lesquels  ils  ne  pouvaient  prendre  aucune  pré- 
caution , ignorant  également  les  saisons  de 
l’année  où  ils  s’élèvent , leur  direction  et  leur 
durée  ? De  quoi  subsista  la  flotte  pendant  ce 
long  trajet  ? avait-ou  prévu  une  navigation  de 
trente  mois  ? avait-on  pris  ou  même  pu  prendre 
des  vivres  en  proportion  ? et  où  en  trouva-t-on 
sur  la  route  ? L’Historien  ne  «donne  aucun  dé- 
tail , comme  il  le  fait  pour  le  Périple  de 
l’Airique , et  ne  paraît  pas  soupçonner  que 
celui-ci  présentât  la  moindre  difficulté. 

3“  Hérodote  ne  marque  point  la  route*  que 
suivirent  les  vaisseaux  de  Darius  ; et  si  l’on 
pouvait  supposer  que  l’idée  lui  en  fût  venue, 
on  croirait  qu’il  les  fait  naviguer  en  haute  mer, 
et  aller  en  droite  ligne , du  point  de  leur  dé- 
part au  détroit  de  la  Mer  Rouge.  Il  est  certain 
qu’il  ne  parle , ni  de  l’Arabie , ni  de  la  mer 
qui  en  baigne  la  partie  méridionale  ; et  s’il  a 
cru  , comme  on  n’en  peut  douter , que  la  flotte 
avait  toujours  côtoyé  les  terres,  ce  serait  plutôt 
le  long  des  côtes  de  l’Inde  , que  des  côtes  de 
l’Arabie,  qu’il  l’aurait  conduite.  Le  rapport  qu’il 
met  entre  le  Voyage  de  Scylax , et  l’entrée  de 
Darius  dans  l’Inde , indiquerait  que  telle  était 
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sa  pensée  ; le  cours  qu’il  donne  à l’indus  la 
favorisait.  Il  aurait  donc  supposé  qu’au  sortir 
du  fleuve  , et  tirant  au  couchant , Scylax  avait 
longé  la  côte  de  l’Inde  , qui  l’avait  amené  à 
l’embouchure  de  la  Mer  Rouge.  Ce  serait  l’idée 
adoptée  depuis  par  Hipparque  , et  après  lui  par 
plusieurs  des  Anciens  , sur  la  configuration  de 
l’Asie  orientale , avec  deux  différences  : la  pre- 
mière , que  ces  anciens  Géographes  ramenaient 
au  couchant  l’extrémité  orientale  du  continent 
de  l’Asie , de  manière  à la  joindre  à celui  de 
l’Afrique , ce  qui  renfermait  la  Mer  des  Indes 
dans  un  bassin  tlos  de  toutes  parts  ; au  lieu 
qu’Hérodote , qui  reconnaissait  la  communica- 
tion de  cette  mer  avec  l’Océan  austral , devait 
supposer  un  passage  , plus  ou  moins  ouvert , 
entré  l’Afrique  et  la  pointe  recourbée  de  l’Asie. 
La  seconde,  que  ceux-là  ne  prenaient  la  cour- 
bure qu’au-delà  du  Gange  ; au  lieu  qu’IIérodote 
la  plaçait  immédiatement  après  l’embouchure 
de  l’Indus  , et  rétrécissait  d’autant  le  bassin. 
Il  aurait  eu  en  vue  la  Presqu’île  occidentale  de 
l’Inde  ; tandis  qu’Ilipparque  , comme  l’observe 
M.  Gossellin , avait  en  vue  la  Presqu’île  orientale. 
C’est  la  même  idée  pour  le  fond  , celle  d’un 
coude  que  faisait  l’Asie , à une  distance  plus 
ou  moins  grande  , d’abord  vers  le  Midi  , et 
ensuite  au  Couchant  pour  se  rapprocher  de 
l’Afrique.  Mais  cette  opinion  , si  étrange  pour 
nous  et  si  éloignée  de  la  vérité , la  devait-on 
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tout  entière  à Hipparque  ? Il  est  peu  probable 
qu’elle  se  iïït  si  bien  et  si  promptement  établie, 
si  on  n’y  eût  été  préparé  par  quelques  notions 
antérieures  ; et  s’il  n’a  fait  que  l’adapter  aux 
connaissances  acquises  de  son  temps , que  la 
modifier  par  des  idées  systématiques  qui  s’y 
rattachaient  ; si  elle  existait  avant  lui  , d’où 
venait-elle  originairement  ? 

4“  La  route  que  durent  suivre  les  vaisseaux 
de  Darius  , n’est  pas  incertaine.  Dès  que  les 
vaisseaux  se  dirigèrent  vers  l’Ouest , et  qu’ils 
aboutirent  à la  Mer  Rouge  , ils  durent  côtoyer 
l’Arabie  au  Sud , et  ne  sortirent  pas  de  ce  bord 
de  la  Mer  Érythrée  ; il  n’y  avait  point  d’autre 
route  pour  eux.  Voyons  si  elle  se  concilie  avec 
le  récit.  Ce  voyage , à ce  qu’il  paraît , était  le 
prélude  de  l’invasion  de  l’Inde  ; Darius  n’atten- 
dait que  d’en  savoir  le  résultat , et  en  effet  le 
Périple  achevé , et  Scylax  sans  doute  de  retour 
à Suse , lui  en  ayant  rendu  compte , il  subjugua 
les  Indiens.  Je  demande  quel  rapport  avait  la 
navigation  de  Scylax , telle  que  nous  venons 
de  la  décrire , avec  la  conquête  de  l’Inde  ? 
quelles  lumières  en  tira  Darius  pour  cette  ex- 
pédition , qui  semble  cependant  combinée  avec 
elle , et  en  avoir  été  la  suite  ? Hérodote  ajoute 
qu’il  fut  maître  de  cette  mer  : de  quelle  mer  ? 
de  celle  que  sa  flotte  venait  de  parcourir  ? et 
il  en  serait  devenu  maître  par  la  conquête  de 
l’Inde  ! Larcher  traduit  : Il  se  servit  de  cette 
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mer  ; c’est  pire  encore.  A quoi  lui  servait  la 
possession  de  l’Inde , pour  naviguer  sur  les 
côtes  de  l’Arabie  méridionale  ; ou  à quoi  lui 
servait  la  libre  navigation  sur  ces  côtes  , pour 
les  relations  qu’il  aurait  eues  avec  l’Inde  ? Si 
Darius  fit  usage  de  la  route  ouverte  par  Scylax, 
ce  fut  pour  communiquer  avec  ses  possessions 
sur  le  Golphe  Arabique  ; il  aurait  eu  besoin 
d’un  second  voyage  dans  une  autre  direction, 
pour  ses  acquisitions  dans  l’Inde.  Il  est  évident 
qu’IIérodote  n’a  eu  aucune  idée  de  la  Géogra- 
phie des  lieux , et  que  le  Traducteur  ne  s’est 
pas  assez  occupé  de  la  rapprocher  du  récit  de 
son  Auteur. 

5“  L’erreur  d’Hérodote  sur  le  cours  de  l’Indus 
n’a  rien  d’étonnant  : on  doit  néanmoins  la  re- 
marquer ; parce  qu’elle  prouve  qu’il  n’écrivait 
pas  sur  une  relation  de  Scylax , qui  ne  l’aurait 
pas  commise.  Pour  le  justifier,  on  a conjecturé 
qu’il  voulait  parler  du  Gange  : il  était  certaine- 
ment plus  simple  de  convenir  qu’un  Auteur, 
qui  n’a  pas  du  tout  connu  le  Gange  , a mal 
connu  l’Indus  ; mais  dans  cette  supposition  , 
l’induction  serait  encore  plus  évidente.  Scylax 
n’aurait  pas  ignoré  qu’il  avait  traversé  l’Indus, 
pour  aller  s’embarquer  sur  le  Gange  ; et  ce 
n’est  pas  lui  qui  aurait  consigné  dans  son 
Journal , que  le  premier  de  ces  fleuves  courait 
à l’Est , parce  qu’il  se  serait  vu  porté  à l’Est 
en  descendant  le  second.  Hérodote  ne  parle 
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donc  point  d’après  Scylax.  On  ne  connaissait 
donc  , et  il  n’existait  point  alors  de  relation  de 
ce  voyage  , faite  par  lui- même  ou  sur  ses 
mémoires  : comment  Hérodote  ne  l’aurai  f-H  pas 
connue,  ou  l’aurait-il  connue  sans  la  consulter, 
ou  enfin  ne  l’aurait- il  consultée  que  pour  la 
contredire  ? 

On  oppose  les  témoignages  d’Aristote  et  de 
Philostrate  , qui  citent  la  Relation.  (2)  Celui  de 
Philostrate  n’est  pas  imposant,  et  celui  même 
d’Aristote  ne  détruirait  pas  l’argument  que  nous 
a fourni  le  récit  historique.  Cependant,  comme 
le  Philosophe  fait  autorité , et  que  son  témoi- 
gnage aurait  d’autant  plus  de  poids  ici , qu’il 
était  moins  éloigné  du  temps  de  Scylax , nous 
entrerons  à son  égard  dans  quelque  détail. 


(a)  Obserral.  géogr.  et  cbronolog.  sur  le  Périple  de  Scylax , 
parleBarondcSainlc-Croix.  Mém.  des  Inscript.  lom.4a.pag.35i. 
M.  Gail  fils,  dans  sa  Dissertation  sur  le  Périple  de  Scylax , p.  3, 
produit  encore , pour  la  infime  opinion  d'une  Relation  de  Scylax, 
les  témoignages  d'Harpocrution  et  de  Tzetzés  , qui  ne  s'élèvent 
pas  au-dessus  de  celui  de  Pbilostrate.  Ce  que  nous  disons  ici  , 
était  écrit  avant  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Gail , et  nous 
n'avions  en  vue  que  celui  du  baron  de  Sainte-Croix.  Comme  nos 
réflexions  ne  touchent  point  aux  discussions  des  deux  Auteurs  , 
relatives  aux  détails  géographiques  du  Périple  ; quelles  ne  portent 
que  sur  les  couséquences  qu'ils  en  tirent  en  faveur  du  Scylax 
d’Hérodote  personnellement,  et  qu'on  en  tirerait  ensuite  en  favenr 
dn  récitmfime  de  riiistorien  ; qu'enfin  ces  conséquences  pourraient 
être  écartées  , sans  nuire  au  mérite  réel  des  recherches  que  pré- 
sentait le  Mémoire  de  l'un , et  qu'a  beaucoup  étendues  la  Disser- 
tation de  l'autre  : nous  avons  cru  n’avoir  rien  à changer  , ni  rien 
i ajouter  , à ces  premières  réflexions  , qui  nous  paraissent  tou- 
jours bien  fondées  et  suCCsanlcs  pour  notre  objet. 
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Aristote  , il  est  vrai , rapporte  , non  au  ni®, 
mais  au  vu®  Livre  des  Politicôn  ou  de  la  Répu- 
blique , ce  que  disait  des  rois  de  l’Inde  un  au- 
teur qu’il  nomme  Scylax.  Que  conclure  de  là  ? 
D’abord  Aristote  ne  dit  pas  que  l’ouvrage  de  ce 
Scylax  fût  spécialement  consacré  à l’histoire  ou 
à la  description  de  l’Inde  ; combien  d’Écrivains 
pouvaient  avoir  parlé  de  cette  contrée  , de  ses 
mœurs  , de  ses  lois  , dans  des  ouvrages  qui 
avaient  un  tout  autre  objet , dans  des  livres  de 
Politique  , par  exemple  , tels  que  le  sien  ? Celui 
de  notre  Scylax  n’était  pas  de  ce  genre. 

‘ Supposons  un  ouvrage  sur  l’Inde  en  particu- 
lier : tout  ce  que  prouverait  le  passage  d’Aris- 
tote , c’est  que , de  son  temps , on  avait  un  écrit 
de  ce  genre  qui  portait  le  nom  de  Scylax. 
Mais , quel  était  ce  Scylax  , et  dans  quel  temps 
avait-il  vécu  ? écrivait-il  comme  un  voyageur 
qui  rend  compte  de  ce  qu’il  a vu , ou  comme 
un  Auteur  qui  ramassant  de  toutes  parts  ce 
que  l’on  avait  écrit  et  ce  que  l’on  disait  de  ces 
contrées  , donne  au  public  le  fruit  de  ses 
recherches  ? Depuis  Darius  jusqu’au  temps  où 
Aristote  enseignait  à Athènes  et  composait  ses 
livres  , dans  l’intervalle  de  plus  d’un  siècle  , 
les  Perses  purent  acquérir  sur  l’orient  de  l’Asie , 
des  connaissances  qu’on  n’avait  pas  eues  jus- 
qu’alors , et  que  des  Grecs  , amateurs  de  nou- 
veautés , ou  jaloux  de  s’en  faire  honneur  auprès 
de  leurs  compatriotes , s’étaient  empressés  de 
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recueillir  et  de  publier.  De  là  différens  ouvra- 
ges qui  eurent  cours  avant  et  après  Aristote  : 
tel  est  celui  de  Ctésias  , qui  est  parvenu  jusqu’à 
nous  ; et  tel  peut  être  celui  de  Scylax , dont 
une  simple  citation  nous  a conservé  la  mémoire. 

On  passe  trop  légèrement  sur  cette  citation 
d’Aristote  : un  examen  attentif  aurait  fait  recon- 
naître , qu’elle  ne  permet  même  pas  d’attribuer 
au  navigateur  de  Darius  l’ouvrage  dont  elle 
fait  mention.  On  y voit  que  l’Auteur  traitait  de 
l’intérieur  de  l’Inde , de  son  gouvernement  au 
moins  et  de  son  état  politique,  puisqu’il  parlait 
de  ses  rois.  Est-ce  là  ce  qu’on  aurait  trouvé 
dans  la  Relation  d’un  voyage  par  mer  le  long 
des  côtes  de  l’Arabie  ? Qu’aurait  pu  dire  sur 
ce  sujet  un  homme  , qui  n’avait  pas  même  salué 
de  loin  la  plus  rapprochée  des  côtes  de  l’Inde 
au-delà  du  fleuve  de  ce  nom  ? Car , c’est  la 
propre  Relation  du  voyage  décrit  par  Héro- 
dote , qu’on  suppose  avoir  été  connue  d’Aris- 
tote et  dont  on  prétend  démontrer  par-là 
l’existence  : et  il  faut  bien  le  supposer  ainsi , 
pour  se  mettre  d’accord  avec  l’Historien , qui 
n’attribue  à Scylax  de  Caryande  que  ce  seul 
voyage  dans  l’Inde.  (3) 

(ôj  >ScjIax  dcECcnclit  ITndiu  jnsqn'à  la  mer  ; et  dirigeant 
■ ensuite  sa  course  du  côté  du  couchant , il  arriva  en  Egypte, 
» le  trentième  mois  après  son  départ.  Au  retour  de  son  expédi- 
» lion  , Scylax  en  publia  une  Relation  citée  par  Aristote  et  par 
> Pbilostrate.  > pag.  35 1. 
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Ajoutons  qu’à  en  juger  par  le  trait  qui  nous 
reste , la  Relation  n’était , dans  son  genre  , que 
ce  qu’est  dans  le  sien  l’Histoire  Indienne  de 
Ctésias  ; un  de  ces  tissus  de  fables  ou  d’ineptes 
exagérations , que  l’envie  de  dire  ou  d’appren- 
dre des  choses  extraordinaires  faisait  imaginer 
par  les  uns,  et  accueillir  par  les  autres,  sur 
des  pays  lointains.  Aussi  le  grave  Philosophe 
de  Stagire  paraît-il  n’avoir  voulu , en  la  citant , 
qu’égayer  son  sujet  : il  plaisante  sur  ces  rois 
au-dessus  de  la  nature  humaine,  qui  réunis- 
saient toutes  les  perfections  physiques  et  mo- 
rales , semblables  aux  dieux  et  aux  héros  ; il 
se  moque  visiblement  de  l’Auteur  , lorsqu’il 
conclut  de  ce  portrait  mensonger  , que  dans 
l’impossibilité  d’en  trouver  de  pareils  hors  de 
l’Inde  , il  faut  renoncer  à établir  des  rois  dans 
aucun  autre  pays.  (4) 

Il  résulte  de  cette  discussion , qu’on  ne  peut 
rien  tirer  du  témoignage  d’Aristote  en  faveur 
de  Scylax  de  Caryande , de  son  voyage  dans 
la  mer  Erythrée  , et  d’une  relation  qu’il  ea 
aurait  donnée  lui -même.  A l’égard  de  Philo- 

(4)  « Si  alteri  tanià  aClerit  anUcelltrent , quanta  Deot  et  Ileroa» 

■ hominibus  praetare existimamu»  ; ut  primùm  stalim  corpore  longé 

* eetent  proceriores  , deinde  anima  multà  exceltentiores..,,  per- 
> epicuam  ett  satiUi  fore  eemper  illot  quidem  imperare  , hot  verà 

■ imperio  parère.  Quando  autem  non  est  hoc  inventa  aut  parafa 

* facile,  neque  ita  evenit , ut  ait  Scylax  apud  Indos  fieri  , reges  este 

■ tantoperé  Ut , qui  sub  eorum  imperio  tant  , prastantiores  , etc,  ■ 
Arist,  de  Rcp.  tu.  i4> 
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strate , sans  discuter  son  témoignage  et  en  peser 
l’autorité  , il  nous  suffira  d’observer  , combien 
les  écrits  pseudonymes  étaient  devenus  com- 
muns au  temps  où  vivait  ce  crédule  Écrivain. 

Le  principal  objet  du  Mémoire  que  nous 
venons  de  combattre  sur  un  point  seulement, 
était  de  restituer  à Scylax  le  Périple  qui  porte 
son  nom.  Cette  question  ne  nous  intéresse  pas 
d une  manière  aussi  directe  , et  nous  serions 
presque  dispensés  d’y  toucher.  Nous  laisserons 
donc  aux  savans  l’examen  des  preuves  que  l’on 
a cru  trouver  dans  la  Géographie  ancienne, 
de  1 âge  du  Périple  et  de  sa  coïncidence  avec  le 
voyage  des  Indes.  Nous  ne  demanderons  pas , 
si  l’on  peut  avec  vraisemblance,  attribuer  au 
même  navigateur,  surtout  à cette  époque , ces 
deux  grandes  entreprises  ; si  même  en  se  bor- 
nant au  Périple  et  le  prenant  tel  que  nous 
lavons  , 1 immensité  des  détails  qu’il  présente, 
permet  de  le  regarder  comme  le  résultat  d’une 
seule  course,  ou  des  courses  répétées  d’un  seul 
homme  ; si  l’on  n’y  voit  pas  plutôt , ainsi  que 
d autres  lont  pensé  , un  Écrivain  qui  ramasse 
et  compile  à loisir  des  relations  de  voyages, 
des  descriptions  de  pays , faites  en  des  temps 
différens  , pour  en  former  un  corps  de  Géo- 
graphie maritime  du  monde  alors  connu  : met- 
tant ces  considérations  à part  et  nous  renfer- 
mant dans  notre  sujet  , nous  dirons  qu’il  ne 
suffisait  pas  , comme  on  parait  le  croire , d’avoir 

=*•  8 
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établi  que  l’auteur  du  Périple  était  contempo- 
rain du  Scylax  dllérodote  , pour  en  conclure 
que  cet  auteur  est  Scylax  lui -même  ; nous 
dirons  , que  si  l’on  doit  maintenant  reconnaître 
que  Scylax  ne  publia  point  de  relation  du 
voyage  aux  Indes  , qu’il  aurait  fait  le  premier , 
on  doit  avoir  quelque  peine  à se  persuader 
qu’il  en  eût  donné  une  aussi  étendue  et  aussi 
circonstanciée  , de  ceux  qu’il  aurait  faits  dans 
des  mers  explorées  et  connues  long-temps  avant 
lui.  Mais  de  plus  , s’il  est  vrai  , comme  nous 
l’avons  assez  clairement  montré , que  son  Voyage 
dans  l’Inde  n’est  qu’une  fiction  mal  ourdie  et 
insoutenable  ; s’il  est  vrai  encore  , comme  nous 
le  montrerons  bientôt , que  cette  fiction  est  née 
d’une  bévue  d’Hérodote  ou  de  ses  interprètes, 
sur  un  Texte  où  il  ne  s’agissait  ni  de  courses 
sur  mer  ni  de  conquêtes  dans  les  Indes  : il 
sera  bien  constaté  , que  Scylax  de  Caryande 
n’est  pas  plus  l’Auteur  du  Périple , que  de  l’ou- 
vrage cité  par  Aristote;  qu’il  n’a  pas  plus  fait 
la  reconnaissance  des  côtes  de  la  Méditerra- 
née et  des  mers  voisines  , que  celle  des  côtes 
de  la  Mer  Erythrée  , soit  dans  la  partie  de 
l’Inde  , soit  dans  la  partie  de  l’Arabie  ; qu’enfin 
ce  navigateur  imaginaire  ne  doit  qu’à  Hérodote 
la  réputation  dont  il  a joui  , et  à cette  réputa- 
tion usurpée  les  écrits  divers  qui  ont  couru 
sous  son  nom. 
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II.  Nous  avons  examiné  en  lui-même  le  récit 
d’Hérodote , et  l’on  a vu  que  tout  y était , ou 
absurdité  , ou  incohérence.  Quant  à la  con- 
quête de  rinde  par  Darius  , il  est  contredit  par 
des  témoignages  plus  sùi’s  , et  que  garantit  leur 
accord  avec  toute  la  suite  de  lUistoire.  Quant 
à la  navigation  de  Scylax  ; le  récit  ne  porte 
sur  rien  , ne  mène  à rien  , n’offre  dans  sa 
brièveté  que  des  difficultés  insolubles  , et  n’est 
pas  même  , de  quelque  manière  qu’on  veuille 
l’entendre  , susceptible  d’une  explication  rai- 
sonnable. Ces  doux  faits  , que  l’IIistorien  a si 
mal-adroitement  liés  ensemble , et  qui  séparé- 
ment ne  se  soutiendraient  pas  , doivent  donc 
être  rangés  parmi  les  chimères  dont  il  nous  a 
entretenus  jusqu’ici  : nous  savons  dès  lors  où 
il  faut  les  chercher. 

a Au  temps  d’Assuérus , de  cet  Assuérus  qui 
» a régné  depuis  l’Inde  jusqu’à  l’Ethiopie  , sur 
»cent  vingt-sept  provinces  (Esther,  c.  i.  e.  i.); 
» lorsque  le  roi  Assuérus  se  fût  assis  sur  son 
j>  trône  à Suse  (p.  a.),  dans  la  troisième  année 
» de  son  règne...  (p.  3.)  » Voilà  toute  l’histoire 
du  voyage  de  Scylax  , et  de  la  conquête  de 
l’Inde  : il  n’a  fallu  qu’en  détacher  ce  qui  est  dit 
ensuite  du  grand  festin  donné  par  Assuérus. 

1°  Ce  qu’on  lisait  au  premier  verset,  se  re- 
trouvait à la  tête  de  chacun  des  deux  Édits 
d’Assuérus.  Cette  répétition  montrait  l’impor- 

8. 
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tance  de  la  remarque  , dont  le  roi  se  faisait 
un  titre  d’honneur.  De  son  côté , la  remarque 
était  destinée  à faire  connaître  l’étendue  du 
royaume  d’Assuérus  ; elle  annonçait  la  part  que 
ce  prince  avait  eue  à son  agrandissement  , la 
gloire  dont  U s’était  couvert , la  puissance  qu’il 
avait  acquise,  et  qui  distinguait  son  règne  des 
règnes  précédens  : tout  cela  menait  à des  idées 
de  conquêtes  et  disposait  à les  exagérer. 

Cependant,  que  disait  le  Texte  ? qu’Assuérus 
régna  depuis  l’Inde  jusqu’à  l’Éthiopie  : le  sens 
était  clair  ; son  royaume  touchait  à l’Inde  d’un 
côté , à l’Éthiopie  de  l’autre.  Il  est  certain  , en 
effet , que  les  Perses  , qui  furent  maîtres  de 
l’Égypte  , et  peut-être  de  quelques  pays  habités 
par  des  Éthiopiens  ou  Cushites  à son  extrémité 
Australe , ne  le  furen  t jamais  de  l’Éthiopie  propre- 
ment dite.  Celte  vaste  contrée  formait  la  borne 
de  leur  empire  au  raidi  ; et  de  même  par  consé- 
quent , aux  termes  de  l’Écriture  , l’Jndus  et 
l’Inde  le  bornaient  à l’Orient.  Des  conteurs  l’ont 
compris  autrement  : ils  ont  cru  voir  que  l’Inde 
même  était  sous  la  domination  de  Darius , et 
ils  en  ont  conclu  que  ce  prince  l’avait  conquise. 

Le  maigre  récit  qu’ils  ont  fourni  à Hérodote, 
ne  répond  certainement  pas  à la  grandeur  des 
faits.  On  croirait  que  pour  conquérir  l’Inde , 
Darius  n’eut  qu'à  vouloir  et  se  présenter.  La  ré- 
sistance qu’ Alexandre  éprouva,  dès  qu’il  y mit  le 
pied , et  le  peu  de  succès  des  rois  de  Syrie,  qui 
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tentèrent  la  même  entreprise , prouvent  qu’elle 
n’était  pas  à beaucoup  près  si  facile.  Poui-  ren- 
dre raison  du  laconisme  d’Hérodote , il  faut  re- 
courir au  Texte  où  ses  auteurs  avaient  puisé, 
et  qu’ils  mettaient  sous  ses  yeux.  Tout  ce  qu’il  a 
pu  y voir , c’est  que  Darius  avait  possédé  l’Inde; 
il  n’a  pu  dire  , soit  avec  eux , soit  de  lui-même , 
que  Darius  l’avait  conquise , que  parce  que  la 
possession  supposait  la  conquête. 

Mais  le  Texte  marquait  moins  la  possession 
de  l’Inde , que  le  voyage  qui  en  avait  procuré 
la  connaissance  ; celui-ci  n’est  au  fond  , qu’un 
autre  version  du  même  Texte , laquelle  peut- 
être  formait , dans  le  principe , un  récit  séparé. 

Le  mot  Hébreu  M.  L.  C. , n’est  pas  ici  le  sub- 
stantif melec , qui  signifierait  Roi , mais  le  par- 
ticipe molec , régnant  , qui  règne.  C’est  ainsi 
qu’il  est  ponctué  , et  le  sens  le  demande  : 
comme  s’il  y avait  M.  U.  L.  C. , qui  était  vraisem- 
blablement la  leçon  primitive.  Or , M.  U.  L.  G. , 
si  on  le  tire  de  I.  L.  C.  , aller  , marcher  , et 
qu’on  le  prenne  pour  le  participe  M.  U.  L.  I.  C. , 
qui  pourrait  lui-même  être  écrit  simplement 
M.  U.  L,  C. , signifiera  , faisant  aller  , qui  fait 
aller.  (5)  On  aura  donc  entendu  que  Darius 
avait  fait  aller  , avait  fait  faire  un  Voyage , 
depuis  l’Inde  jusqu’en  Éthiopie. 

(5)  9 . ou  , regnans.  » ire; 

, facieni  ire. 
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Il  ne  pouvait  être  question  d’un  voyage  par 
terre,  qui  n’aurait  pas  eu  d’objet , et  ne  deman- 
dait pas  un  ordre  particulier  du  prince.  De 
plus , le  mot  II.  D.  U. , Hodou , que  l’on  traduit, 
et  qui  désigne  véritablement  ici , l’Inde,  India , 
puisqu’il  répond  à un  nom  de  pays  , Cush  , 
l’Ethiopie , a pu  être  pris  pour  le  fleuve  même 
qui  a donné  son  nom  à l’Inde  , on  qui  en  a 
pris  le  sien.  C’était  donc  de  l’Indus  que  par- 
taient les  gens  envoyés  par  Darius  aux  côtes 
d’Afrique  : on  ne  pouvait  donc  pas  douter  qu’il 
ne  s’agît  d’une  expédition  maritime  , et  de  vais- 
seaux , qui  de  l’embouchure  du  fleuve  feraient 
route  au  travers  de  l’Océan. 

3“  A ce  premier  verset  , où  l’on  voyait  un 
voyage  dans  la  Mer  de  l’Inde  ordonné  par 
Assuérus  , se  liait  naturellement  le  second  ver- 
set , qui  en  marquait  l’époque  : Assuérus  l’avait 
fait  exécuter  , lorsqu’il  fut  monté  sur  le  trône, 
dès  qu’il  en  fut  paisible  possesseur.  Jji  date  qui 
suivait  , au  verset  troisième  , ne  pouvait  pas 
avoir  d’autre  objet.  Ce  n’était  pas  à cette  occa- 
sion que  le  roi  aurait  donné  un  grand  festin  ; 
la  circonstance  était  évidemment  étrangère  au 
voyage  , et  les  conteurs  n’avaient  eu  garde  de  la 
faire  entrer  dans  leur  extrait.  Le  Texte  finissait 
pour  eux  avec  la  mention  de  la  date  , et  la  date 
par  conséquent  se  rapportait  uniquement  au 
voyage. 

Le  mot  M.  L.  C.  U. , de  son  règne , regni  ejus. 
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ne  laissait  aucun  doute  ; sa  signification  était 
fixée  , et  qu’on  en  fît  M.  U.  L.  C. , voyage  , ou 
que  l’on  conservât  M.  L.  C.  U. , son  voyage , il 
était  clair  que  la  troisième  année  du  règne  était 
la  troisième  année  du  voyage.  On  a donc  vu 
que  la  flotte  d’Assuérus  était  arrivée  au  lieu 
de  sa  destination  la  troisième  année  , c’est-à- 
dire  , comme  le  porte  littéralement  le  Texte, 
dans  la  troisième  année  après  son  départ.  Cette 
année  était  commencée  , mais  n’était  pas  finie. 
En  la  partageant  par  moitié  , on  a eu  six  mois 
à ajouter  aux  deux  années  complètes  , trente 
mois  juste  , pour  la  traversée  entière  des  Bou- 
ches de  rindus  au  port  de  Nécos. 

On  ne  sera  plus  étonné  maintenant  du  laco- 
nisme dHérodote  sur  un  sujet  si  vaste  , et  qui 
semblait  promettre  tant  de  détails  intéressans. 
On  ne  demandera  plus , comment  il  n’a  rien 
su  des  circonstances  de  cette  importante  naviga- 
tion , et  des  découvertes  qui  en  auraient  été  le 
fruit , comme  elles  devaient  en  être  le  but;  soit 
qu’elle  eût  eu  lieu  le  long  des  côtes  de  la 
Péninsule  de  l’Inde , ou  des  côtes  de  la  Pénin- 
sule de  l’Arabie  : comment  il  n’en  a connu  que 
les  deux  points  extrêmes  , celui  du  départ  et 
celui  de  l’arrivée , et  rien  de  ce  que  les  Navi- 
gateurs avaient  dû  voir,  apprendre  ou  éprou- 
ver, pendant  le  cours  de  cet  immense  trajet. 
Hérodote  n’a  pu  rapporter  que  ce  qu’il  trouvait 
dans  ses  mémoires  , et  il  les  a rendus  aussi 
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exactement  , que  les  conteurs  avaient  rendu 
leur  Texte. 

4°  Hérodote  affecte  de  mêler  à ses  récits  des 
traits  accessoires,  bien  particularisés,  qui  sem- 
blent garantir  une  parfaite  connaissance  du 
sujet  principal , et  en  imposent  au  lecteur  qui 
n’a  pas  son  secret.  Ici , deux  de  ces  circonstan- 
ces particulières  auraient  dû  faire  naître  des 
doutes. 

Darius  avait  choisi  pour  son  expédition , des 
hommes  sûrs  et  véridiques,  entr’autres  Scylax 
de  Caryande.  Cela  est  positif  : il  fallait  bien 
qu’Hérodote  connût  ce  Scylax  et  son  nom  et 
son  origine.  Mais  Caryande  était  une  ville  de 
Carie  ; ainsi  l’homme  sur  lequel  tombe  ce  choix 
glorieux  , se  trouve  être  un  Grec  du  même 
pays  que  lui.  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs 
occasions  de  remarquer , qu’il  mettait  volon- 
tiers en  scène  des  Grecs  , et  surtout  de  ses 
compatriotes. 

Hérodote  assure  que  la  flotte  arriva  au  même 
port , d’où  était  partie  autrefois  celle  de  Nécos , 
pour  faire  le  tour  de  l’Afrique.  Comme  les  deux 
expéditions  eurent  lieu  à des  époques  très-éloi- 
gnées  l’une  de  l’autre , et  que  dans  l’intervalle , 
l’Égypte  avait  éprouvé  une  terrible  secousse  , 
et  subi  de  grand  changeraens  , on  peut  deman- 
der , si  ce  fut  par  hasard  que  Scylax  aborda 
au  port  de  Nécos , ou  s’il  le  connaissait  et  y 
était  allé  de  lui-même.  Hérodote , qui  parle  en 
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deux  endroits  de  la  -marine  de  ce  prince , ne 
marque  nulle  part , ni  le  nom , ni  la  position 
précise  , du  lieu  où  furent  construits  et  d’où 
partirent  ses  vaisseaux  ; on  apprend  seulement 
au  Livre  ii®.  (c,  i58.  ) qu’il  était  situé  sur  le 
Golfe  Arabique  : les  pilotes  de  Darius  devaient 
être  embarrassés , s’ils  n’en  savaient  pas  da- 
vantage. 

5“  Indépendamment  des  deux  points  que 
nous  venons  de  discuter , la  navigation  de  Scy- 
lax , et  la  conquête  de  l’Inde  , l’Historien  nous 
instruit  d’un  troisième  fait  : « La  plus  grande 
» partie  de  l’Asie  , dit-il  , fut  découverte  par 
» Darius.  » ( /.  IV.  c.  44-  ) Il  n’est  pas  aisé  de 
deviner  ce  qu’il  a voulu  dire , et  cette  phrase  au- 
rait mérité , plus  que  beaucoup  d’autres , une 
Note  de  ses  Traducteurs  et  Éditeurs.  La  plus 
grande  partie  de  ce  que  l’on  connaissait  alors 
de  l’Asie  , n’était-elle  pas  ce  qui  avait  formé  les 
empires  d’Assyrie  et  de  Chaldée , ensuite  celui 
des  Mèdes  et  des  Perses  sous  Cyrus , et  ce  qui 
formait  alors  ce  même  empire  sous  Darius  ? en 
quel  sens  prétendrait-on  que  la  découverte  lui 
en  était  due  ? Les  nations  voisines  n’étaient  pas 
inconnues  ; il  en  soumit  quelques-unes , et  l’on 
acquit  peut-être  de  nouveaux  renseignemens 
sur  quelques  autres  ; ses  prédécesseurs  avaient 
eu  sous  leur  domination  cent  vingt  provinces  , 
et  il  y en  avait  ajouté  sept  : avec  tout  cela  , 
comment  trouverait-on  que  son  ancien  empire. 


Digiiized  by  Google 


laa  TnoistÈME  partie. 

et  les  autres  pays  connus  anciennement  , ne 
faisaient  qu’une  petite  portion  de  l’Asie , en 
comparaison  de  celle  qu’il  avait  découverte? 

Cette  inexplicable  idée  n’a  pu  naître  que  d’une 
nouvelle  bévue  , qui  en  effet  résultait  naturel- 
lement du  sens  donné  au  Texte.  Dans  cette  in- 
terprétation, les  cent  vingt-sept  provinces  dont 
parle  l’Ecriture  , n’étaient  pas  les  provinces  sur 
lesquelles  Darius  régnait,  mais  celles  qu’il  avait 
conquises  dans  l’Inde  , et  plus  particulièrement 
celles  qu’avait  fait  connaître  le  voyage  entrepris 
par  son  ordre  ; soit,  dans  la  navigation  sur  le 
fleuve , ce  qui  laissait  libre  carrière  à l’imagina- 
tion , puisqu’on  faisait  aller  l’Indus  du  Couchant 
à l’Orient , et  parcourir  ainsi  une  étendue  de 
pays  dont  on  ignorait  les  bornes  ; soit  dans  la 
longue  traversée  de  la  Mer  Erythrée  , qu’on 
supposait  vraisemblablement  faite  de  côte  en 
côte.  On  peut  croire  que  ni  Hérodote , ni  ses 
interprètes , n’ont  cherché  à se  rendre  distinc- 
tement raison  de  la  situation  des  lieux  , et  de 
la  manière  dont  on  en  avait  acquis  la  connais- 
sance : mais  enfin  , ils  voyaient  en  masse  cent 
vingt-sept  contrées  ou  nations  , découvertes  par 
Darius  ; et  ils  n’ont  pas  eu  tort  d’en  conclure, 
que  ce  prince  avait  découvert  la  plus  grande 
partie  de  l’Asie. 

6“  Remarquons  un  dernier  fait , qu’Hérodote 
énonce  plus  positivement  encore , et  dont  les 
conséquences  , aussi  importantes  qu’inévitables, 
se  présenteront  d’elles-mêmes. 
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Si  le  voyage  de  Scylax  dans  l’Inde  , et  la 
conquête  qu’en  fait  ensuite  Darius , sont  de 
pures  imaginations  , et  ne  peuvent  entrer  dans 
l’Histoire  de  ce  prince  , que  devient  cet  énorme 
tribut  de  l’Inde , dont  l’Auteur  nous  donne  une 
estimation  si  précise  ? que  devient  ce  vingtième 
gouvernement , qui  n’en  suppose  que  dix-neuf 
autres  ; et  que  penser  de  ceux-ci , dont  il  fixe 
aussi  déterminément  le  nombre  que  la  place  du 
gouvernement  de  l’Inde?  « Les  Indiens,  dit-il, 
» sont  de  tous  les  peuples  qui  nous  sont  connus, 
» le  plus  nombreux.  Ils  paient  autant  d’impôts 
» que  tous  les  autres  ensemble , et  ils  étaient 
» taxés  à trois  cent  soixante  talens  de  paillet- 
» tes  d’or.  C’était  le  vingtième  gouvernement.  » 
( Hérodote  , 1.  ni.  c.  g4.  ) N’est-il  pas  évident , 
qullérodote  n’a  point  connu  l’état  intérieur 
de  l’empire  des  Perses  ; pas  plus  son  adminis- 
tration et  ses  finances  , que  son  étendue  réelle 
et  ses  véritables  limites  ? Cependant , ici  comme 
ailleurs  , il  a le  ton  d’assurance  qui  en  impose. 
Pourquoi  lui  donnerions-nous  ailleurs  , la  con- 
fiance que  nous  sommes  obligés  de  lui  refuser 
ici  ? Pourquoi  le  croire  toujours  sur  parole , 
n’eussions-nous  éprouvé  que  cette  seule  fois , 
que  sa  parole  la  plus  positive  peut  tromper  ? 
Espérons  du  moins , qu’on  n’opposera  plus  cette 
division  de  l’empire  en  vingt  gouvernemens  , à 
la  division  en  cent  vingt-sept  provinces  selon  le 
Livre  d’Esther  ; ni  l’autorité  d’Hérodote  sur  ce 
fait , à celle  de  l’Écrivain  sacré. 
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APPENDIX 

AO  CHAPITRE  sixième; 

Ou  Remarques  sur  le  Périple  de  V Afrique , et 
sur  le  CanaLde  jonction  du  Nil  avec  la  Mer 
Rouge , au  temps  de  Nécos. 


Le  Périple  des  côtes  Australes  de  l’Afrique, 
ordonné  par  le  roi  Nécos  , le  Pharaon  Néchao 
de  l’Ecriture  , a un  si  grand  rapport  avec  le 
Périple  de  la  Mer  Erythrée  , ordonné  par  Da- 
rius , qu’il  est  difficile  d’admettre  l’un , quand 
on  rejette  l’autre.  Par  la  même  raison  , nous 
confirmerons  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  der- 
nier, en  montrant  que  le  premier  n’est  qu’une 
fable  du  même  genre.  Le  canal  tiré  du  Nil  au 
Golfe  Arabique  , fut  aussi  , suivant  Hérodote  , 
une  entreprise  de  Nécos  ; elle  amena  celle  du 
voyage  autour  de  l’Afrique.  Nous  traiterons  de 
l’une  et  de  l’autre. 
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Art.  I.  Périple  de  V Jfrique  : — Voyage 
d' Ophir  par  les  vaisseaux  de  Salomon , et 
d’Hiram  roi  de  Tyr. 

Ceux  qui  ont  lu  , dans  Y Histoire  véritable 
des  temps  fabuleux  , la  suite  de  travestisse- 
mens  dont  Hérodote  a formé  son  règne  de 
Nécos,  doivent  être  peu  disposés  à croire  que 
de  tous  les  faits  qui  sont  appuyés  uniquement 
sur  son  témoignage  , et  n’ont  pas  leur  ftnde- 
xnent  dans  ce  que  l’Ecriture  nous  dit  de  ce 
prince  , le  plus  extraordinaire  fût  en  même 
temps  le  seul  qui  portât  un  caractère  vraiment 
historique.  En  lisant  notre  Hègne  de  Darius, 
leur  première  pensée  sera , que  le  voyage  des 
Phéniciens  n’est  pas  mieux  prouvé  que  celui 
de  Scylax,  et  pourrait  bien  être  de  la  même 
nature.  Us  ne  se  tromperont  point  : l’un  est  un 
emprunt  fait  à l’Histoire  de  Salomon  , comme 
l’autre  est  un  commentaire  tout  fantastique  de 
quelques  mots  du  Livre  d’Esther. 

On  voudra  bien  observer  que  nous  entrons 
ici  dans  l’Histoire  d’Egypte  , et  que  les  traves* 
tissemens  dont  elle  se  compose,  ont  une  autre 
source  que  l’Histoire  propre  de  la  Perse.  C’est 
ainsi  que  nous  avons  trouvé  les  Expéditions 
de  Cambyse  contre  les  Égyptiens , les  Ethio- 
piens , les  Ammoniens  , non  dans  le  Livre 
d’Estlier , comme  les  autres  parties  de  son  règne, 
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celui  de  Smerdis , et  jusqu’à  présent  celui  de 
Darius,  mais  dans  ces  mêmes  Ecrits  des  Pro- 
phètes et  des  premiers  Historiens  Hébreux  , 
qui  ont  fourni  les  annales  de  tous  les  anciens 
rois  d’Egypte. 

Hérodote  fait  mention  des  flottes  de  Nécos 
en  deux  endroits,  qu’il  faut  rapprocher  pour  en 
avoir  l’histoire  entière , et  d’abord , au  11®  Livre, 
il  parle  de  leur  construction.  «Nécos,  dit-il, 
» ayant  abandonné  l’entreprise  du  canal , tourna 
» toutes  ses  pensées  du  côté  des  expéditions 
» militaires.  11  fit  construire  des  trirèmes  sur  la 
» Mer  Septentrionale  , et  dans  le  Golfe  Arabi- 
» que  , sur  la  mer  Erythrée.  On  voit  encore 
» aujourd’hui  les  chantiers  où  on  les  constmi- 
» sit.  Ces  flottes  lui  servirent  dans  l’occasion.» 
(^Hérodote,  l.  ii.  c.  i5q.)  C’est  dans  son  iv® Livre 
qu’il  nous  apprend  à quoi  servirent  les  trirèmes 
construites  dans  le  Sein  Arabique.  Après  avoir 
remarqué  que  la  Libye  montre  elle-même  qu’elle 
est  environnée  de  la  Mer  , excepté  du  côté  où 
elle  confine  à l’Asie  : « Nécos  , dit-il , est  le  pre- 
» mier  que  nous  sachions  qui  l’ait  prouvé.  Lors- 
» qu’il  eut  fait  cesser  de  creuser  le  canal , qui 
» devait  conduire  les  eaux  du  Nil  au  Golfe  Ara- 
» bique  , il  fit  partir  des  Phéniciens  sur  des 
» vaisseaux  , avec  ordre  d’entrer,  à leur  retour, 
» par  les  Colonnes  d’Hercule  dans  la  Mer  Sep- 
» tentrionale , et  de  revenir  de  cette  manière 
» en  Egypte.  Les  Phéniciens  s’étant  embarqués 
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» sur  la  Mer  Erythrée  , naviguèrent  dans  la 
» Mer  Australe.  Quand  l’automne  était  venue, 
» ils  abordaient  à l’endroit  de  la  Libye  où  ils 
» se  trouvaient , et  semaient  du  blé.  Ils  atten- 
» daient  ensuite  le  temps  de  la  moisson  ; et 
«après  la  récolte,  ils  se  remettaient  en  mer; 
» ayant  ainsi  voyagé  pendant  deux  ans  , la 
» troisième  année  , ils  doublèrent  les  Colonnes 
» d’Hercule  , et  revinrent  en  Égypte.  » ( Héro- 
dote, l.  IV.  c.  42.) 

Le  fait  dont  il  s’agit  intéresse  l’Histoire  et  la 
Géographie  anciennes  : les  critiques  s’en  sont 
donc  occupés  ; et  récemment  encore  , on  l’a  vu 
discuté  en  sens  contraires , avec  l’avantage  que 
donnaient , de  l’un  comme  de  l’autre  côté , de 
grandes  connaissances  sur  tout  ce  qui  peut  y avoir 
rapport.  (6)  Il  semble  que  les  recherches  faites 
pour  justifier  le  récit  d’Hérodote  , prouveraient 
tout  au  plus  qu’il  n’offre  rien  d’absolument 
impossible  ; et  que  les  observations  qu’on  lui 
oppose  prouvent  tout  au  moins  qu’il  est  sans 
vraisemblance.  IMais  notre  objet  n’est  pas  d’exa- 
miner le  récit  en  lui-même  : c’est  son  origine 
que  nous  cherchons  ; quand  on  la  connaîtra , 
on  jugera  plus  sûrement  du  degré  de  confiance 

t 

(6)  RenncII's  Geograpliical  systcm  of  Ilcrod.  ; où  l’Aulenr, 
dans  un  chapitre  particulier  concernant  la  navigation  autour  de 
l’Afrique  par  les  vaisseaux  de  Pharaon  Néeho  roi  d’Kgypte , 
discute  avec  étendue , et  cherche  à justiricr  dans  tous  ses  délciils, 
le  récit  d'Hérodote.  — Géographie  des  Anciens  , par  JI.  Gos- 
scllin:  Voyage  des  Phéniciens  sous  Néchos,  tom.  i.  pag.  »o4. 
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qu’on  peut  donner  an  récit , et  de  l’intérêt 
qu’on  peut  mettre  à vérifier  le  fait.  Voyons  ce 
que  dit  l’Écriture  des  vaisseaux  de  Salomon. 

I.  a Le  roi  Salomon  fit  équiper  une  flotte  à 
» Asiongaber  , qui  est  près  d’Elath  , sur  le 
» bord  de  la  mer  de  Suph  , dans  le  Pays 
» d’Edom  : et  Iliram  envoya  de  ses  gens  , bons 
» hommes  de  mer  , et  qui  savaient  bien  la 
» navigation  , pour  servir  sur  cette  flotte  avec 
» les  gens  de  Salomon.  Ils  allèrent  à Ophir.  » 
( III®  Livre  des  Bois , c.  ix.  v.  a6.)  a Le  roi  avait 
» sur  mer  une  flotte  de  Tbarsis  , jointe  avec 
» celle  de  Iliram  , et  celte  flotte  de  Tbarsis 
» revenait  une  fois  en  trois  ans.  » ( c.  x.  v.  aa.  ) 
Le  Texte  parallèle  du  ii®  Livre  des  Paralipo- 
mènes  ne  dit  rien  de  plus  , si  ce  n’est  que  Salo- 
mon alla  lui-même  à Asiongaber  et  à Elatb.  (j) 

Remarquons  , avant  tout  , qu’en  s’appro- 
priant ce  trait  de  l’Iîistoire  sacrée  , les  Egyp- 
tiens n’ont  fait  qu’user  du  droit  dont  ils  étaient 
en  possession.  Quoique  l’Egypte  ne  fût  nommée 
dans  aucun  des  trois  Textes , la  Mer  de  Suph 
l’indiquait  ; une  grande  entreprise  , formée  au- 
trefois sur  les  côtes  de  cette  mer,  l’avait  été 
nécessairement  chez  eux  ; elle  ne  pouvait  être 
que  le  fait  de  quelqu’un  de  leurs  rois. 

1°  Au  chapitre  ix®  , qui  a fourni  la  plus 

(7)  0 Tune  abiit  Salomon  in  Asiongaber  et  in  Ailath  ad  oram 
• maris  , qum  est  in  terra  Edom,  2.  Par.  viu.  17.  • 
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grande  partie  du  travestissement , on  voyait  des 
vaisseaux  construits  et  équipés  dans  un  port  de 
la  Mer  de  Suph  ; et  ce  port  est  dans  le  pays 
d’Edom.  Voilà  les  deux  indications  géographi- 
ques d’Hérodote  , le  Sein  Arabique  , qui  est  la 
Mer  même  de  Suph  , et  la  Mer  Erythrée  , que 
dénotait  le  pays  d’Édom  , d’où  lui  vient  en 
effet  son  nom.  Édom  signifie  rouge  en  Hébreu  , 
et  la  mer  qui  baignait  les  côtes  de  ce  pays  , 
appelée  pour  cette  raison , Mer  d’Edom  ou 
d’Idumée , était  littéralement  la  Mer  Rouge  ou 
Erythrée  : ce  nom  s’est  ensuite  étendu  à tout  le 
Golfe , et  par  succession  à l’Océan  avec  lequel 
il  communique.  Les  Savans  qui  ont  eu  de  la  peine 
à croire , qu’un  si  petit  pays  eût  donné  son 
nom  à la  vaste  mer  des  Indes  , et  qui , en 
conséquence , ont  été  chercher  bien  loin  dans 
l’Histoire  , dans  la  Géographie , dans  les  phéno- 
mènes naturels,  des  étymologies  incertaines  , ou 
des  raisons  insuffisantes  de  cette  dénomination , 
n’avaient  pas  fait  attention  à la  circonstance 
mentionnée  ici  dans  l’Écriture,  que  les  vaisseaux 
qui  trafiquaient  dans  le  Golfe  et  au-delà  du 
détroit,  partaient  des  ports  de  l’Idnmée.  Le  nom 
même  d’ Arabique , que  les  Grecs  donnaient  à ce 
Golfe,  en  est  une  preuve  : pourquoi  l’appelaient- 
ils  ainsi  ? parce  que  ses  ports  , qui  le  faisaient 
particulièrement  connaître  , étaient , non  sur  la 
côte  d’Égypte , mais  sur  celle  d’Arabie  ; parce  que 
le  Pays  d’Edom  , qui  avait  été  le  premier  siège 
a 9 
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de  son  commerce , appartenait  à l’AraLie.  Sein 
Arabique  n’était  qu’un  synonyme  de  Golfe  ou 
Mer  d’Edom  ; et  ces  appellations  diverses  avaient 
eu  originairement  la  même  cause  , comme  elles 
avaient  la  même  signification. 

Qu’on  nous  permette  ici  une  remarque  gram- 
maticale , qui , sous  le  rapport  sous  lequel  nous 
la  considérons,  ne  paraîtra  pas  futile.  Les  tri- 
rèmes furent  construites  « dans  le  Sein  Ara- 
» bique 'sur  la  Mer  Erythrée  : » l’expression 
est  singulière.  On  croirait  que  la  Mer  Erythrée 
était  une  partie  du  Golfe  , et  qu’il  fallait  la 
désigner  par  son  nom  , pour  marquer  distinc- 
tement l’endroit  de  ce  Golfe  où  les  vais- 
seaux avaient  été  construits  : le  Sein  Arabique 
au  contraire  n’était  qu’une  petite  partie  de  la 
grande  Mer  Rouge  , qui  s’étendait  jusqu’au 
Sein  Persique  , et  renfermait  les  deux  Golfes, 
auxquels  Hérodote  en  donne  même  quelque- 
fois le  nom.  Ce  pléonasme  , qui  à la  rigueur 
forme  un  contre-sens  , a eu  donc  une  cause , 
et  on  la  trouve  dans  la  phrase  du  Texte.  Asion- 
gaber  et  Elath  étaient  situées  « sur  la  Mer  de 
» Suph  dans  le  Pays  d’Edom  : » la  Mer  de  Suph 
était  le  Golfe , et  cela  seul  disait  tout  ; mais  il 
était  question  ensuite  de  l’Idumée , et  il  a fallu 
faire  mention  de  la  Mer  d’Edom  ou  Erythrée. 
Reprenons  notre  explication. 

1°  La  flotte  de  Salomon  était  montée  par  des 
Phéniciens , que  lui  fournissait  Iliram  roi  de 


Digilized  by  Google 


CHAPITRE  VI.  APPENDIS,  ART.  I.  l3l 

Tyr.  Ce  sont  des  Phéniciens  qui  partent  sur  les 
vaisseaux  de  Nécos. 

3°  Elle  faisait  le  voyage  en  trois  ans  ; c’est-à- 
dire  , qu’elle  revenait  la  troisième  année , comme 
celle  de  Nécos. 

4“  Les  vaisseaux  de  Salomon  furent  l’ouvrage 
de  ce  prince  , et  les  premiers  qu’il  fit  cons- 
truire ; il  les  destinait , et  ne  les  employa  qu’au 
voyage  d’Ophir.  Hérodote  nous  dit  de  même, 
que  les  flottes  de  Nécos , sur  l’une  et  l’autre 
mer , furent  son  ouvrage , construites  par  ses 
ordres.  Il  ne  nous  apprend  pas  , et  l’on  devine- 
rait difficilement , à quoi  servit  celle  de  la  Mé- 
diterranée ; mais  celle  du  Golfe  fut  destinée  au 
voyage  d’Afrique  , et  l’exécuta  heureusement; 
c’est  tout  ce  qu’il  en  dit , et  nous  n’en  enten- 
dons plus  parler. 

Ce  voyage  était  un  brillant  début  pour  une 
marine  naissante  : car  tout  le  récit  d’Hérodote 
suppose  que  l’Égypte  n’en  avait  point  avant  ce 
prince , et  même  qu’elle  n’en  eut  plus  après  lui  ; 
on  n’y  connaissait  que  le  port , on  n’y  voyait 
que  les  chantiers  de  Nécos.  Il  en  fut  de  son 
expédition  dans  la  Mer  Australe , comme  il  en 
avait  été  de  celle  de  Sésostris  dans  la  ]\Ier 
Erythrée  , laquelle  en  effet  était  du  même 
genre.  (8)  La  marine  Égyptienne  naît  tout  à 
coup  et  jette  un  grand  éclat , sous  ces  deux 


(8)  Hérodote  , 1.  ii.  c.  102.  — Ilist.  Térit.  des  temps  fab, 
Sésostris.  zziv.  tom.  2.  pag.  loG. 

9- 


Digitized  by  Google 


1 32  TROISIKUZ  PARTIE. 

princes  ; mais  tombe  au  même  instant , et  dis-^ 
paraît  avec  eux.  A ces  deux  exceptions  près , les 
vaisseaux  longs  de  Sésostris  et  les  trirèmes  de 
Nécos  , Hérodote  ne  parle  plus  que  des  navires 
qu’il  nomme  Baris  , grossièrement  formés  de 
planches  de  bois  d’épine , et  de  poutres  jetées 
par-dessus , le  tout  réuni  avec  de  simples  liens 
de  Biblus  : les  Baris  n’étaient  et  ne  pouvaient  être 
employés  qu’à  naviguer  sur  le  Nil  ( /.  ii.  c.  96.  ) 
Tout  cela  est  conforme  à ce  que  les  Historiens 
nous  disent  de  l’aversion  des  Egyptiens  pour  la 
mer  ; sentiment  dont  l’Écriture  nous  montre 
une  cause  très-naturelle  , dans  l’épouvantable 
catastrophe  de  Pharaon  et  de  son  armée  au 
temps  de  Moïse.  Les  flottes  de  Nécos  étaient 
donc  les  premières  qu’eût  eues  l’Egypte  depuis 
,un  temps  immémorial  ; et  par-là  encore  elles 
ressemblaient  aux  flottes  de  Salomon , les  premiè- 
res qu’eussent  eues  jusqu’alors  les  Hébreux,  (i) 


(9]  • Psammiliclins  fat  le  premier  de  tons  les  rois  d'Égypte 

■ qui  ouvrit  ses  ports  an  commerce  des  antres  nations , et  qni 

• favorisa  la  navigation  dans  scs  mers.  Car  scs  prédécesseurs 

■ avaient  jusqu'alors  rendu  l'Égypte  inaccessible  aux  élrangera, 
a en  tuant  ou  faisant  esclaves  tous  ceux  qu'on  pouvait  surpren- 

• dre  le  long  de  leurs  côtes.  Cette  korriblc  maxime  des  Égyp- 

• tiens  a donné  lieu  à la  fable  de  Busiris  , si  fameuse  parmi  les 

• Grecs.  • [Dlod.  de  Sic.  Uv.  t.  e.  67.  Terrass.  tom.  1.  pag.  i46.) 
Psammiliebus  fut  le  prédécesseur  de  Nécos  , et  l'on  ne  voit  pas 
même  dans  ce  passage  , qu'il  eût  des  vaisseaux  à lui  , quoiqu'il 
reçût  dans  ses  ports  ceux  des  étrangers.  Telle  était  la  tradition 
des  Égyptiens  , qui  ne  faisaient  pas  remonter  leur  marine  plus 
haut  que  le  régne  de  N'écos. 
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5“  Il  reste  à trouver  les  Colonnes  d’Hercule , 
et  cela  même  suffirait  : car , les  deux  points  de 
départ  et  de  retour  fixés , tout  le  reste  allait 
de  suite  ; il  était  clair  que  des  vaisseaux  partis 
du  Golfe  Arabique , et  revenus  en  Égypte  par 
la  Méditerranée,  avaient  fait  le  tour  de  l’Afrique. 

Ceux  de  Salomon  avaient  été  construits  à 
Asiongaber,  qu’on  interprète  dans  les  Index  des 
Bibles  , lignum  vel  consilium  viri  fortis  vel  ro- 
busti  ; B — G”.  T®.  I.  U.  N — G.  B.  R , in  Asion- 
Gaber,  ou  Geber.  Par  le  seul  changement  d’une 
lettre  aspirée  en  une  autre  de  même  nature,  on 
a eu  les  trois  mots  : B,  A. — TM.  U. N. — G.  B.  R., 
Le  premier,  Ba  ou  Bna  , est  le  verbe  venir, 
venire.  Le  second  Tsiôn  , signifie  en  général  , 
un  monument  érigé  pour  conserver  la  mémoire 
d’une  chose , un  signe  pour  la  faire  reconnaî- 
tre , comme  les  Pyramides  , les  Colonnes  qu’on 
élevait  sur  les  tombeaux , auprès  ou  autour  ; 
dans  Jérémie  ( c.  xxxi,  (>.  ai.)  il  semble  mar- 
quer des  Pierres  ou  Colonnes  milliaires.  Le 
troisième  mot,  Geber  y désigne  un  homme,  vir^ 
et  particulièrement  un  homme  fort , puissant. 

Le  Texte  ajoute  : qui  est  près , qui  est  avec 
Elath  , ou  Ailath , A.  I.  L.  U.  T“.  Ce  mot  signifie 
encore  la  force  , la  valeur  ; et  A.  I.L.  ou  A.L. , 
signifie  un  dieu.  Il  était  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  Hercule  à ces  caractères.  Ainsi  on 
lisait  : Naves  fecit  rex  venire  ad  Columnas  Her- 
culis  ; T.e  roi  fit  aller  des  vsfisseaux  aux  Colon- 
nes d’Hercule. 
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On  a pu  encore  prendre  H.  M.  L.  C. , le  roi , 
dans  le  sens  que  nous  avons  souvent  indiqué , 
M.TI.L.C. , voyage, ou  voyageant,  allant.  Le  Texte 
des  Paralipomènes  aurait  conduit  à celle  expli- 
cation. On  y voyait  que  Salomon  alla  , H.L.C. , 
à Asiongaber  : les  interprètes  y auraient  donc 
vu , que  Nécos  fit  des  vaisseaux  qui  allèrent , 
pour  aller  aux  Colonnes  dllercule.  Quelque 
leçon  qu’ils  aient  suivie  , le  sens  était  le  même, 
celui  précisément  que  rend  Hérodote  , qui  fait 
donner  aux  Phéniciens  l’ordre  exprès  de  diriger 
leur  course  vers  ces  Colonnes. 

II.  Deux  endroits  , dans  le  récit  d’Hérodote , 
demandent  à être  expliqués  , et  nous  fourni- 
ront chacun  leur  preuve  du  plagiat. 

I®  Nécos  eut  aussi  des  trirèmes  sur  la  Mer 
Septentrionale  : mais  on  ne  nous  parle  que  de 
leur  construction  ; on  ne  sait , ni  ce  qu’elles 
firent ,'  ni  ce  qu’elles  devinrent.  Qui  en  avait 
donné  l’idée  ? 

Les  vaisseaux  de  Salomon  sont  appelés  des 
vaisseaux  de  Tharshish  ; ce  qui  signifierait  assez 
naturellement  qu’ils  étaient  destinés  pour  Thar- 
sis , et  des  Commentateurs  s’en  tiennent  à ce 
premier  sens.  Comme  il  ne  peut  se  soutenir , 
puisque  ces  vaisseaux  sont  manifestement  les 
mêmes  que  ceux  d’Asiongaber  et  d’Élath , d’au- 
tres l’expliquent  de  vaisseaux  de  long  cours  , 
tels  qu’il  en  fallait  pour  le  voyage  de  Tharsis  ; 
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et  ce  serait  toujours  de  leur  destination  primi- 
tive , que  viendrait  celte  dénomination  générale. 
Peut-être,  en  comparant  différens  Textes  de 
l’Écriture,  l’expliquerait- on  encore  mieux  de 
vaisseaux  construits  pour  la  mer , par  opposi- 
tion à ceux  qui  servaient  à la  navigation  des 
rivières.  Mais  Hérodote  n’était  pas  obligé  à de 
pareilles  recherches  ; il  a saisi  le  sens  qui  se 
présentait  d’abord,  on  ne  saurait  lui  en  faire 
de  reproche. 

Tharsis  , suivant  nos  interprètes  , est  la  ville 
de  Tarse  en  Cilicie , ou  Tartessus  sur  la  côte 
d’Espagne  au-delà  du  détroit  de  Cadix , et  selon 
quelques  Savans , Cadix  même , autrefois  Gadès. 
Hérodote  connaissait  certainement  la  ville  de 
Tarse  , quoiqu’elle  n’eût  pas  de  son  temps 
l’éclat  qu’elle  acquit  dans  la  suite  : Tartessus, 
ville  ou  pays , avait  été  célèbre  parmi  les  An- 
ciens , quoiqu’au  temps  de  Strabon  , on  en 
ignorât  la  véritable  position  ; l’Historien  l’a 
connue  et  en  parle. (lo)  Qu’il  ait  destiné  la  flotte 


(lo)  • Les  Phocéens  sont  les  premiers  chez  les  G recs , qui  aient 

> entrepris  de  longs  TOjages  sur  mer , et  qui  aient  fait  connaître 
» la  Mer  Adriatique,  la  Tyrrhénic , ribérie , et  Tartessus.  Ils 
a ne  SC  serraient  point  de  raisseanx  ronds  , mais  de  vaisseaux  à 

> cinquante  rames.  Étant  arrivés  à Tartessus  , ils  se  rendirent 

> agréables  à Argantbonius , roi  des  Tartessieus  , dont  le  régne 

> fut  de  quatre-vingts  ans  , et  qui  en  vécut  cent  vingt.  > 
( ïlérodot»  , l.  I.  c.  i63.  ) C’est  peut-être  sur  ce  seul  témoignage 
qu'était  fondée  l'opinion  de  la  longévité  des  Tartessiens , et  par- 
liculièrcmcut  de  leurs  rois.  ( Voy.  Slrab.  Geogr.  l.  nr.  pag.  n4.) 
Un  vaisseau  de  Samoa  allait  de  Platée  en  Egypte  par  un  vent 
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de  Nécos  pour  l’un , ou  pour  l’autre  endroit , 
il  a dû  la  faire  construire  sur  la  mer  Méditer- 


d'E^t  : < Mais  ce  vent  ne  disconlinnant  point , les  Samicns  pas- 

> sèrcnt  les  Colonnes  d'Ucrcnlc  , et  armèrent  à Tartessus,  sons 

■ la  conduite  de  quelque  dieu.  Comme  ce  port  n’avait  point  été 

• jnsqa'alors  fréquenté  , ils  firent  è leur  retour  le  plus  grand 

> profit  sur  leurs  marchandises  , qu'aucun  Grec  , que  nous  con- 

> naissions  , ait  jamais  fait , si  du  moins  l'on  excepte  Sostrate 

■ d'Èginc  , fils  de  Léodamas  , avec  qui  personne  ne  peut  entrer 

• en  comparaison.  > {lUrodote,  l.  IT.  c.  tSa.)  Je  ne  puis  m’em- 
pêchcr  de  faire  remarquer  ici  la  manière  de  raisonner  du  Tra- 
ducteur , quand  il  s'agit  de  justifier  llérodrte. 

Le  voyage  desSamiens  est  antérieur  de  près  d’un  siècle  è celui  des 
Phocéens  : ce  ne  furent  donc  pas  les  Phocéens , mais  les  Samicns 
qui  les  premiers  connurent  et  firent  connaître  Tartessus  ; la 
conséquence  est  évidente  , ainsi  que  la  contradiction  entre  les 
deux  passages.  Point  du  tout , selon  Larcher  : « Hérodote  est 

> parfaitement  d'accord  avec  Ini-mèmc.  Les  Samiens , ayant  les 

> premiers  connu  Tartessus,  ne  firent  point  part  de  leur  décon- 

• verte  aux  Grecs  , et  s’approprièrent  le  commerce  de  cette  ville  : 
» les  Phocéens  l'ayant  counu  près  d’on  siècle  après  , plus  géné- 

• reux  qne  les  Samicns , communiquèrent  aux  Grecs  leur  bonne 

> fortune.  • Larcher  ne  dit  point  où  il  a pris  ce  qn'il  avance  ; il 
n’explique  point  comment  les  .Samicns  auraient  caché  leur  dé- 
couverte pendant  cent  ans , s’ils  avaient  continué  le  commerce  , 
ni  à quoi  lenr  eût  servi  le  secret , s’ils  ne  l'avaient  pas  continué. 
Hérodote  plus  intéressé  qu’un  autre  à justifier  ses  assertions  , ne 
fait  aucun  reproche  d’avarice  aux  Samiens,  ne  donne  aucun  éloge 
aux  Phocéens  sur  leur  générosité  ; mais  voici  ce  qu'il  ajoute  en 
parlant  des  premiers  : a Les  Samiens  ayant  misé  part  sixtalens, 
» qui  étaient  le  dixième  de  leur  gain  , en  firent  faire  un  vase 
» d'airain  eu  forme  de  cratère  Argolique,  autour  duquel  on  voit 

• des  tôles  de  Oryphons,  l’une  vis-à-vis  de  l’autre.  Ils  en  firent 

• présent  au  Temple  de  Junon  , où  il  est  soutenu  par  trois 

• colosses  d’airain  , de  sept  coudées  de  haut , appuyés  sur  les 

• genoux.  • Ce  monninent  public  du  gain  qu’ils  avaient  fait , 
n'annonçait  pas  l’envie , et  n’était  pas  le  moyen  d’en  tenir  la 
cause  secrète.  11  fallait  , ce  semble  , contester  à Hérodote  le 
Ci  ,',tèrc  des  Samicns  , ou  lui  laisser  sa  contradiction. 
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-ranée  , c’est-à-dire , par  rapport  à l’Égypte  , 
_sur  la  Mer^  Septentrionale. 

a"  Hérodote  assure  qu’on  voyait  encore  de 
son  temps  les  chantiers  où  les  vaisseaux  de 
Nécps  avaient  été  construits.  Il  n’en  coûtait 
rien  aux  Egyptiens  de  le  dire,  ni  à l’Historien 
de  le  répéter.  Mais  on  juge,  à la  manière  vague 
dont  il  s’exprime  , que  ni  lui  ni  ses  maîtres 
ne  connaissaient  ces  chantiers  , que  ni  lui , 
ni  eux , ne  les  avaient  visités  , et  n’auraient  pu 
dire  où  on  les  voyait.  S’il  y eût  eu  quelque 
part  des  chantiers , je  ne  dis  pas  établis  par 
Nécos , mais  seulement  attribués  à ce  prince, 
Hérodote  n’en  eût  pas  ignoré  la  situation  ; il 
l’eût  apprise  en  même  temps  que  leur  exis- 
tence , et  il  nous  apprendrait  l’une  et  l’autre 
à la  fois.  On  lui  trouve  la  même  réserve , lors- 
qu’il en  parle  à l’occasion  du  voyage  de  Scylax. 
Le  lieu  devait  être  des  plus  connus  alors , puisque 
ce  voyageur  , parti  de  l’Indus  , vient  y aborder 
directement , comme  au  rendez-vous  commun 
des  vaisseaux  qui  entraient  ou  naviguaient  dans 
le  Golfe  : l’Historien  néanmoins , qui  sait  si  bien 
que  Scylax  aborde  au  même  endroit  où  Nécos 
construisit  sa  flotte,  n’est  pas  en  état  de  nous 
dire , ni  quel  était  ce  port , ni  en  quelle  partie 
d’une  longue  étendue  de  côte  , et  moins  encore 
en  quel  endroit  précis,  il  était  situé.  Il  n’y  avait 
point  de  lieu  qui  conservât  le  nom  , et  où  l’on 
montrât  les  chantiers  de  Nécos , comme  Nécos 
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n’eut  jamais  ni  port,  ni  chantiers,  ni  vaisseaux: 
voilà  le  vrai , et  ce  que  prouve  le  récit  même 
d’Hérodote.  J’insiste  sur  cette  remarque  , parce 
qu’elle  jette  du  jour  sur  la  partie  la  plus  déci- 
sive de  notre  explication. 

Le  Texte  que  traduisaient  les  interprètes 
Egyptiens , leur  donnait  les  noms  du  Pays  et 
du  Port , où  les  Phéniciens  de  Salomon  équi- 
paient leurs  flottes.  Le  nom  d’Asiongaber  ne 
devait  pas  être  tellement  changé qu’on  ne  pût 
le  reconnaître  : beaucoup  plus  tard , du  temps 
d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  , c’était  encore 
Asia  , Ësia.  Cependant  ils  n’ont  pas  connu  le 
port  de  Nécos , ni  son  nom  , ni  sa  position  ; 
ils  n’ont  donc  pas  cru  qu’il  fût  celui  d’Asion- 
gaber : ils  n’ont  pas  même  cru  qu’Asiongaber 
fût  un  port  ; puisqu’il  n’est  question  d’aucun 
autre  dans  leur  Histoire , que  de  celui  de  Nécos. 
Ils  avaient  donc  cherché  un  autre  sens  à ce 
mot,  ils  l’ont  appliqué  à un  objet  tout  diffé- 
rent; et  qu’en  ont- ils  fait,  s’ils  n’en  ont  pas 
tiré  leurs  Colonnes  d’Hercule  ? Une  erreur  a 
conduit  à l’autre , mais  la  première  était  inévi- 
table. Le  port  de  Nécos  devait  être  en  Egypte , 
sur  le  bord  occidental  du  Golfe  ; comment 
l’auraient -ils  reconnu  sur  le  bord  opposé  et 
dans  l’Arabie  ? Ne  trouvant  point  d’Asiongaber 
dans  toute  l’étendue  de  la  côte  d’Egypte  , et  ne 
pouvant  faire  de  ce  lieu  le  point  de  départ  des 
vaisseaux  , ils  en  ont  fait  le  terme  de  leur 
voyage. 
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Quant  au  nom  du  pays , Édom  , peu  connu 
alors  ou  tout-à-fait  inconnu , comme  nom  de 
peuple  et  de  contrée , les  interprètes  l’ont  pris 
pour  celui  de  la  Mer  à laquelle  on  avait  trans- 
porté cette  dénomination  ; et  des  vaisseaux , 
construits  dans  le  pays  d’Édom , ont  été  pour 
eux  des  vaisseaux  construits  sur  la  Mer  Idumée, 
Mer  Erythrée  ou  Mer  Rouge. 

III.  Les  détails  de  la  navigation  des  Phéniciens 
seraient-ils  de  pures  inventions  des  conteurs  , 
qui  auraient  voulu  embellir  leur  récit , ou  pré- 
venir les  toutes  qu’il  pouvait  faire  naître  ? Il 
serait  permis  de  le  croire.  Mais  quand  on  ré- 
fléchit, qu’Hérodote  ne  dit  rien  de  semblable 
du  voyage  de  Scylax  , qui  eut  la  même  durée , 
et  aurait  exigé  les  mêmes  précautions  ; quand 
on  considère  , que  s’il  ne  le  fait  point  aborder 
sur  les  côtes  , chercher  des  ports  pour  hiver- 
ner , semer  et  recueillir  pour  assurer  ses  sub- 
sistances , on  en  trouve  la  raison  dans  le  silence 
du  Texte , qui  n’offrait  rien  qui  pût  suggérer 
ces  idées  : on  a droit  de  penser,  qu’elles  ne 
sont  pas  venues  d’elles-raémes  dans  l’esprit  des 
conteurs , à l’égard  des  Phéniciens  de  Nécos. 
Reprenons  la  suite  du  Texte. 

« Ils  allèrent  à Ophir , et  ils  y prirent  quatre 
» cent  vingt  talens  d’or , et  ils  les  apportèrent 
» au  roi  Salomon.  » (3.  Jfeg.  c.  ix.  v.  a8.  ) 

I®  On  devine  quel  est  le  mot  qui  a d’abord 
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fixé  l’aUention  des  interprètes  , et  sur  lequel 
leur  imagination  s’est  plus  librement  exercée, 
parce  qu’il  leur  était  moins  connu.  A.ü.  P“.I.R., 
Ophir,  a été  réduit  à , les  fruits i); 

d’autant  plus  aisément , que  les  deux  premières 
lettres  étant  les  mêmes  que  les  deux  dernières 
du  mot  précédent,  on  a pu  les  regarder  comme 
une  répétition.  On  aura  pu  encore  faire  de  A. U., 
l’article  A.  T".;  et  l’on  aura  lu  A.  T”.  P“.  R.  I. , 
avec  les  fruits,  au  temps  des  fruits.  C’est  ainsi 
que  l’automne  est  désignée  dans  la  Ijangue 
Hébraïque,  qui  n’a  point  de  terme  propre  pour 
cette  saison.  Le  mot  opôra,  en  Grec,  îi  le  même 
usage , et  semblerait  un  dérivé  du  mot  Hébreu 
pen.  (la)  On  a donc  traduit  : Ils  venaient  à 
l’automne , le  temps  de  l’automne  arrivait. 

a“  Au  lieu  de  Z.  H.  B. , de  l’or,  aurum , on 
aura  lu  S". B.  ; changement  facile,  si  l’on  consi- 
dère le  rapport  de  prononciation  entre  le  Zaïn 
et  le  Shin  , et  la  ressemblance  de  figure  entre 
cette  dernière  lettre  et  le  groupe  formé  du  Zaïn 
et  du  Heth.  (i3)  En  y joignant  ensuite  les  deux 
premières  lettres  du  mot  suivant,  A. R. B. G”., 
on  a fait  S". B.  A. B. , prononcé  comme  S”. B. R., 
qui  signifie  du  blé  , et  en  général , des  vivres, 
des  provisions,  (i  4) 

(t.)  ixan , et  venerunt  in  Ophir, 

> fructus  , fr liges. 

(u)  OiutSpa,  Aiitiimniis , fritcluiim  tenipiis. 

(13)  3nT  « aurum.  V31X  , quatuor, 

(14)  1X3\y  : 12U?  , annona , friimcntum. 
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3®  Du  mot  A.R. B. G“, , quatre,  il  restait 

B.  G®. , qui  joint  au  mot  suivant  M.  A.  U.  T®. , 
cent  , a donné  B.  G“.M.  U.  T®.  , proche  , dans 
le  voisinage (i  5)  : il  faisaient  cette  récolte  dans 
le  voisinage  , dans  tout  le  pays  où  ils  s’étalent 
arrêtés. 

4°  G®.  S".  B.  I.  M.  , est  le  nombre  vingt  ; 
S®.  G®.  R.  I.  M.  , est  de  l’orge  , les  orges. 

C.  C.  R.  , talent  en  monnaie  , se  prend  égale- 
ment pour  plaine , champ  , pré  ; A.  C.  R. , serait 
un  cultivateur.  (i6)  Tout  cela  entrait  dans 
l’idée  des  interprètes  : ils  y trouvaient  de  l’orge 
à joindre  au  froment,  des  champs  pour  semer, 
des  cultivateurs  et  une  culture  : c’était  évidem- 
ment le  tableau  de  ce  qu’avaient  fait  les  Phé- 
niciens pour  se  procurer  des  subsistances. 

5°  Voilà  le  fond  , et  il  sufhrait  ; mais  les 
interprètes  paraissent  avoir  traduit  encore  la 
dernière  partie  du  verset  : « Ils  apportaient  au 
» roi  Salomon.  » 

Le  verbe , venir  , est  ici  à la  cinquième 
conjugaison  , où  il  signifie  , faire  venir,  appor- 
ter : la  différence , pour  la  manière  d’écrire  , 
n’est  pas  grande  , puisqu’elle  dépend  d’un  lod 
de  plus  ou  de  moins  ; elle  était  même  nulle 
en  cet  endroit , si  la  lettre  caractéristique  y 

(.5)  n*iKû  , centum.  y proximas,  moya, 

in  proximo  , è régions. 

(i6)  viginti.  , hordea. 

talentum,  plcmities , pratum. 

agricola. 
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manquait  autrefois , comme  elle  manque  au- 
jourd’hui. On  a donc  lu  : Ils  venaient  , ils 
allaient. 

M.  L.  C. , roi , se  confondait  dans  la  pronon- 
ciation avec  M.  L.  C".  , sel , ce  qui  est  salé.  (17) 
Serait -il  extraordinaire  que  dans  la  Langue 
Hébraïque  , ou  dans  celle  des  interprètes  , cette 
expression  servît  à désigner  la  mer  , comme 
dans  le  Grec  , le  Latin  , et  la  plupart  des  idiomes 
cultivés  ? Le  mot  Hébreu  , entr’autres  signifi- 
cations , a celle  de  nautonnier , matelot  ; sans 
doute , parce  que  les  matelots  sont  des  hommes 
de  mer  : qubd  in  mari  salso  navigant , disent 
les  Lexiques.  La  métaphore  de  salsum  pour 
mare tàe.  M.  L. G”. , pour  la  mer,  était  donc  éta- 
blie ; quoiqu’on  ne  la  trouve  pas , dans  l’Ecri- 
ture , appliquée  à la  mer  même , qui  a toujours 
son  nom  propre.  Quel  autre  sens  pouvait-il 
avoir  ici  , où  il  s’agissait  de  navigateurs  , qui 
étant  descendus  à terre  au  milieu  de  leur  voyage, 
devaient  se  rembarquer  pour  le  continuer  ? En- 
fin , les  interprètes  l’ont  entendu  ainsi.  On  le 
voit  par  l’expression  d’Hérodote  : deinde  messo 
frumento  navigabant  ; après  avoir  fait  la  mois- 
son , ils  naviguaient , ils  se  remettaient  en  mer. 

L’explication  que  l’on  vient  de  lire  , roule 
presque  entièrement  sur  le  passage  du  Cha- 
pitre dixième  : les  interprètes  n’ont  pris  de 

(171  tSq  j rex,  , ud,  salitum;  muta. 
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celui  du  onzième  que  la  durée  du  voyage , 
et  ne  paraissent  pas  avoir  touché  à sa  der- 
nière partie , qui  était  si  propre  au  travestis- 
sement, et  semblait  promettre  des  bévues  cu- 
rieuses. On  peut  s’en  étonner  d’abord  ; mais 
quand  on  examine  la  chose  de  près  , on  en 
découvre  aisément  la  raison.  S’ils  connaissaient 
la  signification  de  ces  termes  , difficiles  aujour- 
d’hui pour  nous , ils  n’y  voyaient  rien  d’extraor- 
dinaire pour  eux,  et  qui  ne  fût  commun  en 
Égypte  ; ils  n’avaient  pas  besoin  d’envoyer  des 
vaisseaux  à la  pointe  de  l’Afrique  et  au-delà  , 
pour  en  rapporter  de  l’ivoire  et  des  singes.  Si  ces 
termes  leur  étaient  inconnus  , comment  les  in- 
terpréter ? ils  n’auraient  pu  que  les  rapprocher 
d’autres  mots  de  leur  langue , et  jamais  ils  n’y 
auraient  trouvé  les  objets  étrangers  et  nou* 

, veaux  , qui  devaient  seuls  entrer  dans  la  rela- 
tion du  voyage.  Ils  n’ont  eu  par  conséquent  rien 
de  mieux  à faire’,  que  de  laisser  toute  cette 
partie  dans  le  Texte  ; de  ne  pas  l’en  extraire , ou 
de  ne  pas  la  traduire. 

J’en  fais  la  remarque  , pour  que  l’on  ne  nous 
objecte  pas  leur  silence.  Il  prouverait  seulement 
qu’au  temps  des  conteurs , on  n’avait  encore 
aucune  connaissance  distincte  de  ces  contrées 
éloignées  ; et  que  les  Phéniciens  des  successeurs 
de  Nécos  n’avaient  pas  été  plus  soigneux  que 
ceux  de  ce  prince  , d’observer  ce  qu’ils  rencon- 
traient sur  leur  route , ou  de  faire  part  au  public 
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de  ce  qu’ils  avaient  découvert.  Mais  ceci  nous 
mène  à une  réflexion  plus  sérieuse. 

rV.  Hérodote , qui  n’épargne  pas  les  détails , 
quand  il  les  connaît , n’ajoute  à ceux  que  nous 
avons  vus  qu’une  seule  circonstance , que  les 
Phéniciens  racontèrent  à leur  arrivée  , et  qui 
d’ailleurs  lui  paraît  incroyable  ; celle  de  la  posi- 
tion du  soleil  , qu’ils  avaient  à leur  droite  en 
naviguant  autour  de  la  Libye  : du  reste  , pas  la 
moindre  notion  sur  l’immense  étendue  de  pays 
dont  ils  avaient  parcouru  les  côtes  ; pas  le  moin- 
dre incident  pendant  ce  long  trajet.  Qui  se  serait 
douté  qu’ils  avaient  doublé  le  Cap  des  Tourmen- 
tes , et  s’étaient  avancés  jusqu’au  quarantième 
degré  de  latitude  Australe  ? La  stérilité  du  récit 
étonne  , et  l’on  se  demande , si  les  voyageurs 
n’avaient  rien  dit  de  plus , ou  pourquoi  Hérodote 
n’en  dit  pas  davantage.  On  a répondu  que  « si 
» l’Historien  avait  donné  une  description  détaillée 
» de  ce  voyage  , il  aurait  beaucoup  alongé  son 
» ouvrage  , et  se  serait  visiblement  écarté  de 
» son  plan.  » Mais  il  y a loin  d’une  description 
détaillée , à ne  rien  décrire  du  tout.  Hérodote 
n’a  pas  cru  s’écarter  de  son  plan  , ou  n’a  pas 
craint  d’en  sortir  un  moment , pour  traiter  fort 
au  long  de  l’Arabie  et  de  l’Inde  : en  eût-il  dit 
quatre  fois  , dix  fois  moins  sur  la  Libye , nous 
aurions  quelques  preuves  de  la  réalité  du  voyage; 
et  nous  ne  serions  pas  contraints  de  douter , 
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que  des  hommes  qui  n’avaient  rien  vu , en  eus- 
sent fait  un  où  il  y avait  tant  à voir.  De  bonne 
foi,  l’Écrivain  qui  raisonnait  ainsi,  croyait-il 
qu’Hérodote  avait  eu  en  main , un  Journal  si 
détaillé  de  la  navigation  , une  description  si 
étendue  des  côtes  visitées , qu’il  n’aurait  pu  les 
insérer,  même  en  entier,  dans  son  Histoire  ? 

On  a dit  encore ,,  qu^’il  ne  fallait  pas  rejeter 
un  récit  à cause  de  sa  brièveté  , pendant  qu’on 
donne  une  foi  implicite  aux  inscriptions , beau- 
coup plus  courtes  , des  Médailles , et  qu’on  les 
reçoit  sans  hésiter  , comme  preuves  des  faits.  11 
est  certain  qu’il  n’est  veuu  dans  l’esprit  à per- 
sonne , de  suspecter  l’authenticité  d’une  Mé- 
daille , ou  la  vérité  des  faits  qu’elle  énonce , 
sous  prétexte  qu’elle  ne  les  exprime  pas  en  plus 
de  mots  que  sou  espace  resserré  n’en  pouvait 
contenir  ; mais  peu  de  personnes  vraisembla- 
bleipent  en  concluront , que  la  même  séche- 
resse n’ait  rien  d’étonnant  dans  une  Relation 
historique , essentiellement  faite  pour  les  détails* 
qui  ne  sont  sensés  connus  de  l’Historien  qu’au- 
tant  qu'il  les  rapporte.  On  prouve  les  faits  par 
les  Médailles  : mais  quand  , et  pourquoi  ? lors- 
que la  génuité  d’une  Médaille  est  bien  établie , et 
parce  quelle  devient  alors  un  témoin  irrécusable. 

Ici  au  contraire,  c’est  l’authenticité  du  récit, 
celle  du  témoignage , qui  est  mise  en  question , 
et  dont  on  voudrait  une  preuve.  11  ne  s’agit  pas 
des  faits  que  le  récit  contient,  mais  de  ceux 

3.  lO 
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qu’oa  n’y  trouve  pas  , et  qu’on  a droit  d’y  dési- 
rer : il  ne  s’agit  pas  de  savoir  , si  les  faits  qu’elle 
offre  sont  vrais;  mais  s’il  en  offre  autant  qu’on 
devrait  y en  trouver  , et  de  tels  qu’on  les  de- 
manderait : des  faits  que  les  Phénieiens  n’eus- 
sent pu  connaître  que  dans  leur  voyage , que 
l’on  n’eut  pu  apprendre  que  d’eux  , et  qui  par- 
la même  garantiraient  la  réalité  du  Voyage  et  la 
sincérité  de  leur  rapport.  Le  Savant  qui  a fait 
cette  remarque  , paraît  n’avoir  pas  saisi  l’objec- 
tion à laquelle  il  a cru  répondre.  (i8) 

On  a cité  un  fait  cependant , cette  même 
circonstance  que  nous  avons  exceptée.  Mais  pour 
en  tirer  un  argument , il  fallait  établir  qu’avant 
l’entreprise  de  Nécos  , et  même  jusqu’au  temps 
d’Hérodote  ou  des  auteurs  de  ces  contes , on 
n’avait  ni  connu , ni  soupçonné  la  position  du 
Soleil  dans  la  partie  méridionale  de  l’Afrique  ; 
et  il  a été  plus  facile  de  l’afûrmer  que  de  le 
démontrer.  D’autres  ont  soutenu  l’opinion  con- 
traire , et  à ce  qu’il  nous  semble , avec  un  grand 
avantage.  (19) 


(18)  Larcher,  Irad.  d'Hérod.  tom.  8.  Géogr.  au  mot  Libye. 
Système  g^ogr.  d'IIérodolc , J.  Kcnncll , pag.  71O. 

(19)  « Les  Phéniclena  racoatèrent , à leur  arrivée,  qu’eu  fai- 
» saut  Toile  autour  de  la  Libye , ils  araieut  eu  le  Soleil  a leur 
■ droite.  Ce  fait  no  me  parait  nullement  croyable  ; mais  peut. 
» être  le  paraîtra-t-il  à quclqu’autre.  » ( Hérodote  , iv.  4s-  ) 
Voyez  sur  ce  passage  , le  Syst.  géogr.  d'Uérod.  pag.  718  , et  la 
Géogr.  des  Anciens  par  M.  Gossellin , tonr  du  l'Afrique,  tom.  i. 
pag.  207.  € Quelque  abrégée,  dit  M.  le  Major  ricnncll,  que  soit 
• la  narration  d'UcroJotc  , elle  contient  , comme  M.  Larcher 
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Nous  sommes  si  éloignés  de  regarder  comme 
impossible  que  l’on  connût  alors  en  Egypte  la 
projection  de  l’ombre , du  Nord  au  Midi , qui 
a lieu  dès  qu’on  a dépassé  le  Tropique  , et  par 
conséquent  dans  de's  contrées  voisines  , avec 
lesquelles  les  Egyptiens  avaient  dû  être  de  tous 
temps  en  communication  , que  l’incrédulité 
d’Hérodote  sur  le  fait  rapporté  , suivant  lui , par 
les  Phéniciens , nous  paraît  très-extraordinaire , 
et  propre  à faire  naître  d’étranges  soupçons.  Il 

■ l’a  justemenl  observé  , une  circonstance  qui  pronve  la  vérité 
m da  voyage  ; je  veux  dire  , celle  de  la  position  du  Soleil  à 
P main  droite  en  navignant  autour  de  l'Afrique  : circonstance 
P qno  jamais  on  n’anrait  pu  imaginer  dans  nn  âge  où  l’Astro* 
P nomie  était  encore  dans  son  enfance.  • Il  faut  rapprocher 
de  cette  assertion  , ce  que  l'Auteur  avait  dit  précédemment , 
pag.  684  * • qu’un  pareil  voyage  n’a  pu  être  entrepris  sans  une 
P connaissance  préalable  dn  sud  de  l’Afrique  h nne  distance 
P considérable...  que  les  caravanes  avaient  donné  connaissance 
P aux  Egyptiens  , sinon  de  la  forme  , au  moins  de  l'étendue  du 
P continent...  qu'il  est  probable  qu'on  connaissait  alors  toute 
P l'Afrique , excepté  ce  qu’on  ne  connaît  pas  encore  aujourd’hui  s 
» c’est-à-dire  , ce  qui  est  au-delà  des  Montagnes  de  la  Lune  et 
P des  Sources  du  Mil...  qu’il  regarde  comme  probable  que  les 
P Phéniciens  et  les  Égyptiens  avaient  reconnu  à diiïérens  temps 
P les  côtes  de  ce  continent,  aussi  loin  que  la  côte  de  Guinée 
P d’un  côté  , Mosambique  et  Sofala  de  l'autre,  p Qu’il  fallût  tout 
cela  , avant  que  l'idée  de  la  grande  cutrci)risc  d'une  circon- 
navigation  de  l'Afriqne  pût  venir  à l’esprit  , on  le  conçoit  : mais 
qu'avec  tout  cela  , les  Égyptiens  n’aient  pas  su  encore , ni  même 
pn  imaginer , que  dans  ce  voyage  ils  n’auraient  pas  toujours  le 
Soleil  à leur  gauche  comme  eu  Égypte  , on  ne  le  conçoit  véri- 
tablement pas.  Qu^était'il  besoin  de  spéculations  astronomiques, 
pour  deviner  que  le  Soleil  passerait  quelquefois  à la  droite  ? 
L’expérience  ne  l'avait-elle  pas  appris  d'une  manière  plus  intelli- 
gible et  plus  sûre  ? 

10. 
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assure  que  désirant  vérifier  ce  qu’on  lui  avait 
raconté  des  Sources  du  Nil  , il  s’était  avancé 
jusqu’à  la  ville  d’Eléphantine  : a et  jusque-là , 
» ajoute-t-il , j’ai  vu  les  choses  par  moi-même.  » 
>Éléphantine  était  au-delà  de  Syène  , située 
directement  sous  le  Tropique  du  Cancer.  Dans 
cette  dernière  ville  , on  a le  Soleil  à plomb  sur 
la  tête  au  Solstice  d’été  , et  le  puits  qui  en 
pnarquait  le  moment , à l’heure  de  midi , est 
célèbre  chez  les  Anciens  ; dans  l’autre , ou  à 
peu  de  distance  au-delà  , on  avait  déjà  sensible- 
ment le  soleil  à la  droite , quand  on  regardait  du 
côté  du  Couchant,  comme  les  Phéniciens  : et 
l’Historien , qui  avait  été  dans  les  deux  endroits, 
ignore  ces  deux  circonstances  , et  n’en  dit  pas 
le  premier  mot  ! Il  connaît  la  Relation  des 
navigateurs  de  Nécos  , et  il  la  rejette  ! Écoutons 
son  défenseur. 

« Hérodote , dit-il , n’avait  d’autre  olijet , que 
» de  reconnaître  les  Sources  du  Nil.  » Mais  l’ob- 
jet primitif  que  l’on  s’est  proposé  , dans  un; 
long  voyage,  n’empéche  pas  d’observer  ce  que 
l’on  trouve  sur  son  chemin  ; l’objet  dont  oiP 
s’occupe  principalement , ne  ferme  pas  les  yeux 
sur  tout  le  reste  , sur  ce  qu’on  ne  peut  s’empê- 
cher de  voir , et  de  remarquer  quand  on  l’a  vu. 
Il  ne  s’agissait  pas  d’examiner  , comme  s’ex- 
prime Larcher  , si  les  animaux  et  les  arbres  ne 
donnaient  pas  de  l’ombre  à midi  : c’est  le  spec- 
tacle de  la  chose  qui  aurait  attiré  l’examen. 
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Quelle  idée  nous  donnerait-on  du  voyageur , 
qu’on  suppose  si  curieux  de  connaître , si  atten- 
tif à recueillir  tous  les  faits  intéressans , et  qui 
en  effet  montre  l’envie  bien  décidée  de  rappor- 
ter aux  Grecs  ce  qui  pouvait  le  plus  exciter 
leur  surprise  et  leur  admiration?  « Il  fit , conti- 
» nue-t-on , selon  toutes  les  apparences  cette 
» course  en  hiver.  » Mais  les  habitans  de  Syène 
et  d’Elephantine  lui  auraient  appris  en  hiver, 
ce  qui  arrivait  chez  eux  en  été  ; et  il  n’en  aurait 
pas  été  moins  instruit , ni  moins  certain  du 
fait.  On  ajoute  enfin  , que  « peut-être  il  n’avait 
» pas  même_entendu  parler  de  ce  phénomène.  » 
Tout  ce  qui  suivrait  de  là , c’est  qu’il  n’aurait 
pas  songé  de  lui-même  à s’en  informer  ; il  serait 
toujours  impossible  qu’il  n’en  eût  point  entendu 
parler  sur  les  lieux.  Mais  d’ailleurs , il  connais- 
sait le  récit  des  Phéniciens  ; comment  n’aurait- 
il  pas  eu  le  désir , ou  aurait-il  laissé  échapper 
une  si  belle  occasion , de  le  vérifier  ? il  devait 
y mettre  autant  d’intérêt , qu’à  vérifier  ce  qu’on 
lui  avait  dit  des  Sources  du  Nil.  Comment  ces 
Prêtres  Égyptiens  , au  témoignage  desquels  il 
appelle  sans  cesse , de  qui  il  avait  reçu  l’his- 
toire de  la  flotte  de  Nécos  , et  auxquels  il 
avait  dû  communiquer  ses  doutes , ne  lui  au- 
raient-ils pas  parlé  de  Syène  et  de  son  puits, 
s’il  existait  alors  ? quelle  réponse  plus  simple  et 
plus  victorieuse  , que  de  le  renvoyer  à ce  qu’il 
verrait  ou  pourrait  apprendre  , dans  les  pays 
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mêmes  qu’il  allait  parcourir  ? Tout  cela  est 
véritablement  inexplicable  ; et  si  l’on  y joint 
â’autrcs  traits  dont  nous  avons  remarqué  quel- 
ques-uns , son  silence  par  exemple  sur  les  rui- 
nes de  Tbèbes  , quand  il  affirme  avoir  visité 
cette  ville , ces  gouttes  de  pluie  que  les  Thé- 
bains  assurent  , et  sans  doute  lui  ont  assuré 
à lui-même  , n’avoir  vu  tomber  qu’une  seule 
fois  au  temps  de  Psamménite  , on  ne  sait  plus 
que  penser.  (20) 

(ao)  Ilcrodolc  n.  ag.  Trad.  tom.  8.  Géogr.  V.  Syènc.  Dio- 
dore  de  Sicile  remarqae  que  les  plus  anciens  Auteurs  , IIcl- 
lanicus  et  autres , n'ont  débité  que  des  fables  sur  l’origine  du  Nil 
et  son  cours  au  travers  de  l'Éthiopie  ; qu’Ilérodotc  , quelque 
avide  qu'il  fût  de  s'instruire  , n’a  eu  sur  cet  objet  qne  des  idées 
contradictoires , on  qu’on  peut  contredire  ; qu'Ephore  même  et 
Theopompe  qui  s'en  étaient  particuliérement  occupés  , sont 
restés  bien  loin  de  la  vérité.  Tons  s'étaient  trompés  , non  pour 
avoir  négligé  de  faire  des  recherches , mais  faute  de  connais- 
sance des  lieux  ; « en  cfTet,  ajoute-t-il  , avant  Ploléméc  Phila- 

• delphe  , aucun  Grec  n'avait  été  jusqu’au  fond  de  l'Égypte , 
a bien  loin  d'avoir  pénétré  jusque  dans  l'Éthiopie  ; on  ne 
a voulait  pas  risquer  la  découverte  laborieuse  et  mémo  dange- 

• reusc  d'uii  pays  inhabité.  Mais  depuis  que  ce  roi  y eût  mené 
a une  armée  toute  composée  de  Grecs , on  a visité  les  lieux 
s avec  plus  d'exactitude , et  l’on  a en  des  relations  plus  fidèles  qne 
a celles  des  anciens.  » ( /i6.  i.  c,  a3.  Terraston,  tom.  l.  pag.  79.) 
Quoi  que  l'on  pense  de  ces  assertions,  nous  ne  voyons  pas 
qu’elles  aient  rien  d'opposé  , et  comme  on  l’a  dit , de  manifes- 
tement opposé  , il  ce  que  l’ilistorien  rapporte  ailleurs  , que 
Psammiticlius  voulant  animer  1e  commerce  de  scs  états  et  aug- 
menter par-là  ses  revenus  , ouvrit  aux  étrangers  les  ports  et  les 
marchés  de  l’Égypte , et  traita  surtout  les  Grecs  avec  une  faveur 
marquée  ( chap.  67.  ) ; ceux-ci  pnrent  alors  se  répandre  dans 
l'intérieur  du  pays  , s’établir  à Memphis  , communiquer  an  Roi 
et  à ses  eufans  , leurs  arts  ut  leurs  sciences  dont  ce  prince  était 
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L’Auteur  de  VHisloire  véritable  des  temps 
fabuleux  n’a  pas  compris  ce  trait  dans  son  ex- 
plication du  règne  de  Nécos.  Peut-être  n’a-t-il 
pas  aperçu  d’où  il  était  tiré , parce  qu’il  ne 
cherchait  l’histoire  de  ce  prince  que  dans  les 
endroits  du  quatrième  Livre  des  Rois  et  des 
Prophéties  de  Jérémie,  relatifs  à Pharaon  Né- 
chao.  Peut-être  aussi  n’a-tril  pas  voulu  rompre 
la  clialne  de  ses  développemens  , en  y intro- 
duisant un  Texte  étranger  : et  l’on  aurait  une 
preuve  de  l’importance  qu’il  mettait , avec  rai- 
son , à ne  pas  prendre  au  hasard  dans  les  Livres 
Hébreux , des  passages  qui  sembleraient  répon- 
dre à quelques  faits  de  l’Histoire  profane  ; mais 
à faire  marcher  ensemble  les  deux  Textes , et  à 
tirer  d’une  suite  de  traits  de  l’Écriture  , une 
suite  de  faits  travestis.  S’il  en  était  ainsi , je 
crois  que  l’Auteur  aurait  porté  trop  loin,  en 
cette  occasion  , la  fidélité  à son  sage  principe. 
En  examinant  le  récit  dllérodote,  on  découvre 
aisément  que  le  Voyage  des  Phéniciens  ne  se 
lie  point  avec  les  circonstances  qui  le  précèdent 
et  le  suivent,  et  qu’Hérodote  ne  l’a  mis  là , que 
pour  le  placer  quelque  part.  Il  nous  représente 
Nécos  abandonnant  son  Canal  du  Nil  à la  Mer 
Rouge  , ne  s’occupant  plus  que  d’expéditions 

éprU  : mais  tout  çela  ne  notu  montre  encore  les  Greci  qnc  dans 
la  basse  Égjpic  , et  Diodore  n'était  point  obligé  d'en  conclure 
qu’ils  eussent  dès  lors  porté  Iciu's  pas  , ni  dans  rËtbiopic  , ni 
même  dans  l'Égyplc  supérieure. 
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militaires  ; et  la  première  pensée  de  ce  prince 
est  de  faire  construire  des  flottes  sur  Fune  et 
sur  l’autre  mer.  On  croirait  donc  que  ces  flottes 
sont  destinées  à la  guerre  , et  contre  le  roi  de 
Babylone  : non  , l’une  l’est  au  Périple  de  l’Afri- 
que Australe  ; et  l’autre  y on  ne  sait  pas  à quoi , 
car  il  n’en  dit  plus  rien.  On  voit  même  que 
dans  son  idée  , il  n’a  pas  pu  donner  à celle-ci 
une  destination  militaire  ; surtout  si  ïharsis  , 
comme  il  est  très-probable  , n’était  pour  lui 
que  Tartessus , c’est-à-dire  , l’Ibérie  et  la  partie 
méridionale  de  l’Espagne.  Hérodote  dit  bien 
que  les  trirèmes  servirent  dans  l’occasion  ; mais 
sans  s’expliquer  davantage  , il  passe  aux  guerres 
de  Nécos  dans  la  Syrie  , à sa  victoire  près  de 
Magdole , à la  prise  de  Cadytis  , qui  n’ont  rien 
de  commun  avec  les  flottes  , et  qui  sont  cepen- 
dant tout  ce  qu’il  nous  apprend  des  expédi- 
tions militaires  de  ce  prince. 

Il  est  donc  clair  que  l’histoire  des  trirèmes 
n’est  pas  à sa  place  dans  Hérodote  : elle  exis- 
tait vraisemblablement  avant  que  l’on  pensât  à 
l’appliquer  à Nécos  ; soit  qu’elle  eût  appartenu 
originairement  à quelqu’autre  règne , soit  qu’elle 
n’eût  été  jusqu’alors  qu’un  fait  bolé  , auquel 
on  ne  donnait  point  d'époque  fixe.  Il  a plu  à 
Hérodote  , ou  à scs  auteurs , de  la  placer  entre 
deux  circonstances  du  règne  de  Nécos  , que  les 
Égyptiens  avaient  également  tirées  des  Livres 
saints  , mais  d’endroits  très-différens  : l’entre- 
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prise  du  canal  dont  nous  allons  parler , et  la 
guerre  contre  les  Syriens  , qui  n’est  visible- 
ment que  celle  du  roi  d’Égypte  contre  Josias 
roi  de  Juda.  (ai) 

/ 

Art.  a.  Canal  de  jonction  du  Nil  à la  Mer 
Rouge  ; — Nécos  campé  sur  les  bords  de 
T Euphrate  ; images  sous  lesquelles  le  Pro- 
phète dépeint  la  force  et  la  défaite  de  son 
armée.  (Jéremie , c.  xlvi.  du  i®''  au  8®  verset.  ) 

La  tradition  n’était  pas  uniforme  sur  le  pre- 
mier auteur  du  Canal.  Plusieurs , et  peut-être  le 
plus  grand  nombre  , en  attribuaient  la  gloire  à 
Sésostris  ; Aristote,  Pline,  Strabon , Diodore  de 
Sicile  étaient  de  ce  sentiment.  Cela  seul  ne 
formerait-il  pas  un  préjugé  contre  la  certitude 
et  la  nature  d’un  fait , qu’on  croyait  pouvoir 
attribuer  au  fabuleux  Sésostris  ? Mais  , en  écar- 
tant cette  considération  et  pesant  seulement  les 
titres , nous  croyons  les  prétentions  de  Nécos 
mieux  fondées  : c’était  du  moins  l’opinion 
d’Hérodote. 

« Nécos , dit-il , entreprit  le  premier  de  creo- 
» ser  le  Canal  qui  conduit  à la  Mer  Erythrée: 
» Darius , roi  de  Perse , le  fit  continuer....  L’eau 
» dont  il  est  rempli , vient  du  Nil , et  y entre 
* un  peu  au-dessus  de  Bubastis.  H aboutit  à la 
» Mer  Érythrée  près  de  Patumos , ville  d’Ara- 

(31]  Hist.  Tér.  des  temps  fab.  lom.  iii.  pag.  5o4  et  soIt. 
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» bie.  On  commença  à le  creuser  dans  cette  par- 
» lie  de  la  plaine  d’Égypte  , qui  est  du  côté  de 
» l’Arabie....  Sous  le  règne  de  Nécos  , six  vingt 
» mille  hommes  (douze  myriades)  périrent  eq  le 
» creusant.  Ce  prince  fit  discontinuer  l’ouvrage  , 
» sur  la  réponse  d’un  Oracle  qui  l’avertit  qu’il 
» travaillait  pour  le  Barbare.  Les  Egyptiens 
» appellent  barbares  tous  ceux  qui  ne  parlent 
» pas  leur  langue.  » ( Hérodote , l.  ii.  c.  i58.  ) 
Hérodote  ne  nous  donne  pas  toute  l’histoire 
du  Canal  : il  omet  les  circonstances  qu’on  attri- 
buait à Darius,  et  qui  peut-être  avaient  aussi, 
dans  l’origine  , appartenu  à Nécos  ; puisqu’elles 
venaient  de  la  même  source.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’histoire  entière  est  renfermée  dans  les  huit  pre- 
miers versets  du  xlvi®  Chaj)itre  de  Jérémie  , 
relatifs  à l’expédition  de  Nêchao  en  Mésopota- 
mie contre  le  roi  de  Babylone.  Dans  les  deux 
premiers  versets  , où  le  Pi-ophète  annonce  qu’il 
va  faire  connaître  les  desseins  du  Seigneur  sur 
Nêchao  et  sur  son  armée  , et  marque  la  date  de 
sa  Prophétie  par  l’année  du  roi  de  Juda  qui 
régnait  alors  , on  a trouve  l’entreprise  du  Canal , 
sa  position , son  mauvais  succès  , et  la  quantité 
d’hommes  qu’y  perçût  Nêchao.  Dans  les  quatre 
suivans , qui  représentent  la  défaite  de  l’armée 
Égyptienne , on  a vu  l’irruption  du  peuple  bar- 
bare dont  l’Oracle  menace  l’Égypte  , si  le  Canal 
est  achevé.  Les  deux  derniers  ne  sont  pas  entrés 
dans  le  récit  d’Hérodote  : ils  ont  fourni  la 
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matière  d’une  autre  prédiction  faite  à Darius , 
et  qui  le  force  d’abandonner  à son  tour  l’en- 
treprise. Nous  traiterons  de  chaque  fait  sépa- 
rément. 

Guérin  du  Rodier  n’ayant  en  vue  qu’Héro- 
dote  et  Nécos  , a cru  devoir  leur  rapporter  la 
Prophétie  entière.  La  confusion  des  objets  a 
mis  nécessairement  de  l’embarras  et  du  vague 
dans  quelques  parties  de  son  explication  : mais 
il  a éclairci  le  point  capital  et  le  plus  difficile, 
les  douze  myriades  d’Hérodote , qui  signalent 
le  travestissement,  et  décideraient  seules  de  tout 
le  reste  de  son  récit. 

r, 

I.  « Paroles  du  Seigneur  au  Prophète  Jérémîe  ‘ 
» contre  les  nations  : A l’Égypte , touchant  l’ar- 
» mée  de  Néchao  roi  d’Égypte , qui  était  près  du 
J)  fleuve  d’Euphrate  , que  frappa  Nabuchodono- 
» sor  roi  de  Babylone  , la  quatrième  année  de 
» Joakim  roi  de  Juda. » (Jêremîe , c.  xlvi.  p.  i et 2.) 

1“  L’Oracle  que  les  conteurs  faisaient  inter- 
venir dans  leur  histoire  du  Canal  , en  forme 
un  des  traits  distinctifs  ; il  était  aussi  un  des 
mieux  marqués  dans  le  Texte , où  il  revient 
deux  fois.  Un  Dieu  qui  parle,  un  Prophète  qui 
en  rend  les  paroles  ; voilà  bien  les  caractères 
d’un  Oracle.  Celui-ci  s’adressait  à l’Égypte  ; les 
conteurs  y lisaient  son  nom  , et  c’est  pour  cela 
qu’ils  s’y  sont  arrêtés. 

a“  Dès  lors  ils  ont  connu  de  quel  fleuve  il 
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était  question  : ce  ne  pouvait  être  que  le  Nil , 
puisqu’il  n’y  en  a point  d’autre  en  Égypte. 
L’Ecriture  le  désigne  ordinairement  par  le  nom 
du  pays  qu’il  arrose , et  l’indication  n’est  pas 
équivoque.  On  ne  pouvait  pas  penser  à l’Eu- 
pluale  dans  un  récit  concernant  l’Egypte  , et  où 
tout  était  censé  se  passer  dans  l’Egypte. 

Le  nom  même  de  l’Euphrate  favorisait  l’in- 
terprétation. P”.  R.  T".,  Phrath,  vient  du  verbe 
P“.  R.  n. , fructifier , être  fécond  ou  féconder,  (aa) 
Le  fleuve  Phrath  était  donc  le  fleuve  de  ferti- 
lité , celui  qui  fécondait , qui  faisait  fructifier  ; 
et  par  conséquent  le  Nil , qui  mérite  par  excel- 
lence , et , pour  les  Egyptiens  , méritait  seul  ce 
titre.  L’armée  de  Nécos  était  près  du  Nil , sur 
ses  bords. 

3“  L’Oracle  s’adressait  à l’armée  de  Nécos. 
Mais  Nécos  n’avait  point  d’armée  sur  le  Nil  , où 
il  n’avait  besoin  que  d’ouvriers  : dans  le  conte  , 
en  effet  , il  n’est  question  d’armée  nulle  part. 
Le  mot  qui  l’exprime , a donc  reçu  une  autre 
interprétation. 

Ce  mot , C”.  I.  L. , peut  se  rapporter  au  verbe 
C”.  L.  I. , dont  la  signification  principale  semble 
être,  percer,  forer,  même  excaver  et  creuser; 
comme  le  prouvent  ses  dérivés  , fosse  , fossé  , 
caverne  , fenêtre  par  laquelle  la  lumière  passe  , 

(aa)  n*lS,  nom  do  l’Euphrate.  n*1S>  fructificavit ; 
en  Hipliil , fœcundavit. 
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flûte  qui  est  la  véritable  image  d’un  conduit 
ou  canal.  D’habiles  Interprètes  ont  pensé  , que 
dans  les  endroits  où  la  version  Grecque  et  la 
I.atine  le  rendent  par  avant-mur , antemurale , 
C“.  I.  L.  marquerait  plutôt  le  fossé  qu’on  creu- 
sait en  avant  et  autour  des  murs  d’une  ville. 
L’armée  du  Pharaon  Néchao  est  donc  devenue 
le  Canal  du  roi  Nécos. 

Le  nom  de  Carcamis  , ville , pays  ou  plaine 
de  la  Mésopotamie  , n’a  pas  dû  arrêter  les 
conteurs  ; ils  l’ont  passé  selon  leur  coutume.  * 

4“  Après  avoir  remarqué  que  le  Canal  s’ou- 
vrait un  peu  au-dessous  de  Bubaste , dans  la 
plaine  du  Nil  et  du  côté  de  l’Arabie,  détails  de 
localité  pour  lesquels  il  n’avait  pas  besoin  de 
mémoires  écrits , Hérodote  parle  de  l’avertisse- 
ment de  l’Oracle  , de  l’interruption  des  travaux 
qui  en  fut  la  suite,  et  du  nombre  d'hommes  que 
Nécos  avait  perdu. 

C’est  une  règle,  on  pourrait  dire  générale  , 
dans  ces  sortes  de  contes  , qu’un  nombre  , qui 
n’est  pas  déterminé  par  les  circonstances  mêmes 
du  récit  et  qui  ne  s’y  trouve  qu’accidentelle- 
ment , a été  tiré  du  Texte  travesti , soit  qu’il  y 
fût  en  termes  exprès  , soit  qu’on  l’ait  formé  par 
la  décomposition  artificielle  de  quelques  mots 
superflus  : c’en  est  une  encore , que  tout  nombre 
du  Texte  se  reproduit  dans  le  travestissement. 
On  conçoit  en  effet , que  les  Auteurs  n’aient 
pas  négligé  ces  indications  précises , qui  donnent 
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au  récit  un  plus  grand  air  de  vérité.  Or , dans 
l'endroit  même  où  nous  sommes , se  rencontre 
une  date , celle  de  l’année  où  l’armée  de  Néchao 
fut  battue  à Carcamis  : on  peut  donc  croire 
que  les  douze  myriades  d’Hérodote  viennent 
de  là.  Guérin  du  Rocher  a très-bien  montré  de 
quelle  manière  elles  ont  été  formées  ; et  l’on 
conviendra  que  l’à-propos  donne  à son  expli- 
cation un  degré  de  vraisemblance  qui  diffère 
peu  d’une  démonstration. 

Néchao  fut  frappé  par  Nabuchodonosor  roi 
de  Babylone  , « en  la  quatrième  année  de 
» Joakim  roi  de  Juda.  » 

Les  interprètes  ont  laissé  les  noms  propres , 
dont  ils  ne  tenaient  aucun  compte , et  il  leur 
est  resté  : que  frappa  en  la  quatrième  année  ; 
qucm  percussit  in  anno  quarto.  Ces  mots  n’avaient 
point  de  sens  ; il  a fallu  leur  en  donner  un  , et 
d’abord  , chercher  quel  en  était  l’objet.  On 
voyait  que  des  hommes  avaient  été  frappés  , 
qu’ils  avaient  péri  : ce  ne  pouvait  être  que 
ceux , ou  quelques-uns  de  ceux  qui  travaillaient 
au  canal  ; et  il  était  clair  alors  , que  le  reste 
du  Texte  devait  en  marquer  le  nombre. 

On  lisait  dans  l’hébreu  : A.  S“.  R. — B.  S®.  N.  T". 
— R.B.I.G“.I.T“. , ouR.B.I.Â.I.T“.  Le  pro- 
nom A.  S“.  R.,  devenu  G“.  S“.  R , a donné  le  nom- 
bre dix  ; S“.  N.  T“. , année , pris  pour  S“.  N.  I.  T". , 
second , deuxième , a donné  le  nombre  deux  ; 
c’était  bien  douze  ; et  le  dernier  mot  donnant 
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R.  B.  U.  T“. , ou  R.  B.  A.  U.  T“. , des  myriades  au 
lieu  de  quatre  ou  quatrième , il  était  clair  que 
a sous  le  règne  de  Nécos  , douze  myriades 
» d’hommes  avaient  péri  en  creusant  le  Canal.  » 
Mais  d’où  viennent , nous  dira-t*on , dans 
une  histoire  Égyptienne , les  myriades  Grec- 
ques ? Les  Égyptiens  employaient-ils  aussi  cette 
manière  de  compter  ? L’avaient-ils  empruntée 
des  Grecs  , ou  ceux-ci  l’avaient-ib  reçue  d’eux  ? 
A ces  difficultés , et  sans  entrer  dans  aucune 
discussion  , nous  pourrions  n’opposer  que  le 
fait  , et  en  laisser  l’explication  à d’autres  : 
cependant , nous  dirons  qu’au  temps  où  ont  été 
formés  tous  ces  contes , il  serait  possible  que 
les  Égyptiens  eussent  acquis  , par  le  commerce 
avec  les  Grecs , la  connaissance  du  calcul  par 
myriades  , et  que  le  trouvant  quelquefois  utile 
pour  leurs  interprétations , ils  l’employassent  à 
cet  objet , quoiqu’ils  n’en  fissent  pas  habituelle- 
ment usage.  Nous  dirons  encore  , que  les  myria- 
des étaient  certainement  bien  connues  des  Juifs  , 
puisqu’on  les  voit  dans  l’Écriture  ; et  nous  avons 
des  preuves,  que  les  doctes  Juifs  aidaient  nos 
Égyptiens  pour  l’intelligence  de  leurs  extraits 
des  Livres  Hébreux.  Nous  observerons  que  les 
Grecs  avaient  dù  recevoir  leur  mode  de  numé- 
ration , des  Phéniciens  , en  même  temps  que 
les  lettres  de  leur  Alphabet  ; et  que  si  les  Egyp- 
tiens , comme  il  est  probable , n’avaient  pas 
d'autre  façon  de  nombrer  que  celle  des  Phéni- 
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ciens  et  des  peuples  de, la  Palestine  leurs  voi- 
sins , ils  se  trouvaient  d’accord  à cet  égard 
avec  les  Grecs , et  n’avaient  eu  besoin , pour  s’en- 
tendre avec  eux , ni  d’en  rien  recevoir , ni  de 
leur  rien  apprendre.  Enfin  , le  nombre  en  ques- 
tion n’était  exprimé  dans  leur  Texte  qu’en 
myriades  ; ils  ne  pouvaient  donc  l’y  trouver 
qu’en  le  cherchant  sous  cette  forme  : et  puis- 
qu’ils l’y  ont  effectivement  trouvé  , il  est  certain 
par  cela  même , qu’ils  l’ont  cherché  et  trouvé 
sous  la  forme  de  myriades. 

On  nous  fera  peut-être  une  autre  objection. 
On  demandera  comment  les  interprètes  ont  pu 
passer  si  légèrement  sur  le  nom  de  Nabucho- 
donosor , qu’ils  ne  pouvaient  pas  ignorer , et 
qui  devait  fixer  toute  leur  attention  ; comment 
ils  n’ont  pas  reconnu  ce  roi  de  Bahylone , qu’ils 
avaient  vu  aux  prises  avec  Néchao  dans  les 
Livres  historiques  des  Juifs  , et  dont  ils  devaient 
par  conséquent , distinguer  le  nom  dans  la  Pro- 
phétie, aussi  clairement  qu’ils  y distinguaient 
celui  du  roi  d’Égypte. 

Nous  avons  souvent  remarqué  cette  omission 
affectée  des  noms  propres , qui  est  très-singu- 
lière , et  n’en  est  pas  moins  un  fait  avéré.  Celui 
de  Nahuchodonosor  avait  quelque  chose  de  par- 
ticulier pour  les  Égyptiens , et  semblerait  avoir 
dû  faire  exception.  Mais  l’ont-ils  reconnu  dans 
les  fables  d’Apriès , d’Amasis  et  de  Cambyse  ? Là 
aussi  cependant,  ce  nom  était  sous  leurs  yeux; 
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ils  avaient  pu  de  même  le  voir  uni  avec  celui 
d’Apriès  dans  les  récits  de  l’IIistoire  sacrée.  Ne 
confondons  pas  les  deux  sources  où  ils  pui- 
saient. Dans  ces  temps  si  rapprochés  d’eux , les 
Livres  purement  historiques  leur  présentaient  les 
faits  à découvert , sans  voile  et  sans  obscurité  : 
ils  y auraient  vu  manifestement , et  n’auraient  pu 
se  les  dissimuler , les  défaites  sanglantes  de  leurs 
rois  Apriès  et  Nécos  ; ce  n’était  pas  ce  qu’ils 
devaient  être  empressés  de  recueillir,  ce  n’était 
pas  ce  qu’ils  cherchaient.  Mais  , qu’ils  aient 
connu  et  lu , ou  qu’ils  n’aient  ni  lu  ni  même 
connu , ces  morceaux  de  l’Histoire  des  Juifs , il 
est  certain  qu’ils  n’en  ont  point  fait , ou  n’en 
ont  fait  que  peu  d’usage  , et  dans  leur  sens 
seulement,  pour  leurs  histoires  soit  de  Nécos 
soit  d’Apriès. 

Les  Livres  Prophétiques  leur  convenaient 
mieux.  Ils  laissaient  un  champ  plus  libre  à l’inter- 
prétation : ces  images  brillantes,  ces  figures  va- 
riées , ce  style  animé  et  sublime  dont  ils  n’avaient 
pas  l’intelligence  , se  prêtaient  à toutes  les 
fictions  qui  offraient  le  même  caractère , et  sans 
doute  en  ont  souvent  fait  naître  l’idée.  Les 
noms  propres  alors  , d’hommes  ou  de  lieux , 
n’étaient  plus  que  des  mots  inconnus  ou  inex- 
plicables , inutiles  ou  importuns  , qu’à  ces 
titres  ils  se  croyaient  en  droit  d’effacer , à moins 
qu’en  les  décomposant , ils  n’y  trouvassent 
encore  quelque  chose  à prendre  au  profit  de 
a 1 1 


Digilized  by  Google 


TROISIÈME  PARTIE. 


162 

la  fable.  C’est  peut-être , comme  nous  l’avons 
remarqué , ce  qu’ils  ont  fait  du  nom  de  Nabu- 
chodonosor  dans  l’histoire  d’Âpriès , où  ils  pa- 
raissent en  avoir  tiré  une  circonstance  de  la 
mort  de  ce  prince. 

Puisque  nous  sommes  sur  ce  sujet , assez 
important  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
l’éclaircir  , nous  ajouterons  quelques  considé- 
rations , dont  les  conséquences  sont  plus  géné- 
rales. 

Si  les  interprètes  Egyptiens  n’ont  réellement 
pas  reconnu  , dans  leurs  extraits  des  Livres 
saints  , les  noms , même  les  plus  célèbres , des 
rois  d’Assyrie  , ne  l’expliquerait-on  pas  d’une 
manière  satisfaisante  , soit  par  la  multiplicité 
des  noms  et  surnoms  que  prenaient  ces  prin- 
ces , ou  qu’cn  leur  donnait  dans  les  diverses 
provinces  de  leur  vaste  empire  ; soit  par  les  dif- 
férences de  prononciation  , résultat  nécessaire 
d’une  écriture  sans  voyelles  et  qui  ne  donnait 
que  la  moitié  des  mots , de  la  variété  des  langues 
et  de  leurs  dialectes  , souvent  aussi  de  la  forme 
de  ces  noms,  composés  de  plusieurs  noms  ou 
titres  réunis,  et  qui  se  contractaient  nécessai- 
rement dans  l’usage.  De  Asar-Haddon , on  avait 
fait  Sargon  ; et  ces  deux  noms  du  même  prince 
dans  nos  Livres  sacrés  , ont  embarrassé  les  His- 
toriens. On  sent  combien  celui  de  Nabu-Cho- 
don-Osor  a dû  produire  de  variantes. 

Mais  , quand  cette  omission  habituelle  des 
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noms  serait  volontaire  chez  nos  conteurs  , 
comme  on  ne  peut  guère  s’empêcher  de  le  re- 
connaître; quand  elle  tiendrait  à un  système 
arrêté  et  général , il  ne  serait  pas  difficile  de 
voir , comment  ils  y ont  été  conduits.  En  effet , 
l’expérience  dut  bientôt  leur  apprendre , que  la 
détermination  précise  des  lieux  et  des  person- 
nes gênait  leur  marche , et  ne  leur  laissait  pas 
la  liberté  d’interpréter  les  Textes  qu’ils  avaient 
à traduire  , de  la  manière  dont  ils  les  enten- 
daient. Comment  placer  dans  le  travestissement 
les  personnages  de  l’Histoire  vraie  , qui  ne  con- 
venaient plus  au  rôle  qu’on  voulait  leur  faire 
jouer  ? Comment  conserver  le  lieu  de  la  scène , 
quand  la  scène  était  changée  , et  souvent  d’un 
genre  tout  différent  ? La  nécessité  leur  a fait  la 
loi  ; ils  s’en  trouvaient  bien , et  ont  dû  lui  res- 
ter fidèles. 

La  perte  de  cent  mille  hommes  était  une 
raison  suffisante  pour  faire  abandonner  le  Ca- 
nal. Mais  on  en  donnait  une  autre , que  nous 
devons  mentionner  ici , parce  qu’on  la  tirait  du 
même  endroit , verset  deuxième  de  la  Prophé- 
tie. Selon  plusieurs , dit  Strabon  , le  fils  de 
Psaromitichus  ouvrit  le  premier  le  Canal  ; mais 
il  l’avait  à peine  commencé  , lorsqu’il  mou- 
rut. (22)  C’est  qu’en  effet , Nécos  paraissait  avoir 
été  frappé  avec  son  armée  , ou  même  avoir  été 

(>a]  StiaboD , liv.  xrn.  pag.  1157. 
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frappé  seul  : car  on  ne  voit  pas  dans  l’IIistorien  , 
que  ceux  dont  il  parle  , eussent  idée  des  cent 
vingt  mille  ouvriers  d’Hérodote.  Ainsi  se  for- 
maient des  traditions  différentes,  sur  quelques 
mots  du  Texte , que  chacun  prenait  ou  laissait 
à son  gré. 

II,  Dans  les  versets  suivants , du  troisième  au 
sixième  , le  Prophète  décrit  la  bataille  livrée 
sur  les  rives  de  l’Euphrate  , et  la  déroute  de 
l’armée,  jusqu’alors  triomphante  , de  Néchao. 
Il  faut  lire  en  entier  ce  magnifique  morceau. 

« Préparez  , dit  le  Prophète  , les  grands  et  les 
» petits  boucliers  , et  marchez  au  combat.  Atte- 
» lez  les  chevaux  aux  chars , et  vous , cavaliers , 
» montez , mettez  vos  casques  , polissez  vos  lan- 
» ces  , revêtez-vous  de  vos  cuirasses.  » Après 
cet  encouragement  ironique  donné  à Néchao , 
le  Prophète  se  reprend  : a Mais  pourquoi  les 
» vois-je  effrayés  ? Us  reculent  en  arrière  ; les 
» plus  vaillans  sont  taillés  en  pièces  , ils  préci- 
» pilent  leur  fuite  ; la  terreur  est  de  tous  les 
» côtés  autour  d’eux , dit  le  Seigneur.  Les  plus 
» légers  à la  course  ne  fuiront  pas  assez  vite , 
» les  plus  forts  ne  se  sauveront  point.  Vers 
» l’Aquilon , sur  les  bords  du  fleuve  d’Euphrate , 
» ils  sont  tombés  , ils  ont  été  renversés.  » 

Que  les  interprètes  aient  traduit  ce  passage 
en  tout  ou  en  partie  seulement , n’est-il  pas 
évident , que  c’est  là  qu’ils  ont  trouvé  , et  l’en- 
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nerni  qui  porterait  la  guerre  au  sein  de  l’Egypte , 
etl’Oracle  qui  en  avait  donné  l’avertissement?  Il 
est  vraisemblable  qu’ils  ornaient  la  prédiction  , 
de  quelques-uns  des  traits  que  leur  offrait  la 
Prophétie  : mais , quand  ils  n’en  auraient  dit 
que  ce  que  rapporte  Hérodote , le  danger  qu’ils 
spécifient  , l’étendue  qu’ils  lui  donnent , la 
manière  dont  ils  supposent  qu’on  l’a  connu , 
cela  seul  ne  prouverait-il  pas  qu’ils  avaient  le 
tableau  sous  les  yeux  ? Le  Prophète  annonçait 
un  événement  encore  dans  l’avenir  ; ils  ont 
donc  pu  n’y  voir  qu’une  menace  , un  avertis- 
sement. Ici , verset  cinquième  , comme  au  pre- 
mier verset,  les  paroles  étaient  sorties  de  la 
bouche  du  Seigneur  ; ils  ont  dû  les  mettre  dans 
la  bouche  d’un  Oracle.  Le  rapport  est  parfait , 
et  il  rend  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans 
la  Prophétie  le  modèle  du  conte. 

Les  interprètes  ont  pu  lire  et  extraire  le 
passage  entier  ; ce  qui  est  dit  de  l’Aquilon  et 
de  l’Euphrate  ne  les  aurait  point  embarrassés. 
Nous  savons  ce  qu’était  pour  eux  le  fleuve 
d’Euphrate  , et  par-là  ils  auraient  découvert  ce 
qu’était  l’Aquilon.  De  T®.  P“.  U.  N. , l’Aquilon  , 
le  Nord  , réduit  à T®.  P“.  U.  , ils  auraient  fait 
S.  U.  P“, , la  mer  de  Suph  ; et  ils  nous  appren- 
draient que  le  Canal , qui  partait  du*  Nil , devait 
aboutir  à la  Mer  Rouge.  C’est  peut-être  ce  qu’on 

(»3)  , aquilo.  5V1D  » mare  Suph  , mare  rubrum. 
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a eu  de  plus  positif , pour  imaginer  un  Canal  de 
communication.  Au  reste , si  les  conteurs  avaient 
trouvé  ici  quelque  difficulté  , ils  auraient  pu 
user  de  leur  droit , et  passer  les  deux  mots  ; ou 
ils  auraient  abandonné  cette  dernière  partie 
du  sixième  verset,  dont  ils  n’avaient  nul  be- 
soin. Nous  ne  serions  même  pas  éloignés  de 
penser , qu’ils  se  sont  arrêtés  à l’endroit  où  il 
est  parlé  de  l’Oracle  , et  n’ont  pas  été  plus 
loin  que  le  verset  cinquième.  Le  sens  était 
complet , et  le  discours  de  l’Oracle  paraissait 
fini  : il  ne  leur  manquait  rien , pour  bien  con- 
naître de  quoi  il  s’agissait. 

Il  nous  reste  à expliquer  ce  nom  de  Barbare , 
donné  par  les  Egyptiens  à l’ennemi  dont  ils  sont 
menacés , et  qu’ils  donnaient , dit  Hérodote , à 
tous  ceux  qui  ne  parlaient  pas  leur  langue. 

Que  les  Egyptiens  désignassent  un  ennemi 
étranger  par  la  circonstance  qu’il  ne  parlait  pas 
la  même  langue  qu’eux , ils  n’auraient  fait  , 
comme  en  d’autres  occasions  , qu’imiter  le  lan- 
gage des  Juifs , et  surtout  des  Prophètes  ; de 
ceux-là  précisément  qui  leur  étaient  le  mieux 
connus  , de  Jérémie  et  de  Baruch  qui  avaient 
habité  parmi  eux , d’Ezéchiel  dont  ils  avaient 
travesti , ainsi  que  de  Jérémie  , des  Chapitres 
entiers.  (a4)  Il  se  pourrait  donc  que  les  Egyp- 
tiens eussent  employé  cette  façon  de  parler  pour 


(a4)  Jérémie , t.  i5.  Bar.  vr,  i5.  Etcch.  m.  5.  et  6. 
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désigner  l’ennemi  dont  l’Oracle  menaçait  Né- 
cbao;  il  se  pourrait  même , qu'elle  fût  devenue 
chez  eux  la  dénomination  commune  de  tout 
ennemi , de  tout  peuple , de  tout  homme  étran- 
ger : mais  qu’ils  la  rendissent  par  le  nom  de 
Barbare , on  peut  en  douter.  Ce  mot , dont  on 
n’a  pas  encore  donné  l’étymologie , était-il  Égyp- 
tien ? avait-il  dans  la  langue  Egyptienne , la 
même  signification  que  dans  le  Grec  ? ou  était- 
ce  , non  le  mot  lui-même  , mais  un  mot  équi- 
valent et  ayant  dans  leur  langue  le  même  sens  , 
que  les  Egyptiens  appliquaient  aux  peuples 
étrangers  ? Il  serait  difficile  de  déterminer  ce 
qu’Hérodote  a voulu  dire  : on  comprend  seule- 
ment , que  si  l’Oracle  avait  parlé  d’un  ennemi 
dont  on  n’entendrait  pas  le  langage  , Hérodote 
en  a dû  conclure  qu’il  avait  appelé  cet  ennemi 
Barbare. 

III.  Le  Canal  abandonné  par  Nécos  est  repris 
par  Darius , qui , après  l’avoir  poussé  fort  avant, 
se  désiste  à son  tour , par  un  motif  aussi  de 
crainte  , mais  différent  ; un  avis  secret  lui  avait 
appris  que  l’Egypte  serait  submergée  , si  le 
Canal  était  conduit  à son  terme. 

Nous  n’examinerons  pas , de  quelle  manière 
aurait  pu  avoir  lieu  un  pareil  événement  , et 
quelle  cause  on  a pu  lui  assigner  : nous  prenons 
le  conte  dans  sa  conception  la  plus  simple , qui 
a dù  en  être  aussi  la  conception  primitive.  Nous 
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n’y  verrons  que  la  menace  d’une  submersion 
totale  de  l’Égypte , et  nous  nous  bornerons  à 
chercher , dans  quelle  partie  de  leurs  mémoires 
les  Egyptiens  ont  pu  trouver  une  inondation 
de  l’Egypte.  Ce  que  disent  les  Historiens  , de 
l’élévation  de  la  Mer  Rouge  au-dessus  du  ni- 
veau du  fleuve  , de  la  connaissance  qu’on  en 
donna  à Darius  , et  de  la  terreur  que  lui  ins- 
pira la  découverte  , nous  parait  appartenir  à des 
temps  beaucoup  plus  récens  , et  n’étre  entré 
qu’après  coup  dans  l’histoire  Egyptienne  du 
Canal.  A l’époque  de  ce  prince  ,•  comme  à celle 
de  Sésostris  où  Aristote  les  fait  remonter,  ces 
craintes  d’une  inondation  de  l’Egypte,  par  le 
débordement  des  eaux  du  Golfe  que  le  Canal 
aurait  atteint  , pouvaient  être  conformes  aux 
idées  superstitieuses  de  la  nation  ; mais  ne  na- 
qùirent  point  de  hautes  connaissances  physiques 
qu’elle  aurait  déjà  possédées , ou  qu’elle  eut 
alors  acquises. 

Nous  traiterons  ce  sujet  dans  un  Article  à 
part  ; nous  contentant  ici  de  remarquer  , que 
le  Canal  aurait  tenu  d’un  côté  au  Fleuve  sacré, 
et  de  l’autre  à la  Mer , empire  de  Typhon  ; 
qu’il  devait  recevoir  les  eaux  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre , ou  plutôt  de  tous  les  deux  à la  fois  , et 
dans  tous  les  cas  les  mêler  ensemble. 

Après  les  six  versets  du  xlvi®  Chapitre  de  Jé- 
rémie , où  de  premiers  conteurs  avaient  vu  la 
formation  d’un  Canal , et  l’invasion  d’un  Bar- 
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bare  qui  en  serait  la  suite , le  Prophète  peint 
l’Armée  de  Néchao  marchant  vers  l’Assyrie  , 
sous  l’image  du  Nil  qui  sort  de  son  lit , répand- 
ses  eaux , et  croit  qu’il  va  tout  engloutir  : c’est 
là  que  d’autres  ont  vu  l’inondation  de  l’Egypte , 
dont  le  Canal  serait  la  cause. 

a Qui  est  celui  qui  s’élève  comme  une  rivière , 
» et  qui  s’enfle  comme  les  flots  des  fleuves  ? 
» l’Egypte  se  grossit  comme  une  rivière  , et 
» ses  vagues  s’élèvent  comme  celles  des  fleuves. 
» Elle  dit  : Je  ferai  monter  mes  eaux  , et  je 
» couvrirai  la  terre  : je  perdrai  les  villes  et 
9 ceux  qui  les  habitent.  » ( Jérémie , c.  xlvi. 
P.  7 8.  ) 

L’idée  principale  qui  se  présentait  d’abord 
aux  traducteurs  , était  celle  d’une  inondation  ; 
et  quoique  dans  la  Prophétie , ce  soit  l’Egypte 
qui  parle  et  menace , on  sent  que  pour  eux , ce 
ne  pouvait  être  que  l’Egypte  elle-même  qui  était 
menacée.  On  verra  comment  ils  ont  prévenu  la 
difficulté. 

L’inondation  pouvait  venir  du  fleuve  , qu’on 
saignait  pour  fournir  de  l’eau  au  Canal  : elle 
pouvait  également  venir  du  Golfe , aux  eaux 
duquel  le  Canal  aurait  ouvert  une  issue.  De 
toute  façon  , il  y avait  submersion  de  l’Egypte. 

Les  Egyptiens  étaient  accoutumés  aux  inon- 
dations du  Nil , ils  en  connaissaient  les  bornes 
et  les  effets  ; et  à quelque  degré  qu’on  portât 
celle  dont  il  s’agit , quelque  extraordinaire  qu’on 
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la  supposât , ils  n’en  auraient  certaineinent  pas 
été  aussi  effrayés  que  de  celle  de  la  Mer  Rouge, 
que  l’imagination  leur  eût  représentée  versant 
sur  l’Egypte  toute  la  masse  de  ses  eaux.  Mais, 
la  manière  dont  les  Historiens  ont  cherché  à 
expliquer  l’inondation , ne  prouve-t-elle  pas  suf- 
fisamment , que  si  les  auteurs  du  conte  n’en 
avaient  pas  exclu  le  concours  du  fleuve , ils  en 
avaient  attribué  à la  Mer  la  principale  part? 
Dans  leur  Texte  , en  effet  , ils  la  trouvaient 
partout. 

Dès  leur  début , les  premiers  mots  du  sep- 
tième verset , M.  I.  — Z.  H. , qui  est  celui  , deve- 
naient pour  eux  I.  M.  — Z.  H.,  cette  mer;  ils 
lisaient  : Cette  mer  s’élève.  (a4) 

Au  verset  8.®  , le  premier  mot  M.  T®.  R.  I.  M. , 
l’Egypte  , leur  en  donnait  deux  ; M.  T®.  R.,  qui 
seul  est  aussi  le  nom  de  l’Egypte , et  I.  M. , qui 
signifie  la  mer.  (a5)  Ils  lisaient  donc  : Sur  l’Egypte 
la  mer  monte  comme  une  rivière. 

Dans  la  phrase  suivante  : Comme  des  fleuves 
s’enflent  les  eaux  ; M.  I.  M.  , qui  signifie  les 
eaux,  les  flots , peut  se  lire  M.  — I.  M. , et  signi- 
fie alors  , de  la  mer , qui  vient  de  la  mer.  (a6) 
Le  sens  était  : Il  vient  de  la  mer , comme  des 
fleuves  qui  s’enflent. 

(a4)  HT  — qtiis  /uV.  HT — > mare  istud. 

(a5)  — *n3{Q>  Ægyptus,  aqm. 

(a€)  ^ 12  ) otquœ  ; Q ^ — D > ex  maru 
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Le  ravage  se  serait  étendu  sur  tout  le  pays , 
et  la  dévastation  de  l’Egypte  eût  été  complète  : 
toutes  ses  villes  et  tous  leurs  habitans  auraient 
péri  dans  les  eaux  de  la  Mer  Rouge.  Si  les 
conteurs  ne  devaient  rien  dire  de  moins , ils 
ne  pouvaient  aussi  rien  dire  de  plus. 
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SüB  LE  CaHAL  de  JONCTIOW  DD  NiL  A LA 
Mer  Rouge. 


Nous  ne  nous  sommes  occupés  jusqu’à  pré- 
sent , que  de  la  partie  fabuleuse  de  l’histoire 
de  ce  célèbre  ouvrage  ; elle  devait  être  notre 
premier  objet.  Quelques  observations  sur  le 
fond  même  et  l’ensemble  de  cette  histoire , en 
montrant  ce  qu’il  y a d’incertain  et  souvent 
d’évidemment  faux,  dans  les  récits  incohérens 
ou  contradictoires  des  conteurs , et  fixant  les 
idées  sur  la  nature  et  le  but  du  Canal , confir- 
meront les  explications  que  nous  avons 
données. 

Commençons  par  déterminer  quel  est  le  Canal 
dont  il  s’agit  ici. 

I.  On  a quelquefois  confondu,  ou  l’on  a paru 
confondre , deux  idées  différentes  : celle  d’un 
Canal  qui  irait  du  Nil  à la  Mer  Rouge  , en 
traversant  le  pays  intermédiaire  ; et  celle  d’un 
Canal  qui  de  la  Mer  Rouge , et  au  travers  de 
l’Isthme  de  Suez , irait  directement  à la  Médi- 
terranée. Ces  deux  Canaux  à leur  tour , ont  fait 
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naître  deux  questions  relatives  à chacun  d’eux, 
que  l’on  n’a  pas  toujours  non  plus  assez  dis- 
tinguées : celle  de  la  hauteur  de  la  Mer  Rouge 
par  rapport  au  Nil  et  au  sol  de  l’Égypte , ou  par 
rapport  à l’autre  Mer.  Autrefois , frappés  de  la 
crainte  d’une  inondation , les  Égyptiens  ne  s’oc- 
cupaient que  de  la  première  ; aujourd’hui , nous 
dit-on , le  Divan  et  les  Savans  du  Caire  portent 
sur  la  seconde  toute  leur  attention. 

Ces  idées  disparates  ont  leur  source  dans 
quelques  Textes  des  Auteurs  anciens , qu’il  serait 
par  conséquent  utile  d’examiner  avec  soin,  en 
les  comparant  et  les  discutant  ; afin  de  déter- 
miner sûrement  quelles  furent  sur  ce  sujet  les 
opinions  de  l’Antiquité.  Ce  préliminaire  est 
d’autant  plus  essentiel , que  la  confusion  dont 
nous  parlons  , se  retrouve  dans  des  ouvrages 
récens , sortis  de  mains  habiles  , et  se  perpé- 
tuerait peut-être  encore  long-temps. (ai) 

Les  Anciens  paraissent  n’avoir  connu  qu’un 
seul  Canal  creusé  en  Égypte  pour  communiquer 
avec  la  Mer  Rouge  ; et  presque  tous  le  plaçaient 
entre  le  Nil , c’est-à-dire , la  partie  supérieure 
de  sa  branche  orientale,  et  la  pointe  occidentale 
de  cette  Mer.  Ils  variaient  sur  sa  direction  et 

(31)  Environ  un  siècle  après  Néchos,  Darins , fils  d'Hyslâspe, 
entreprit  le  même  travail  , et  ne  le  termina  point , par  la  fausse 
idée  que  le  niveau  du  golfe  Arabique  était  plus  élevé  que  celui 
de  la  Méditerranée.  Ptolémée  Plûladelphc  démontra  cette  erreur, 
en  joignant  le  golfe  au  Nil , sans  causer  d’iuoudation.  Strab, 
trad,  t.  1.  pag.  83.  note  a. 
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le  cours  de  ses  eaux  ; ce  qui  dépendait  de 
l’opinion  que  chacun  s’était  formée  de  la  hau- 
teur du  niveau  du  Golfe  par  rapport  au  niveau 
du  Nil.  Hérodote  qui  n’a  eu  aucune  idée  de  ce 
phénomène , et  Strabon  qui  n’y  croyait  pas  , 
ont  supposé  que  le  Canal  recevait  les  eaux  du 
Nil  , et  les  portait  jusqu’au  Golfe  où  était  son 
embouchure.  Aristote  et  Pline  , pour  qui  le 
phénomène  n’était  pas  douteux , en  ont  conclu 
que  le  Canal  s’ouvrait  du  côté  le  plus  élevé  ; et 
sur  cela  ils  se  sont  persuadé  que  partant  des 
bords  du  Golfe  et  descendant  toujours  , il  allait 
directement  en  verser  les  eaux  dans  le  Nil. 
Nous  ne  remarquerons  cette  erreur  que  pour 
faire  observer , combien  il  manquait  de  connais- 
sances positives  aux  Grecs  et  aux  Romains  , 
pour  parler  avec  exactitude  du  grand  ouvrage 
qu’ils  ont  tant  célébré  , et  en  juger  sainement. 
Néanmoins , dans  cette  marche  inverse , la  po- 
sition locale  du  Canal  ne  changeait  point  ; 
c’était  toujours  la  même  ligne  qu’il  parcourait. 
Mais  une  expression  équivoque  de  Strabon  en 
a fait  imaginer  une  autre  ; et  un  passage  de 
Diodore  de  Sicile  , qui  parait  formel , a achevé 
de  brouiller  toutes  les  idées. 

Strabon  parle  du  Canal  en  trois  endroits  , 
qu’il  faut  comparer  pour  bien  saisir  sa  pensée. 
Dans  le  premier , où  il  s’agit  de  la  flotte  de 
Ménélas , qui  devait  passer  de  la  Méditerranée 
dans  le  Sein  Arabique  pour  gagner  l’Éthiopie. 
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Strabon  rapporte  les  deux  moyens  qu’on  avait 
imaginés  : l’un  , de  lui  faire  traverser  l’Isthme 
en  naviguant  sur  les  eaux  de  la  Méditerranée , 
qui  le  couvrait  entièrement  alors  ; l’autre  , de 
la  conduire  par  quelqu’un  des  canaux  du  Nil. 
Il  rejette  le  premier,  parce  que  l’Isthme  n’était 
pas  couvert  d’eau  et  navigable  ; et  le  second , 
parce  qu’il  n’y  avait  point  encore  de  Canal 
ouvert  du  Nil  à la  Mer  Rouge  : Sésostris  , 
ajoute-t-il , qui  entreprit  d’en  creuser  un  , y 
avait  renoncé.  C’est  bien  le  projet  d’un  Canal 
du  Nil  qu’il  attribue  à Sésostris  , et  le  T raduo- 
teur  n’aurait  pas  dû  lui  faire  dire  , que  Sésostris 
avait  tenté  de  percer  l’Isthme. 

Strabon  revient  au  Canal  dans  son  dix-sep- 
tième et  dernier  Livre , et  il  en  décrit  la  marche. 
11  remarque , qu’en  partant  de  Péluse  et  re- 
montant la  branche  du  Nil  , on  trouvait  plu- 
sieurs canaux  qui  sortaient  de  cette  branche , 
s’étendaient  sur  sa  gauche , en  dehors  du  Delta , 
et  allaient  se  perdre  dans  des  lacs  ou  marais , 
situés  dans  cette  partie  de  l’Arabie  au-dessus 
de  Péluse.  Puis  il  ajoute , qu’il  en  existe  un 
autre  qui  va  se  décharger  dans  la  Mer  Érythrée 
ou  Sein  Arabique , près  de  la  ville  d’Arsinoé. 
Strabon  n’indique  pas  à quel  endroit  du  bras 
Pélusiaque  ce  Canal  prenait  naissance;  mais  on 
voit  qu’il  en  sortait,  non-seulement  au-dessus  de 
Péluse  comme  les  autres , mais  au-dessus  de  tous 
les  autres  qu’il  renfermait  nécessairement  dans 
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son  cours,  puisqu’il  allait,  sans  les  couper, 
jusqu’au  Sein  Arabique.  Voilà  bien  le  Canal  de 
jonction  du  Nil  à la  Mer  Rouge , tel  que  nous 
le  concevons  : et  quand  il  dit  ensuite  , en  par- 
lant de  Darius , qu’on  avait  persuadé  à ce  prince, 
déjà  arrivé  aux  Lacs  salés  , « que  la  Mer  Rouge 
» étant  plus  élevée  que  le  sol  de  l’Egypte  , 
» celle-ci  serait  submergée , si  l’on  coupait  en- 
» tièrement  l’Isthme  qui  les  sépare  : si  lotus 
» intermedius  isthmus  incideretur  ; o(aa)  il  était 
aisé  de  voir  ce  que  Slrabon  entendait  par  cet 
istlune  intermédiaire.  Ce  n’était  pas  pour  lui 
le  col  étroit  qui  sépare  les  deux  Mers , et  que 
le  Canal  aurait  traversé  en  allant  directement 
du  Golfe  à la  Méditerranée  ; mais  toute  l’éten- 
due de  pays  entre  la  pointe  du  Golfe  et  l’Egj  pte; 
c’est-à-dire , cette  portion  de  terre , regardée 
comme  appartenant  à l’Arabie , que  l’on  pro- 
longeait considérablement  le  long  du  bras 
Pélusiaque,  peut-être  jusqu’auprès  de  Bubaste, 
comme  Hérodote  semble  le  supposer , et  qui 
n’atteignait  que  là  la  frontière  de  l’Egypte. 

Il  résulte  évidemment  de  cette  discussion  , 
qu’en  parlant  de  l’Isthme  et  du  Canal , Strabon 
n’avait  point  en  vue  un  canal  qui  traverserait 
l’Isthme  de  l’une  à l’autre  Mer  ; qu’il  ne  traite 
la  question  de  la  hauteur  du  Golfe  , que  par 
rapport  à la  terre  d’Egypte , et  qu’il  n’a  jamais 


(12]  Strab.  Gcogr.  llb.  xTii , pag.  ii58. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VI.  OBSERVATIONS.  ï 77 

songé  à l’examiner,  encore  moins  à la  décider, 
par  rapport  à la  Méditerranée.  Au  reste  Stra- 
bon  n’admettait  pas  le  niveau  des  mers  conti- 
guës ; il  combat  sur  ce  point  l’opinion  dHip- 
parque. 

Diodore  de  Sicile  serait  donc  le  seul  qui  rom- 
prait cette  chaîne  de  témoignages.  Seul  il  aurait 
mis  à l’embouchure  même  de  la  branche  Pélu- 
siaque , le  point  de  départ  du  Canal  , creusé 
ensuite  de  mains  d’hommes  , comme  il  le  remar- 
que , dans  toute  la  largeur  de  l’Isthme.  {%'])  Seul 
et  contre  tous  , il  attesterait  l’existence  de  ce 
Canal , dont  on  ne  trouve  aucune  mention  dans 
l’Histoire  , ni  aucun  vestige  sur  les  lieux  ; qui 
même  n’a  jamais  pu  exister  : car  il  est  reconnu 
aujourd’hui , qu’indépendamment  de  l’absurde 
projet  de  le  faire  remonter  des  bords  de  la  Mé- 
diterranée à ceux  de  la  Mer  Rouge , et  de  quel- 
que manière  qu’on  l’eût  conduit , on  aurait  ren- 
contré dans  les  localités  des  obstacles  insur- 
montables , qui  auraient  bientôt  convaincu  que 
l’entreprise  était  folle  et  l’exécution  impossible. 

Quand  on  pèse  ces  circonstances , on  ne  peut 
guère  se  défendre  de  soupçonner  ici  quelqu’une 


(17)  PeUaiaeo  ore  fosia  ad  Siitam  Arahicura  et  Erythræum 
■ Mare  hominum  manibue  deducta  esl:cujus  ducendœ  Necoe  , Psam- 
> mitichi  ftUue  , primas  aactor  fuit  ; et  post  eum  Darius  Pcrsa  oput 

• quodam  tenus  produxit,  sed  imperfectum  tamen  reliquit,  edoctus 

• à quibusdam  isthmi  perfossione  illd  e/fectarum  , ut  Æpyptas 

• submergeretar.  liabrum  enim  Mare  editius  esse  Ægypto  Oemons- 

• trarunt,  » Diod.  Sic.  i.  33. 

a la 
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de  ces  altérations  si  communes  dans  le  texte  des 
anciens  auteurs  ; et  pour  mettre  Diodore  de 
Sicile  d’accord  avec  les  autres  Historiens  , le 
disculper  d’ignorance  sur  un  point  aussi  grave , 
lui  sauver  enfin  une  erreur  énorme  qui  devient 
presqu’une  ineptie  , on  ne  se  montrerait  pas 
très-difficile  sur  la  correction , pour  peu  qu’elle 
fût  vraisemblable.  On  peut  faire  mieux  , ce 
nous  semble  , et  à moins  de  frais  ; il  ne  faudrait 
que  rendre  à son  texte  la  leçon  d’un  bon  ma- 
nuscrit , que  l’on  a trop  négligée. 

On  lit  dans  le  Grec  imprimé  , oltzo  TroO 
7Tri^oi»ffta/.oO  OT6tJt.aTOç  , à Pelusiaco  ore  : la 
variante  unique,  recueillie  par  Wesseling,  porte 
mcc(Tp.aTOç , au  lieu  de  <7T6[/.aTOç  , et  donnerait 
à Pelusiaco  scissione.  On  voit  d’abord  que  les 
deux  mots  se  ressemblent  assez  , pour  qu’il  ait 
été  facile  de  prendre  l’un  pour  l’autre.  La  suite 
du  Texte  fait  voir  de  même  ce  que  signifie  ici  le 
mot  scissio , division , séparation  , et  pourquoi 
Diodore  l’emploie.  Il  répond  au  terme  qui, 
quelques  lignes  plus  haut  , a marqué  le  par- 
tage du  Nil  et  la  formation  de  ses  différentes 
branches  ou  bras  : Nitus  intrà  Ægyptum  in 
plures  partes  scissus , , Delta  efjicit. 

Ainsi  chaque  division  du  fleuve  désigne  , dans 
notre  Auteur , une  de  ses  branches  , et  la  divi- 
sion Pélusiaque  est'Ta  branche  , qui  du  point  de 
partage,  descendant  vers  Péluse  et  aboutissant 
à cette  ville  , en  avait  reçu  son  nom.  Par-là 
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Diodore  rentre  dans  l’opinion  commune , et  tout 
l’embarras  que  mettait  dans  l’histoire  du  Canal 
son  étrange  assertion  , tous  les  doutes  qu’elle 
faisait  naître , sont  dissipés.  Il  dit , comme  les' 
autres  , que  le  Canal  sortait  du  bras  Pélusien  ; 
s’il  ne  dit  pas  à quelle  hauteur,  il  a cela  de 
commun  avec  Strabon  : le  lieu  était  connu  ; et 
hors  de  l’Egypte , il  importait  peu  de  le  connaî- 
tre ; Diodore  n’a  pas  cru  nécessaire  de  l’expri- 
mer , mais  on  sait  ce  qu’il  en  aurait  dit , par  ce 
que  l’on  en  sait  d’ailleurs. 

Nous  n’ajouterons  qu’une  observation  , mais 
d’un  grand  poids  auprès  des  critiques  : la  leçon 
inédite  était  plus  difficile  à trouver  que  celle 
des  imprimés.  Le  mot  ne  se  lisant  nulle  part 
dans  le  texte , d’où  serait-il  venu  sous  la  plume 
du  copiste  ? L’eût-il  imaginé  comme  par  hasard  ? 
la  rencontre  serait  heureuse.  L’aurait-il  déduit 
lui-même  par  raisonnement  et  avec  réflexion  , 
du  verbe  dont  il  dérive  ? il  était  déjà  bien  éloi- 
gné de  sa  source , et  ce  n’est  pas  ordinairement . 
cet  excès  d’attention , ou  ce  raffinement  de  re- 
cherches , qui  causent  les  erreurs  des  copistes. 
L’autre  mot  , au  contraire , venait  de  passer 
plusieurs  fois  sous  les  yeux  dans  l’énumération 
des  sept  embouchures  ; il  y avait  vu  nommé- 
ment la  bouche  Pélusienne  , et  l’idée  en  restant 
présente  à sa  mémoire  , il  a pu  aisément  la 
reproduire  ici.  La  leçon  des  imprimés  peut  être 

la . 
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l’ouvrage  d’un  copiste  ; celle  du  manuscrit  doit 
appartenir  à l’Auteur. 

On  peut  donc  regarder  comme  prouvé  , que 
les  anciens  Historiens  n’ont  jamais  pensé  qu’il  y 
eût  de  leur  temps,  ou  qu’il  eût  existé  autrefois, 
un  Canal  ouvert  d’une  mer  à l’autre , au  travers 
de  l’isthme  ; et  qu’ils  n’en  ont  connu  qu’un , tiré 
du  Nil  à la  Mer  Rouge  : qu’ils  n’ont  point  agité 
la  question  de  l’inégalité  du  niveau  des  deux 
mers  ; et  ne  sont  occupés  dans  leurs  considéra- 
tions sur  l’entreprise  et  l’exécution  du  Canal, 
que  de  l’élévation  des  eaux  du  Golphe  au-dessus 
du  continent  de  l’Egypte.  ' 

Mais  est-ce  à la  connaissance  de  ce  phénomène 
qu'il  faut  attribuer  les  alarmes  des  Egyptiens , et 
l’interruption  des  travaux  du  Canal  , soit  sous 
le  règne  de  Sésostris  , comme  le  disait  Aristote , 
soit  sous  celui  de  Darius  , comme  l’ont  dit  Dio- 
dore  de  Sicile  et  Strabon?  Le  récit  même  d’Aris- 
tote indique  une  autre  cause  ; et  son  témoi- 
gnage est  d’autant  plus  important , qu’il  était 
plus  près  de  l’origine  de  ces  traditions.  (28) 

Les  Egyptiens  , dit-il  , craignaient  que  les 
eaux  du  Nil  ne  fussent  corrompues  par  le  mé- 
lange des  eaux  de  la  mer.  Peut-on  l'entendre 
d’une  corruption  matérielle  et  physique  qui  eût 


(ï8)  • Primai  velerum  Scsostris  aggressua  fuisse  memoratun 
» ud  excelsius  Mare  rubrum  eomperit , quamobrem  ille  priùs , mous 
• Darius , foderc  dcsiit  : ut  ne  immixto  mari  corrumperetur  aqua 
» tViti.  • Arist.  Mcleor.  lib.  i.  cnp.  i4- 
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rendu  les  eaux  du  Nil  impotables  ? Dans  la  sup- 
position inênie  où  le  Canal , ouvert  sur  le  Golfe , 
en  aurait  reçu  les  eaux  , comme  le  pensait  Aris- 
tote, quel  effet  eût  produit  sur  la  masse  des 
eaux  du  fleuve , un  filet  d’eau  de  mer  qui  s’y 
serait  jeté  ? et  encore  cette  modique  quantité 
d’eau  tombant,  non  dans  le  Nil  au-dessus  du 
Delta , mais  dans  un  de  ses  bras , dentelle  aurait 
suivi  le  cours  pour  aller  se  perdre  avec  lui  dans 
le  bassin  de  la  Méditerranée  , que  pouvait  en 
appréhender  , par  rapport  au  courant  du  fleuve 
jusqu’au  Delta  et  à ses  autres  branches  jusqu’à  la 
Méditerranée,  l’imagination  la  plus  méticuleuse? 
Mais  il  n’y  avait  pas  deux  opinions  en  Egypte 
,sur  la  direction  du  Canal.  Tiré  du  Nil  au  Sein 
JPersique  , il  y aurait  conduit  la  portion  d’eau 
.qu’il  recevait  du  fleuve  , sans  jamais  rapporter 
au  fleuve  la  plus  légère  portion  de  celle  du 
Golfe , et  la  crainte  dont  on  nous  parle , n’aurait 
même  pas  eu  de  motif  apparent.  Il  faut  donc 
lui  donner  un  autre  objet , et  en  chercher  la 
source  ailleurs.  Nous  trouverons  l’un  et  l’autre 
dans  les  idées  superstitieuses  de  ce  peuple. 

L’Histoire  nous  apprend  quelle  fut  l’aversion 
des  anciens  Egyptiens  pour  la  Mer  , qu’ils  re- 
gardaient comme  le  séjour  de  Typhon  : c’eût  été  ‘ 
préparer  des  malheurs  à l’empire  d’Osiris  , que 
de  le  mettre  en  communication  avec  celui  de  son 
implacable  ennemi.  Elle  nous  apprend  également 
leur  vénération  pour  le  Nil , bienfait  des  dieux  , 
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dieu  lui-même  , et  dont  les  eaux  étaient  sa- 
crées : c’était  les  profaner , que  de  les  mêler  aux 
eaux  impures  de  Typhon.  Voilà  la  corruption 
des  eaux  du  Nil,  dont  la  superstition  s’effrayait; 
elles  étaient  corrompues  par  un  mélange  qui 
les  profanait , et  ce  mélange  aurait  eu  effective- 
ment lieu  , soit  que  le  Canal  eût  amené  celles 
du  Golfe , dans  le  fleuve , ou  qu’il  eût  seulement 
porté  celles  du  fleuve  dans  le  Golfe. 

Quoique  ce  sentiment  d’horreur  fût  général , 
suivant  Diodore  de  Sicile , et  s’étendît  à tout  ce 
qui  était  mer  , ou  du  moins  , à tout  ce  qu’ils 
en  connaissaient  autour  d’eux  , on  peut  croire 
que  les  Egyptiens  le  portaient  spécialement  sur 
la  Mer  Rouge.  Quelle  autre  a pu  le  faire  naître? 
quelle  autre  en  a dû  être  le  premier  objet?  nous 
le  répétons  avec  assurance  : jamais  on  ne  trou- 
vera une  explication  raisonnable  de  cette  sin- 
gulière disposition  d’esprit,  que  dans  la  terrible 
catastrophe  , unique  en  son  genre  comme  elle , 
dont  les  annales  du  Peuple  Hébreu  conservent 
la  mémoire.  Son  origine  et  son  époque  sont  là, 
et  ne  sont  que  là.  Un  éloignement , si  prononcé 
et  si  persévérant,  pour  toute  expédition  et  tout 
commerce  maritime , chez  un  peuple  riche  et 
puissant  , placé  entre  deux  mers  , que  devait 
enhardir  , soit  l’habitude  de  naviguer  sur  un 
grand  fleuve  et  sur  ses  différentes  branches 
jusqu’à  leur  embouchure  , soit  même  celle  de 
vivre  la  moitié  de  l’année  au  milieu  de  ses  eaux. 
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débordées  comme  une  mer  sur  les  terres  , pré- 
sente un  phénomène  que  la  plus  tranchante 
Philosophie  ne  peut  se  dispenser  de  prendre  en 
considération.  Admettez  d’après  l’Ecriture  , le 
fait  d’un  Pharaon  englouti  avec  son  armée  dans 
les  flots  de  la  Mer  Rouge,  celui  que  les  Histo- 
riens nous  rapportent  n’en  est  plus  qu’une  con- 
séquence naturelle  : refusez  d’admettre  le  pre- 
mier , ou  d’en  connaître  la  liaison  avec  le 
second  , il  vous  restera  un  grand  effet  moral , 
sortant  absolument  de  l’ordre  commun , suppo- 
sant une  cause  non  moins  extraordinaire  elle- 
méme , et  auquel  vous  serez  hors  d’état  d’en 
assigner  aucune. 

Ce  serait  donc  la  Mer  Rouge  ] qui  aurait  été  , 
dans  la  Mythologie  primitive , le  véritable  em- 
pire de  Typhon  , le  propre  lieu  où  il  se  retira 
après  sa  défaite.  En  effet  , nous  retrouvons 
des  traces  de  celte  Fable  Egyptienne  dans  celle 
du  Typhon  d’Hérodote  : fable  toute  Grecque , 
qu’il  a tort , comme  on  l’a  observé  , de  con- 
fondre avec  la  première  , mais  qui  en  est  évi- 
demment tirée.  Les  Grecs  auront  transporté  à 
leur  géant  Typhon  , qui , pour  échapper  aux 
foudres  de  Jupiter  , se  cache  dans  le  lac  Serbo- 
nide  , ce  que  les  Egyptiens  disaient  du  frère 
d’Osiris , devenu  pour  eux  le  mauvais  génie , 
réfugié  et  régnant  dans  le  Golfe  Arabique.  N’est- 
ce  pas  le  nom  donné  à cette  Mer,  et  qu’elle  a 
pu  porter  dès  le  temps  dont  il  s’agit  , Mer 
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d’Edom  , Mer  Rouge , qui  a fait  donner , soit 
dans  le  principe  ou  plus  tard  , une  couleur 
rouge  à Typhon  ? 

Il  ne  serait  donc  pas  étonnant  , il  serait  au 
contraire  très-naturel,  que  les  Egyptiens,  imbus 
de  ces  idées , eussent  vu  avec  effroi  une  entre- 
prise qui  les  livrait  aux  fureurs  de  Typhon, 
et  en  même  temps  appelait  sur  eux  la  colère  du 
Nil  ; ne  leur  laissant , de  l’un  comme  de  l’autre 
coté  , que  l’attente  certaine  d’une  épouvantable 
inondation  et  de  ses  inévitables  suites  ? C’en 
était  assez  pour  expliquer  ces  craintes  imagi- 
naires , et  l’on  n’avait  pas  besoin  de  recourir  à 
des  causes  physiques  , qui  pussent  en  faire  naî- 
tre de  réelles.  Il  est  bien  probable  que  les  au- 
teurs du  conte  s’en  étaient  tenus  aux  opinions 
du  pays , qui  leur  suffisaient  et  leur  convenaient 
mieux. 

III.  Aristote  est  le  premier  des  anciens  Au- 
teurs , qui  ait  parlé  de  l’élévation  des  eaux  du 
Golfe  au-dessus  de  la  plaine  du  Nil  ; mais  il 
ne  parle  , ni  d’inondation  qui  aurait  pu  en 
résulter , ni  de  craintes  qu’en  auraient  conçues 
les  Egyptiens.  Il  voyait  sans  doute , que  les 
eaux  du  Golfe  , entrées  dans  le  Canal  , n’en 
sortiraient  que  pour  se  décharger  dans  le  fleuve; 
et  il  n’y  avait  plus  alors  d’inondation  à crain- 
dre. Faudrait-il  en  conclure  que  les  idées  d’une 
submersion  de  l’Egypte,  si  le  Canal  était  ouvert. 
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n’étaient  pas  nées  encore  au  temps  d’Aristote  ? 
Il  est  certain  au  moins  que  le  témoignage  de 
Diodore.  et  de  Strabon  , venus  long-temps  après 
lui , et  qui  le  donnent  pour  cause  du  désiste- 
ment de  Darius  , ne  détruirait  pas  celui  d’Aris- 
tote , s’il  était  formel.  Mais  le  Philosophe  de 
Stagire  a pu  négliger  un  conte  populaire  au- 
quel il  ne  voyait  point  de  fondement  ,’et  n’a 
cherché  qu’à  donner  une  cause  physique  aux 
terreurs  dont  on  lui  parlait , en  les  réduisant 
aux  effets  naturels  d’un  phénomène  connu. 

Tout  ce  que  prouve  le  témoignage  d’Aristote, 
c’est  que , de  son  temps , l’opinion  de  l’éléva- 
tion des  eaux  de  la  Mer  Rouge  était  déjà  ré- 
pandue et  plus  ou  moins  accréditée.  Iæs  deux 
Historiens  vont  plus  loin  , et  ils  supposent  le 
Phénomène  connu  dès  le  temps  de  Darius  : sur 
cela  ils  sont  formellement  contredits  par  Héro- 
dote , dont  les  mensonges  mêmes  , dans  ce 
qu’il  dit  du  Canal  , deviennent  une  preuve 
évidente  de . l’erreur  où  ils  se  sont  laissés 
entraîner. 

Hérodote  parle  du  Canal  comme  s’il  l’avait 
vu  , et  cela  pourrait  être  vrai  pour  une  partie 
de  son  cours  depuis  sa  naissance;  mais  serait 
indubitablement  faux  , s’il  voulait  faire  enten- 
dre qu’il  l’avait  parcouru  dans  toute  sa  lon- 
gueur. On  ne  doit  pas  supposer  que  la  descrip- 
tion qu’il  en  fait , soit  purement  de  son  inven- 
tion ; il  l’avait  donc  reçue  des  Prêtres  et  des 
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Savans  de  Memphis  qu’il  consultait.  Cependant , 
il  ne  dit  rien  , il  ne  sait  rien  des  obstacles 
que  présentait  le  terrain  , des  moyens  aux- 
quels on  aurait  été  contraint  de  recourir  pour 
les  surmonter , des  immenses  travaux  qu’ils  au- 
raient rendus  nécessaires.  La  hauteur , vérifiée 
aujourd’hui  et  reconnue , des  eaux  du  Sein  Ara- 
bique au-dessus  de  celles  du  Nil  ; leur  hauteur 
plus  forte  encore , au-dessus  du  sol  de  l’Isthme , 
au  point  où  le  Canal  était  descendu  , les  Lacs 
salés  ; les  écluses  qui  devenaient  indispensables 
pour  le  faire  remonter  jusqu’au  Golfe , et  le 
nombre  d’écluses  qu’aurait  exigé  une  élévation 
de  54  pieds  : il  n’en  a pas  la  moindre  connais- 
sance , il  ne  s’en  doute  même  pas  : pour  lui , le 
Canal  est  mené  « du  Nil  un  peu  au-dessous  de 
» Bubastis , jusqu’à  la  Mer  Erythrée  près  de 
9 Patumos , ville  d’Arabie,  u comme  il  aurait  pu 
l’étre  à la  Mer  Méditerranée  , par  la  pente  douce 
et  continue  du  Delta.  (29) 

N’est-il  pas  évident  qu’IIérodote  n’a  eu  au- 
cune connaissance  du  phénomène  dont  il  s’agit, 
qu’il  n’en  avait  rien  entendu  dire  à Memphis, 
et  qu’à  Memphis  même  on  l'ignorait  encore  ? 
C’est  donc  dans  l’intervalle  de  temps  entre  Héro- 
dote et  Aristote , que  s’était  établie  en  Egypte 
l’opinion  de  la  hauteur  des  eaux  du  Golfe  Ara- 
bique au-dessus  des  eaux  du  Nil  et  du  sol  inter- 

(ag)  Ucrodotc,  u.  i58. 
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médiaire.  Cherchons  de  quelle  manière  cette 
opinion  a pu  se  former. 

Il  ne  peut  pas  être  question  ici  de  recherches 
étudiées , de  nivellemens  pris  avec  soin , d’aucun 
des  grands  moyens  de  la  science , employés  pour 
constater  l’élévation  du  Golfe  et  en  déterminer 
la  mesure  : avant  de  chercher  à vérifier  le  phé- 
nomène , il  eût  fallu  au  moins  en  avoir  l’idée  ; 
et  d’où  serait-elle  venue  aux  Égyptiens  ? mais 
l’époque  où  nous  sommes , est  celle  de  tous  ces 
contes  que  les  Grecs  nous  ont  transmis  : celui 
de  l’inondation  qu’occasionerait  le  Canal , dut 
naître  en  même  temps  que  celui  du  Barbare 
auquel  il  ouvrirait  l’entrée  du  Pays.  Hérodote 
qui  a connu  l’un , a pu  ne  pas  connaître  l’autre, . 
où  il  n’aura  pas  cru  devoir  les  admettre  à la 
fois  tohs  les  deux.  Peut-être  aussi  les  craintes 
de  submersion  sont-elles  venues  plus  tard  : les 
conteurs  n’ont  pas  fait  en  un  jour  le  dépouil- 
lement complet  de  leurs  mémoires  originaux; 
et  différentes  mains  ont  pu  y travailler  en  des 
temps  et  des  lieux  différens.  Quoi  qu’il  en  soit , 
que  le  conte  ait  existé  , avant  ou  après  Darius , 
avant  ou  après  Hérodote  ; n’importe , il  a existé, 
nous  n’en  demandons  pas  davantage. 

Les  conteurs , comme  on  sait , prenaient 
les  choses  telles  qu’ils  croyaient  les  voir  dans 
leur  prétendues  annales  , et  s’inquiétaient  peu 
de  la  vraisemblance.  Le  merveilleux , au  con- 
traire , surtout  lorsqu’il  se  rapprochait  de  leurs 
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idées  superstitieuses  ; des  Oracles  , ( et  nous  en 
retrouvons  un  aussi  dans  l’Histoire  de  Darius , 
que  Diodore  (3o) , suivant  sa  coutume , ra- 
mène à une  idée  plus  simple , ) étaient  ce  qui 
leur  convenait  le  mieux  et  les  attachait  le  plus  : 
mais  des  Grecs  ne  devaient  pas  toujours  se 
montrer  si  faciles.  C’est  à l’époque  où  ces  sortes 
de  fables , sorties  des  mains  des  Prêtres , s’étaient 
répandues  en  Egypte , que  les  Sages  de  la  Grèce 
y accouraient  en  foule  dans  la  vue  et  l’espoir 
de  s’instruire  ; ils  durent  s’arrêter  à celles , qui 
paraissant  susceptibles  d’explication , piquaient 
leur  curiosité , et  dans  ces  recherches , ils  por- 
tèrent nécessairement  leur  manière  de  raison- 
ner sur  les  faits , l’esprit  de  leur  Philosophie. 
Comment  des  hommes , déjà  exercés  sur  Jes  ma- 
tières de  physique , et  qui  s’y  croyaient  bien 
plus  habiles  qu’ils  ne  l’étaient  réellement  ; qui 
disputaient  sur  tout  et  prétendaient  rendre  rai- 
son de  tout , auraient-ils  cru  possible  cette 
inondation  totale  de  l’Egypte  , lorsqu’ils  ne 
voyaient  rien  qui  pût  la  produire  ? Il  fallait 
à des  philosophes  quelque  chose  de  plus  que 
l’autorité  d’un  Oracle  , que  des  préjugés  na- 
tionaux qu’ils  ne  partageaient  pas  ; il  leur  fallait 
une  cause  physique  pour  un  effet  physique.  Dans 
cette  recherche,  l’idée  d’une  élévation  quelcon- 
que du  Golfe  au-dessus  du  Nil  et  de  sa  plaine,  se 


(5o)  • Edoctu»  à quibasdam  Utlimi  perfo$$ton»  Utd  e/fcctaram , ut 
• Jîgyplu)  submtrgeretur.  > Diod,  Sic.  i.  33. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  VI.  OBSERVATIONS.  l8g 

présentait  d’elle-même  à l’esprit.  Nos  physiciens 
l’ont  saisie  comme  une  découverte , et  n’ont 
pas  douté  qu’il  n’eussent  acquis  la  preuve  du 
danger  réel  que  courait  l’Egypte  , et  justifié 
pleinement  les  terreurs  qui  régnaient. 

Ce  ne  serait  pas  alors  la  connaissance  du 
phénomène  qui  aurait  fait  naître  les  craintes 
des  Egyptiens  ; ce  seraient  leurs  craintes  insen- 
sées qu’on  voulait  expliquer  , qui  auraient  fait 
naître  l’idée  du  phénomène.  Au  reste  , l’opinion 
de  la  hauteur  des  eaux  de  la  Mer  Rouge  n’a 
jamais  été , chez  les  Anciens  et  jusqu’à  nous  , 
qu’une  simple  conjecture qui  se  perpétuait 
d’âge  en  âge  sans  acquérir  plus  de  consistance , 
parce  qu’elle  n’acquérait  pas  de  nouvelles  preu- 
ves. Elle  semble  s’être  toujours  ressentie  de 
son  origine. 

IV.  Darius  n’a  pas  achevé  le  Canal  de  jonc- 
tion qu’avaient 'entrepris , nous  dit-on,  les  an- 
ciens rois  d’Egypte  : y a-t-il  au  moins  travaillé  ? 
Est-ce  un  Canal  destiné  à établir  une  commu- 
nication du  Nil  à la  Mer  Rouge , qu’il  a voulu 
reprendre  et  terminer  ? 

Quand  on  examine  le  fait  et  ses  diverses 
circonstances  ; son  rapport  avec  celui  de'  Né- 
cos , et  les  fables  qui  se  mêlent  à l’un  comme 
à l’autre  ; ou  que , séparant  de  ces  fables  ce 
qui  semblerait  conserver  un  caractère  histori- 
que , on  considère  le  manque  absolu  de  motil$ 
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capables  de  lui  faire  abandonner  l’ouvrage  , et 
par  conséquent,  l’impossibilité  d’expliquer  d’une 
manière  raisonnable  et  admissible  , son  désis- 
tement subit  et  imprévu , ne  peut-on  pas  dou- 
ter qu’il  s’en  soit  jamais  occupé  ? On  ne  dit 
pas  à quel  point  Darius  trouva  le  Canal , ni 
jusqu’à  quel  point  il  le  conduisit.  Selon  Stra- 
bon , il  l’avait  presque  achevé  ; selon  Diodore 
de  Sicile  , il  ne  l’avança  que  très-peu  : était-on 
bien  assuré  qu’il  y eût  pris  part , quand  on 
ignorait  totalement  quelle  part  il  y avait  eue  ? 
Aristote  forme  une  autorité  sans  doute , lors- 
qu’il affirme  que  de  son  temps  le  Canal  n’éfait 
pas  achevé  : c’était  un  fait  patent  , facile  à 
constater , et  dont  il  avait  tous  les  moyens 
d’acquérir  la  preuve  certaine.  Mais  , lorsqu’il 
dit  que  Sésostris  d’abord,  et  après  lui  Darius, 
y avaient  travaillé  et  renoncé , il  ne  parle  que 
sur  des,  relations  dont  il  n’était  pas  en  état  de 
garantir  la  fidélité  ; et  l’on  peut  croire  qu’il 
n’en  savait  pas  plus  sur  Darius  que  sur  Sésos- 
tris. Hérodote  , presque  contemporain  , serait 
le'seul  dont  le  témoignage  aurait  quelque  poids  ; 
mais  il  a cru  l’ouvrage  achevé  ; et  n’en  a pas 
connu  la  nature  : deux  circonstances  assez 
importantes  pour  le  rendre  suspect  sur  beau-, 
coup  d’autres.  S’il  parle  d’après  des  renseigne- 
mens  reçus  des  Savans  de  Memphis  , on  voit 
par  ces  exemples  qu’il  ne  se  refusait  pas  le 
plaisir  de  les  falsifier  ou  d’y  ajouter  à son  gré, 
pour  orner  ses  récits. 
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Mais  sortons  des  fables  Egyptiennes , et  des 
notions  imparfaites  des  Grecs.  Interrogeons 
l’Histoire , et  demandons , si  ce  serait  un  roi 
de  Perse  qui  aurait  mis  tant  d’intérêt  à l’achè- 
vement du  Canal  ? si  Darius  aurait  voulu 
donner  à l’Egj'pte  une  communication  avec 
la  Mer  Rouge , et  par  elle  avec  l’Océan , que 
ses  successeurs  ont  toujours  redoutée  pour 
leurs  propres  états , contrariant  même  la  nature 
pour  les  en  priver  ? On  conteste  ce  fait  au- 
jourd’hui ; on  oppose  des  relations  de  voyageurs 
modernes  au  témoignage  des  auteurs  du  temps; 
comme  si  des  milliers  d’années  n’apportaient 
point  de  changement  dans  l’état  des  lieux  , les 
vues  des  gouvernemens , les  idées  et  les  besoins 
des  peuples.  Le  fait  qu’on  nous  disputerait  , 
est  trop  intimement  lié  avec  les  questions  que 
nous  agitons  , et  les  conséquences  que  nous 
pouvons  en  tirer  sont  trop  importantes  , pour 
ne  pas  entrer  à son  égard  dans  quelques  dé- 
tails et  le  discuter  au  moins  sommairement. 

L’Histoire  nous  apprend  l’état  où  Alexandre 
trouva  les  deux  grands  fleuves  de  la  Mésopo- 
tamie vers  leurs  embouchures  , obstruées  à 
dessein  , disent  les  Auteurs  , par  des  cataractes 
qu’on  avait  élevées  au  milieu  de  leur  lit , pour 
rendre  la  navigation  impossible.  Ce  n’est  pas 
d’écluses  qu’ils  ont  voulu  parler  ; Strabon  n’au- 
rait pas  remarqué  , que  des  écluses  avaient  été 
construites  de  main  d'homme.  Par  la  même 
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raison  , ce  n’étaient  pas  des  dignes  , et  l’objet 
n’était  point  de  faire  refluer  les  eaux  sur  les 
terres  : si  les  ouvrages  dont  il  s’agit , y avaient 
été  destinés  , s’ils  y avaient  été  nécessaires  , 
Alexandre  ne  les  aurait  pas  fait  détruire.  C’était 
donc  de  véritables  cataractes,  mais  artificielles, 
factices , comme  on  le  traduit  dans  un  autre 
endroit  de  Strabon  , imitant  des  cataractes  na- 
turelles et  produisant  le  même  effet  sur  le  cours 
des  eaux.  (3i) 

Se  persuaderait-on  aisément , que  les  Grecs 
de  l’armée  d’Alexandre  aient  pris  des  écluses  et 
des  digues  pour  des  cataractes  , ou  que  les 
Historiens  eussent  choisi  pour  exprimer  ces 
espèces  d’ouvrages , un  terme  qui  signifiait  toute 
autre  chose  , comme  s’ils  ne  leur  connaissaient 
pas  de  noms  propres  ? Que  les  riverains  actuels 
construisent  des  digues , pour  arrêter  les  eaux 
et  arroser  leurs  campagnes  , s’ensuit-il  qu’il  en 
ait  toujours  été  de  même  ? Il  paraît  au  contraire, 
par  ce  qu’en  disaient  les  Auteurs  écrivant  sur 
les  lieux  , dont  Strabon  et  Arrien  nous  ont 
transmis  les  témoignages , que  l’on  se  conten- 
tait alors  du  secours  des  canaux  , qu’on  les 
multipliait  selon  le  besoin  , et  qu’ils  suffisaient 
pour  les  temps  de  la  plus  grande  sécheresse  , 
comme  pour  les  temps  ordinaires.  Enfin , quand 
on  admettrait , par  supposition  ou  pure  induc- 

(Zi)  Strab.  trad.  t.  T.  liv.  XT  , p.  117.  cl  liv.  xvi , p.  171, 
Géogr.  uniT.  t,  ut.  p.  103. 
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tion  , que  les  plus  ancieus  riverains  de  l’Eu- 
phrate et  du  Tigre  , donnant  déjà  l’exemple  à 
ceux  d’aujourd’hui  , élevaient  des  digues  sur 
tout  le  cours  de  ces  fleuves  pour  leur  usage 
particulier , il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que 
les  souverains  du  pays  n’ont  pu  y former , dans 
des  vues  politiques  et  vers  leurs  embouchures  i 
les  ouvrages  d’un  autre  genre  dont  l’existence 
nous  est  si  positivement  attestée. 

Les  Historiens  ne  nous  laissent  pas  ignorer 
quels  furent  les  motifs  des  rois  de  Perse  : ils 
voulaient  empêcher  l’introduction  secrète  des 
marchandises  étrangères  et  la  sortie  de  celles 
du  pays  (3a)  : ils  craignaient  surtout , que  des 
ennemis , qui  auraient  une  force  navale  , ne 
pénétrassent  au  sein  de  leurs  états  , en  remon- 
tant les  fleuves  qui  se  jettent  dans  le  Golfe  Persi- 
que.  (33)  Cela  suppose  que  les  Perses  n’avaient 
point  de  vaisseaux  ; et  en  effet , Arrien  observe , 
à cette  occasion  , qu’ils  ignoraient  absolument 
l’art  de  la  marine.  (34)  Ces  craintes , qui  nous 

(ôa)  • Juxta  latam  ( in  ^uetu  confinant  Tigrit  et  alla  ftumina) 
m emporium  eaae;  et  cùm  fliimina  maria  mereea  non  recipiant  . neo 
a emittaiit  , propter  eatarrhaclaa  de  indaatria  facloa , pedeatri  iti~ 
a nere  ad  mercalam  iri.  • >Strab.  lib.  zr.  p.  ioSq. 

(53)  a Peraa  quidem  volentea  de  indaatria  aabvectionea  eaa  prohi- 
a bere  , ejctranearum  invaaionum  meta , eatarrhaclaa  manuam  opéré 
a confecerunt.  • Strab.  11b.  ivi  , p.  loyS. 

(34)  « Atque  itd  confectœ  erant  à Peraia  , quàd  rei  nauticm  periti 
a non  eaaeat , et  catarrhaclarum  frequentia  diffîcilem  admodltm  per 
a Tigrim  navigatioitem  faceret.  • Airian.  £xp.  vu.  8.  p.  49>* 
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étonnent , ne  doivent  pas  être  regardées  comme 
une  invention  des  Macédoniens  ou  des  Grecs , 
qui  se  seraient  plu  à ravaler  un  peuple  vaincti. 
Elles  pouvaient  être  réelles  et  bien  fondées  , si 
les  Arabes  , qui  occupaient  la  côte  méridionale 
du  Sein  Persique  presque  jusqu’à  l’eraboiichure 
de  l’Euphrate  , avaient  dès  lors  quelque  chose 
de  ce  goût  pour  les  excursions  maritimes  que 
leur  nation  a manifesté  très-anciennement , et 
dont  on  retrouve  des  indices  dans  toutes  les 
parties  de  l’Océan  Indien.  De  simples  pirates 
peuvent  inquiéter  le  plus  puissant  monarque, 
dont  les  sujets  ne  connaissent  pas  la  mer,  et  qui 
n’a  que  des  troupes  de  terre  à leur  opposer. 

Remarquons  cependant  que  nos  deux  Auteurs , 
parfaitement  d’accord  dans  ce  qu’ils  disent  du 
Tigre  , ne  le  sont  pas  également  dans  ce  qu’ils 
disent  de  l’Euphrate.  Arrien  ne  parle  point  de 
cataractes  sur  ce  dernier  fleuve , et  ne  paraît 
pas  en  avoir  l’idée  : Strabon , au  contraire , en 
donne  aux  deux  fleuves  , et  il  est  aussi  formel 
sur  celles  de  l’Euphrate  que  sur  celles  du  Tigre. 
Suivons-le  dans  l’endroit  cité  du  Livre  seizième. 
Il  remarque  , qu’en  remontant  les  deux  fleuves 
depuis  la  mer  , on  parvient  par  l’un  à Opis  et 
ensuite  à la  ville  qui  de  son  temps  portait  le 
nom  de  Séleucie  , et  par  l’autre  à Babylone; 
et  c’est  là  qu’il  rapporte  ce  que  nous  avons  vu 
plus  haut , que  pour  empêcher  ces  navigations, 
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TOÙç  àvaTt^ouç  > les  Perses  avaient  imaginé 
leurs  cataractes  , faites  de  main  d’homme.  Ne 
suppose-t-il  pas  évidemment  que  les  catarac- 
tes étaient  communes  aux  deux  fleuves  , et 
barraient  la  navigation  de  l’un  comme  celle  de 
l’autre.  Quand  il  ajoute  qu’Alexandre  les  fit 
enlever  autant  qu’il  le  put , « principalement 
» celles  qui  arrêtaient  la  navigation  de  la  mer  à 
» Opis  (35)  » celles  du  Tigre  ; n’est-ce  pas  dire 
expressément  qu’il  y en  avait  aussi  sur  l’Eu- 
phrate , de  la  Mer  à Babylone , et  qu’Alexandre 
voulut  de  même  les  supprimer  ? 

Le  silence  d’Arrien  ne  saurait  détruire  un 
témoignage  si  positif  ; on  voit  d’ailleurs  ce  qui 
a pu  le  tromper.  Alexandre  arrivé  par  mer  à 
l’embouchure  du  Tigre  , l’avait  remonté  jus- 
qu’au lieu  où  son  armée  l’attendait , et  de  là  jus- 
qu’à Opis.  C’est  Arrien  qui  nous  l’apprend  (36)  ; 
Strabon  se  contente  de  marquer  son  arrivée  sur 
les  lieux.  Dans  ce  voyage , Alexandre  vit  par 
lui-même  les  barres  qui  rompaient  le  cours  du 
fleuve , apprit  à quoi  elles  étaient  destinées  , et 
jugeant  la  précaution  inutile  ou  honteuse , 
ordonna  de  les  démolir.  Voilà  le  fait  sur  lequel 
les  Historiens  de  ce  prince  avaient  dû  insister, 
et  la  seule  circonstance  où  ils  avaient  eu  à par- 


(35)  « Alexander  ciim  adoentasset  , quoi  potuil  omîtes  demoU- 
» tus  est,  prœseriim  qui  crant  in  navigatione  ad  Opim.  • Strab. 
lib.  xsi,  p.  1075. 

(36)  Arriaa.  Ëxpcd.  vu.  8.  pag.  491. 
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1er  des  cataractes  artificielles;  Alexandre  n’ayant 
pas  visité  l’embouchure  de  l’Euphrate.  De  là 
vient  que  Strabon  ne  fait  mention  des  catarac- 
tes de  ce  fleuve , et  des  ordres  donnés  pour  les 
détruire  , qu’à  l’occasion  de  ce  qui  s’était  passé 
sur  le  Tigre.  Arrien  de  son  côté  , ne  voyant 
le  prince  que  là  , aura  cru  que  ses  ordres  ne 
s’étendaient  pas  plus  loin  , et  par  une  consé- 
quence assez  naturelle  , que  le  fleuve  qui  seul 
en  avait  été  l’objet , était  aussi  le  seul  qui  en 
demandât  de  semblables.  Le  silence  , et  si  l’on 
veut , l’ignorance  d’Arrien  à cet  égard  , prou- 
verait uniquement , qu’il  ne  donnait  pas  au- 
tant d’attention  que  Strabon  à ces  sortes  de 
circonstances  locales  , moins  intéressantes  en 
effet  pour  l’Historien  que  pour  le  Géographe. 

Mais  il  nous  apprend  , sur  cette  partie  du 
cours  de  l’Euphrate  , d’autres  circonstances 
que  nous  devons  remarquer.  Il  nous  repré- 
sente ce  fleuve  , au  sortir  des  pays  élevés  où 
il  s’est  formé  , coulant  à pleins  bords  , ses 
eaux  partout  au  niveau  des  terres  qu’elles  bai- 
gnent et  prêtes  à les  inonder  ; mais  bientôt 
saigné  par  une  multitude  de  canaux  qu’on  en” 
tire  sur  l’une  et  sur  l’autre  rive,  les  uns  toujours 
remplis  , les  autres  ouverts  seulement  lorsque 
les  premiers  ne  suffisent  plus  à l’arrosement  : 
« d’où  il  résulte  , ajoute  Arrien  , que  l’Eu- 
» phrate  se  trouve  réduit  à un  modique  cou- 
» rant  d’eau  , chargé  encore  de  vase  et  de 
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» limon  , et  c’est  'ainsi  qu’il  finit.  » (37)  L’ex- 
pression donnerait  l’idée  d’un  marais  où  l’eau 
s’arrête  et  se  perd. 

Dans  cet  état  de  choses  , des  cataractes 
n’étaient  plus  nécessaires  ; on  put  négliger  de 
les  entretenir , et  s’il  en  restait , leur  inutilité 
les  rendait  peu  remarquables  , rien  n’obligeait  • 
d’en  faire  mention.  Quoi  qu’il  en  soit  à cet 
égard  , on  voit  d’abord  par  le  récit  de  notre 
Historien  , que  si  les  rois  de  Perse  n’eurent 
pas  le  dessein  exprès  d’épuiser  entièrement  le 
fleuve  , en  dérivant  toutes  ses  eaux  sur  les 
terres , du  moins  n’avaient-ils  mis  aucun  inté- 
rêt à en  conserver  la  navigation  libre  jusqu’à 
la  mer  ; ce  qu’il  était  assurément  facile  de 
concilier  avec  le  système  d’irrigation  le  plus 
étendu.  Mais  si  l’on  rapproche  ce  qu’Arrien 
dit  ici  de  l’Euphrate  , de  ce  que  Strabon  et 
lui  nous  ont  dit  du  Tigre  , ne  voit-on  pas 
clairement  , quels  qu’en  fussent  les  motifs , 
l’intention  bien  marquée  , de  ces  monarques, 
de  fermer  leurs  états  d’Orient  du  côté  de  la 
mer  , et  de  boucher  de  toutes  les  manières 
en  leur  pouvoir  , l’entrée  des  fleuves  qui 
offraient  le  plus  facile  accès  , et  pouvaient 
mener  plus  avant  dans  les  terres  ? 


(57)  • Çao  fit  ut  in  aquam  non  omninà  magnam  , et  vadosam 
» alioqui  , Euphrates  lUsinat,  • Arriau.  Ex}).  vu.  8.  p.  As»- 
Plus  lUtéralemeut  : « Ut  in  aquam  non  omninà  magnum  exien  s , 
• et  vadosus  alioqui  , sic  Euphrates  desinat.  « 
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Revenons  maintenant  au  canal  du  Nil , que 
l’on  suppose  destiné  à former  la  communica- 
tion de  ce  fleuve  avec  la  Mer  Rouge , et  de- 
mandons-nous s’il  est  vraisemblable  que  Darius 
ou  aucun  des  rois , soit  de  Chaldée  qui  l’avaient 
précédé  , soit  de  Perse  qui  le  suivirent  , se 
* soient  jamais  occupés  d’un  pareil  projet  ? Peut- 
on  croire  en  effet  , que  des  souverains , qui 
fermaient  aussi  soigneusement  dans  leurs  pro- 
pres états  , des  communications  naturelles  avec 
l’Océan , eussent  pensé  à en  ouvrir  pour  des 
pays  conquis  qui  n’en  avaient  jamais  eues; 
qu’ils  eussent  voulu  entreprendre  de  longs  et 
dispendieux  travaux  , pour  leur  procurer  un 
avantage  qu’ils  ôtaient  ou  laissaient  perdre  à 
la  Babylonie  ? Le  dessein  attribué  à Darius 
n’était  point  dans  le  génie  et  la  politique  des 
Perses  : mais  d’ailleurs  , ne  voit-on  pas  que 
de  tous  les  peuples  soumis  à leur  empire  , les 
Egyptiens  , toujours  remuans  et  prêts  à se 
révolter  , étaient  celui  qui  devait  le  moins 
attendre  d’eux  ce  bienfait , qui , tel  qu’on  le 
conçoit , n’ayant  et  ne  pouvant  avoir  pour  but 
que  d’augmenter  ses  richesses  et  ses  forces, 
aurait  eu  nécessairement  pour  résultat,  de  le 
rendre  plus  indocile  et  plus  redoutable  ? 

V.  Ce  n’est  donc  pas  d’un  Canal  de  jonc- 
tion du  Nil  à la  Mer  Rouge  , que  Darius  a pu 
s’occuper  ; et  s’il  était  vrai , comme  le  témoi- 
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gnage  d’Hérodote , appuyé  de  celui  du  Philo* 
sophe  de  Stagire  et  de  tous  les  Historiens  qui 
ont  écrit  après  eux , le  rendrait  vraisemblable , 
qu’il  l’eût  fait  continuer,  ne  serait-il  pas  cer- 
tain qu’il  se  proposait  un  but  tout  différent  ? 
Maintenant  , remontons  plus  haut , et  cher- 
chons quelles  purent  être  les  vues  des  rois 
d’Egypte  qui  l’avaient  commencé. 

Nous  pourrions  d’abord  en  juger  par  celles 
même  de  Darius  : car  ce  prince  eût-il  voulu 
reprendre , eût-il  si  persévéramment  continué 
leur  ouvrage  , s’il  en  avait  désapprouvé  le  but  ? 
Aurait-il  rais  tous  ses  soins  à en  avancer  l’exé- 
cution , s’il  l’avait  crue  dangereuse  pour  lui  et 
son  empire  ? L’histoire  nous  représente  les  tra- 
vaux du  Canal  repris  et  poursuivis  comme  ils 
avaient  commencé  , sur  le  même  plan  , dans  la 
même  direction  , tels  enfin  qu’ils  avaient  été 
conçus  : cette  marche  uniforme  s’accorderait  mal 
avec  des  intentions  diamétralement  opposées.  Si 
Darius  trouva  le  Canal  déjà  ouvert,  comme  le 
disent  les  Historiens , il  ne  le  continua  sur  les 
erremens  des  premiers  auteurs  , que  parce  qu’il 
n’avait  jamais  été  question  de  le  pousser  jusqu’à 
la  Mer  Rouge. 

Mais  nous  en  avons  une  preuve  directe , et 
selon  nous  sans  réplique  , dans  cet  esprit  et 
ces  idées  nationales , que  nous  avons  déjà  fait 
remarquer.  En  effet  , si  l’on  veut  y réfléchir , 
peut-on  croire  que  les  anciens  rois  de  l’Egypte , 
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avec  les  préjugés  dont  ils  étaient  imbus  J que 
partageaient  leurs  peuples  , et  qu’entretenaient 
avec  soin  des  Prêtres  superstitieux  qui  les  do- 
minaient tous  , eussent  jamais  formé  ce  projet 
sacrilège , eussent  jamais  osé  en  tenter  l’exécu- 
tion ? L’éloignement  , inné  en  quelque  sorte 
chez  les  Egyptiens  , pour  tout  commerce  avec 
l’étranger , et  leur  aversion  pour  la  mer  , spé- 
cialement pour  celle  où  ils  reléguaient  le  mal- 
faisant Typhon  , sont  connus  : comment  conci- 
lier avec  ces  sentimens  , une  entreprise  qui 
aurait  eu  précisément  pour  but  d’établir  par 
mer , et  en  les  mettant  à la  merci  de  Typhon  , 
cette  communication  odieuse  et  redoutée  ? 

Nous  ne  pensons  pas  qu’on  veuille  encore 
nous  objecter , ni  l’expédition  maritime  de  Sé- 
sostris , qui  se  rendant  maître  du  Golfe , conduit 
sa  flotte  triomphante  jusqu’au  détroit  qui  le 
ferme  ; ni  les  deux  flottes  de  Nécos , dont  l’une,' 
construite  sur  la  Mer  Rouge , part  de  sa  côte 
occidentale  , dépasse  le  détroit , fait  le  tour  de 
l’Afrique  , et  rentre  par  la  Méditerranée  : le 
règne  de  ces  merveilles  est  fini.  Mais  nous 
demanderons  , où  étaient  les  vaisseaux  de 
l’Egypte  à une  époque  intermédiaire  , et  quel 
rôle  jouait  sa  marine  dans  le  golfe  Arabique , 
lorsque  Salomon  , aidé  des  Phéniciens , formait 
un  port  sur  sa  côte  orientale  , et  y construisait 
ces  grands  navires  que  l’Ecriture  appelle  des 
vaisseaux  de  Tharsis  , pour  aller  à la  découverte 
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d’Ophir  et  de  son  or  (38)  ; lorsque  le  quatrième 
de  ses  successeurs , Josaphat  roi  de  Juda , re- 
nouvelait la  même  entreprise  , et  n’eut  à lutter 
que  contre  les  vents  qui  détruisirent  sa  flotte.  (Sg) 
Les  rois  d’Egypte  avaient  cependant  alors  de 
grandes  forces  de  terre  ; mais  ils  n’en  voulaient 
pas  d’-autres.  C’est  entre  ces  deux  époques , que , 
pour  la  première  fois  depuis  la  sortie  des  Hé- 
breux , on  voit  paraître  des  rois  de  ce  pays  sur 
les  terres  de  Juda.  Sésac  , qui  s’empara  de 
Jérusalem  la  cinquième  année  de  Roboam  fils 
de  Salomon , avait  avec  lui  douze  cents  char- 
riots  de  guerre  , soixante  mille  chevaux  , et 
une  multitude  innombrable  de  gens  de  pied  ; 
Zarah , qui  revint  vers  les  premières  années  du 
règne  d’Asa , père  de  Josaphat , marchait  à la 
tête  d’un  million  d’hommes  et  de  trois  cents 
charriots  de  guerre.  (4o)  Ni  l’Histoire  profane  , 
ni  les  Livres  sacrés , ne  nous  parlent  de  leurs 
forces  navales  sur  l’une  ou  sur  l’autre  mer. 

VI.  Un  Canal , tel  que  celui  du  Nil  au  Sein 
Arabique , ferait  présumer  de  grandes  vues  de 
commerce  , ou  d’importantes  relations  déjà  éta- 
blies : car  on  n’aperçoit  ici , et  l’on  ne  saurait 
alléguer,  aucune  raison  politique.  Cherchons 
ce  qui  en  était  à cet  égard. 

(38)  3.  Reg.  IX.  26.  3.  Par.  tui.  i8. 

(3g)  3.  Reg.  xiii.  49.  a.  Par.  xx.  36. 

(4o)  a.  Par.  xii.  3.  xiv.  8. 
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Suivant  l’Histoire , Psammitichus  fut  le  pre- 
mier roi  d’Egypte  , qui  admit  des  étrangers 
dans  ses  états  ; et  suivant  Hérodote  , les  Grecs 
seraient  les  premiers  qui  auraient  joui  de  cette 
faveur.  Diodore  de  Sicile  s’étend  davantage  sur 
ce  changement  remarquable  dans  les  moeurs 
des  Egyptiens. 

Avant  Psammitichus , l’Egypte  était  inacces- 
sible aux  étrangers  : tous  ceux  qui  abordaient 
ses  côtes  étaient  mis  à mort  ou  réduits  en  escla- 
vage ; et  c’est  la  barbare  inhospitalité  de  cette 
nation , qui  avait  donné  lieu  à la  fable  de 
Busiris  , fameuse  parmi  les  Grecs.  Psammiti- 
chus en  ouvrit  l’entrée  aux  différens  peuples , 
et  leur  permit  d’en  fréquenter  les  marchés , 
en  garantissant  à leurs  vaisseaux  un  libre  et 
sûr  accès.  11  traita  les  Athéniens  d’une  manière 
distinguée , fit  des  traités  d’alliance  avec  eux 
et  d’autres  peuples  de  la  Grèce , accueillit  avec 
empressement  les  voyageurs  qui  de  leur  plein 
gré  venaient  en  Egypte  ; son  but  était  d’aug- 
menter le  produit  des  impôts.  (4i) 

Voilà  des  relations  de  commerce  et  d’amitié  ; 
mais  uniquement  pour  les  Grecs  et  les  autres 
nations  qui  bordaient  la  Méditerranée  : et  en- 
core ce  sont  leurs  commmerçans  qui  se  ren- 
dent en  Egypte  et  y apportent  leurs  marchan- 
dises ; ce  ne  sont  pas  les  Egyptiens  qui  vont 

(4i)  Diod.  Sic.  Ub.  i.  CS. 
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les  chercher  en  Grèce  ou  en  Asie  , et  y porter 
les  leurs.  Il  n’y  a rien  dans  tout  cela  pour  la 
Mer  Rouge  et  son  commerce  , et  Psammitichus 
n’a  pas  plus  de  vaisseaux  sur  l’une  que  sur 
l’autre  mer. 

Les  choses  , dira-t-on  , d’après  Hérodote, 
changèrent  sous  son  successeur  , et  Nécos 
porta  ses  vues  plus  loin.  Nous  avons  montré 
à quoi  se  réduit  cette  partie  de  l’histoire  de 
Nécos,  pur  tissu  de  fables  dont  la  source  est 
désormais  connue.  D’ailleurs  , les  armemens 
de  ce  prince  , dans  le  récit  même  d’Hérodote, 
n’ont  point  l’ohjet  qu’on  voudrait  leur  suppo- 
ser : sa  flotte  de  la  Méditerranée  n’est  destinée 
qu’à  des  expéditions  militaires  , et  celle  de  la 
Mer  Rouge  qu’à  un  voyage  de  curiosité.  Qu’on 
nous  dise  plutôt  ce  qu’était  , ce  que  pouvait 
être  alors  , le  commerce  du  Golfe , avec  les 
Arabes  d’un  côté  et  les  Troglodytes  de  l’autre  : 
car  il  ne  s’agissait  pas  encore  de  faire  du  Delta 
le  centre  des  relations  entre  l’Inde  et  l’Europe. 
Nécos  n’y  trouvant  , ni  intérêt  présent  , ni 
espérances  pour  l’avenir , d’où  lui  serait  venu 
l’idée  de  son  Canal  ? On  ne  voit  pas  que  les 
successeurs  de  ce  prince,  s’il  en  eut  d’autres 
qu’Apriès  , avec  qui  finit  le  royaume  d’Egypte, 
aient  donné  aucune  attention  à celui  qu’il  avait 
ouvert. 

Vni.  Les  observations  qu’on  vient  de  lire  , 
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plusieurs  au  moins  d’entr’elles  , ont  frappé  de 
bons  esprits  , et  dans  tous  les  temps  on  a pu 
les  faire  : il  eu  est  une  dernière , plus  décisive 
encore  , que  nous  pouvons  y ajouter  aujour- 
d’hui. Elle  porte  sur  ce  Canal  même  , qui  a 
..véritablement  existé , que  les  Anciens  , et  après 
eux  les  Modernes  , ont  cru  être  le  Canal  de 
jonction  , et  qui  doit  l’étre  en  effet , ou  il  n’y 
.en  eut  jamais. 

Dans  l’état  de  nos  connaissances  sur  l’Egypte , 
avant  l’expédition  des  Français  et  les  découver- 
tes auxquelles  elle  a donné  lieu  , l’idée  d’un 
, Canal  , tiré  du  Nil  à la  Mer  Rouge , dès  la 
plus  haute  antiquité , ne  présentait  rien  d’ab- 
/solument  chimérique.  L’élévation  des  eaux  du 
Golfe  n’était  qu’une  opinion  douteuse  et  com- 
battue , la  mesure  n’en  avait  pas  été  prise , et 
l’on  n’avait  que  des  notions  vagues  sur  les 
localités  du  sol.  La  marche  du  Canal  ne  souf-- 
irait  donc  pas  de  difficultés  particulières  : il 
avait  été  conduit  comme  les  autres  ouvrages 
de  ce  genre  , si  multipliés  dans  cette  partie 
de  l’Egypte  ; et  pour  constater  la  réalité  du 
projet  et  les  circonstances  de  son  exécution , 
on  n’avait  à discuter  que  les  témoignages  des 
Auteurs.  La  question  n’est  plus  réduite  aux 
mêmes  termes  ; depuis  que  la  véritable  posi- 
tion des  lieux  est  connue  ; et  l’on  peut  deman- 
der , s’il  est  probable , possible  même  , qu’au 
temps  des  Pharaons  ou  des  Perses , les  Egyptiens 
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aient  creusé , dans  l’intention  qu’on  leur  attri- 
bue , le  Canal  dont  les  Anciens  ont  parlé , et 
dont  les  vestiges  subsistent  encore. 

Il  est  prouvé  que  ce  Canal  ne  pouvait  être 
ouvert  jusqu’au  Sein  Arabique , qu’à  l’aide 
d’écluses  , plus  nombreuses  même  que  dans 
^ aucune  autre  direction  qu’on  eût  pu  choisir. 
Il  est  également  certain , que  l’art  des  écluses 
n’était  pas  alors  connu  des  Egyptiens  ; quoi- 
qu’ils pussent  avoir  l’usage  de  simples  portes , 
pour  arrêter  le  cours  des  eaux  et  faciliter 
l’arrosement  des  terres.  Les  récits  seuls  des 
Historiens  , ces  diverses  interruptions  du  tra- 
vail et  ces  craintes  d’inondation  qu’ils  suppo- 
sent , en  fourniraient  la  preuve  : l’avis  secret, 
donné  à Darius  , lui  aurait-il  fait  abandonner 
son  entreprise  , s’il  avait  connu  le  moyen  de 
maîtriser  les  eaux  de  la  mer  , et  de  les  conduire 
sans  danger  au  point  où  il  avait  amené  celles 
du  fleuve  ? Les  Egyptiens  n’auraient  donc 
jamais  entrepris  de  joindre  le  Nil  au  Golfe  par 
le  Canal  dont  il  s’agit  , s’ils  avaient  connu 
l’insurmontable  obstacle  qu’ils  devaient  ren- 
contrer : or  comment  ne  l’auraient -ils  pas 
connu  ? 

■ Quels  que  soient  les  souverains  de  l’Egypte 
qui  entreprirent  l’ouvrage  , et  le  poussèrent 
successivement  au  point  où  il  se  trouvait  après 
Darius  , leur  premier  soin  dut  être  de  s’as- 
surer du  niveau  des  terres  que  le  Canal  avait 
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à parcourir  : aurait-on  commencé  à creuser, 
sans  savoir  si  l’on  pourrait  continuer , et  com- 
ment on  finirait  ? Il  serait  incroyable  qu’on 
eût  négligé  ce  préliminaire  essentiel  , et  en 
Egypte  , où  l’art  des  Canaux  devait  être  per- 
fectionné , cela  est  impossible.  On  aurait  donc 
nécessairement  remarqué  la  pente  du  terrein , 
qui  commençant  au  point  de  départ , devenait 
plus  sensible  à mesure  qu’on  s’en  éloignait. 
Il  est  probable  qu’on  se  fut  arrêté  avant  d’ar- 
river aux  Lacs  amers  ; mais  en  cet  endroit  du 
moins , où  le  niveau  est  plus  bas  de  54  pieds  , 
il  eut  bien  fallu  ouvrir  les  yeux  et  reconnaî- 
tre que  le  projet  était  impraticable.  Cette 
circonstance  particulière  n’a  rien  de  commun 
avec  la  question  de  la  hauteur  du  Golfe  par 
rapport  au  Nil  : on  a pu  vérifier  l’une,  sans 
se  douter  de  l’autre. 

Il  est  ainsi  prouvé  que  le  Canal , creusé  au- 
trefois par  les  Egyptiens  et  retrouvé  de  nos 
jours  , le  même  incontestablement  que  les  An- 
ciens ont  connu  , et  qu’ils  ont  pris  pour  un 
Canal  de  jonction  du  Nil  au  Sein  Arabique , n’a 
pas  eu  originairement , ni  avant  la  domination 
des  Macédoniens  en  Egypte  , la  destination 
qu’on  lui  suppose.  Que  l’on  joigne  à cette  preuve 
de  fait , les  considérations  générales  qui  nous 
ont  démontré  , qu’aucune  entreprise  semblable 
n’a  pu  être  conçue  , et  moins  encore  tentée, 
en  Egypte  , soit  sous  les  anciens  rois  , soit  sous 
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les  rois  de  Perse  , et  l’on  restera  convaincu 
que  l’histoire  entière  du  Canal , comme  Canal 
de  jonction  , n’est  qu’une  suite  de  fictions 
nées  les  unes  des  autres  , et  adaptées  succes- 
sivement aux  fables  travesties  de  Nécos  et  de 
Darius , qui  leur  servaient  de  base.  C’est  le 
moyen , au  surplus , de  s’expliquer  les  perpé- 
tuelles contradictions  des  Auteurs  , et  l’incon- 
sistance que  l’on  remarque  dans  tous  leurs 
récits. 

Quel  avait  donc  été  l’objet  de  ce  large  et 
profond  Canal  qui  conduisait  les  eaux  du  Nil , 
de  son  bras  le  plus  oriental  , au  centre  de 
l’Isthme  entre  les  deux  mers  ? le  même , plus 
en  grand  , que  celui  des  autres  canaux , creu- 
sés de  toute  ancienneté  dans  la  basse  Egypte, 
et  multipliés  surtout  dans  la  portion  de  l’Ara- 
bie , située  en  dehors  du  Delta  , comme  on 
le  voit  par  Strabon.  Ce  Canal , qui  embrassait 
et  dépassait  tous  ceux-ci , servait  à l’irrigation 
des  terres  plus  éloignées  du  fleuve  , et  prin- 
cipalement sans  doute  , à l’écoulement  des 
eaux  qu’il  conduisait , après  les  inondations, 
dans  l’enfoncement  de  l’Isthme  , où  elles  se 
perdaient  dans  des  lacs  et  contribuaient  à les 
entretenir  : plus  remarquable  et  plus  imposant 
qu’aucun  autre , soit  par  ses  dimensions  , la 
longueur  de  son  cours  , et  l’étendue  de  pays 
qu’il  vivifiait , soit  parce  qu’il  remplissait  un 
objet  qui  lui  était  propre  et  d’une  plus  haute 
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importance.  Il  se  pourrait  alors  que  Darius  1 
sachant  tout  le  parti  qu’on  peut  tirer  de  ce  genre 
d’ouvrages , eût  fait  rétablir,  agrandir  et  conti- 
nuer un  ancien  Canal , dont  les  uns  ont  reporté 
l’origine  à Sésostris  sur  sa  vieille  réputation , et 
les  autres , à Nécos  sur  la  foi  des  anciens  mémoi- 
res , peut-être  aussi  d’après  une  tradition  bien 
fondée  , mais  auquel  se  rattachait  particuliè- 
rement le  nom  de  Darius  ; parce  qu’il  était 
plus  certain  et  plus  généralement  connu  que 
ce  prince  y avait  travaillé  ; et  qu’en  effet  il 
l’avait  ouvert  dans  sa  plus  considérable  partie , 
s’il  ne  l’avait  pas  creusé  en  entier , et  n’y  avait 
pas  mis  la  dernière  main. 

La  tâche  que  nous  nous  étions  imposée  , est 
remplie.  Ce  qu’ont  dit  nos  Auteurs  du  Canal 
achevé  enfin  par  Ptolémée  Philadelphe , ce  que 
disent  les  Écrivains  Arabes  de  sa  restauration 
par  les  Califes , ne  tient  plus  aux  fables  Egyp- 
tiennes , et  entre  dans  le  domaine  de  l’Histoire. 
Les  observations  précédentes  suffiraient  peut- 
être  pour  résoudre  les  deux  nouvelles  ques- 
tions : nous  nous  bornerons  à quelques  remar- 
ques , plutôt  indiquées  qu’approfondies. 

I.Æ  sort  de  ce  fameux  ouvrage  est  véritable- 
ment singulier.  Commencé  et  repris  plusieurs 
fois  , et  restant  toujours  imparfait  , il  n’est 
enfin  terminé  après  plusieurs  siècles  que  pour 
être  abandonné  bientôt , et  rétabli  ensuite  que 
pour  disparaître  enfin  tout- à- fait  : de  sorte 
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qu’on  ne  peut  par  aucun  fait  historique  déter- 
mina- une  époque  où  il  soit  prouvé  que  le 
Canal  existait  alors  et  servait  à la  navigation 
du  Nil  à la  Mer  Rouge. 

Diodore  de  Sicile  et  Strabon  font  honneur, 
l’un  au  second  des  Ptolémée , l’autre  aux  rois 
de  ce  nom  en  général,  d’avoir  ouvert  le  Canal 
jusqu’à  la  Mer  Rouge.  Strabon  ne  croyait  point 
à ce  qu’on  disait  de  l’élévation  des  eaux  de 
cette  mer  ; Diodore  , au  contraire  , semble 
admettre  le  fait  comme  démontré  ; et  tous  les 
deux  cependant  décrivent  à peu  près  de  la 
même  manière  , le  moyen  employé  pour  opé- 
rer sans  danger  la  communication  : on  forma 
un  bassin  , un  enclos  , qui  s’ouvrant  à volonté 
donnait  passage  aux  vaisseaux  pour  aller  libre- 
ment du  canal  à la  mer , et  revenir  de  la  mer 
au  canal.  (4a)  Il  est  évident  que  ni  l’un  ni 
l’autre  n’ont  connu  l’état  des  choses  , et  ne 
peuvent  servir  à nous  le  faire  connaître. 

Mais  Pline  , au  milieu  du  mélange  de  ce 
qu’Aristote  avait  dit  de  Sésostris  , et  les  His- 
toriens suivans  de  Darius , énonce  deux  faits  : 
que  Philadelphe  , parvenu  jusqu’aux  Sources 
amères,  avait  fait  mesurer  la  hauteur  du  Golfe, 
et  l’avait  trouvée  de  trois  coudées  ; qu’il  craignit 
une  inondation  , et  abandonna  l’ouvrage.  Cette 

(4a)  Eoripam  clautum  feeerunt,  • Strab.  lib.  xtii.  p.  Ji58. 
« Loco  oppoi  tiino  sepimentuin  iranteertai-ium  machiualut  eit.  • 

Oiod.  Sic.  lib.  i.  33, 

a.  l4 
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dernière  circonstance  , que  le  Canal  était  resté 
imparfait  même  sous  les  Ptolémée  , et  par 
conséquent  n’avait  jamais  été  fini  , a pu  inté- 
resser le  Gouvernement  Romain , et  si  le  fait 
fut  alors  constaté  , Pline  a pu  en  être  bien 
instruit. 

On  a fait  à ce  sujet  une  remarque  , sur  la- 
quelle l’Histoire  ne  laisse  aucun  doute , et  qui 
parait  décisive.  Au  temps  des  Ptolémée  , et  après 
eux  , des  Romains , le  commerce  de  l’Egypte 
avec  l’Arabie  et  l’Inde  ne  se  faisait  que  par  le 
Nil  jusqu’à  Coptos , et  par  terre  depuis  Coptos 
jusqu’au  port  de  Bérénice  , d’où  partaient  et 
où  revenaient  les  vaisseaux.  A quoi  donc  servait 
le  Canal  de  Bubaste  à Suez  ? et  s’il  devait  être 
inutile , quel  souverain  d’Egypte  eût  pensé  à 
l’ouvrir  ? Il  semblerait  en  effet , par  la  manière 
dont  Strabon  s’exprime , que  les  Ptolémée  n’en 
auraient  fait  usage  que  pour  des  promena- 
des sur  la  Mer  Rouge.  On  sait  d’ailleurs  , que 
dans  toute  la  partie  supérieure  du  Golfe  , la 
navigation  est  très-pénible  et  très-dangereuse  ; 
circonstance  qui  n’est  pas  favorable  au  com- 
merce. 

Quant  aux  Auteurs  Arabes  qui  parlent  du 
rétablissement  du  Canal  par  les  Califes  , il  suf- 
fira de  remarquer  le  but  qu’ils  donnent  à un 
pareil  travail  : le  transport  des  blés  de  l’Egypte 
à Médine  et  la  Mecque.  Cela  veut  dire  simple- 
ment qu’on  embarquait  ces  blés  à Suez. 
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De  toutes  les  considérations  que  nous  avons 
successivement  développées,  n’a-t-on  pas  droit 
de  conclure  que  ce  Canal  de  navigation  du  Nil, 
au  Sein  Arabique , sur  lequel  les  Anciens  ont 
si  diversement  écrit  et  les  Modernes  tant  dis-, 
serté , est  une  chimère  , dont  il  ne  faut  plus 
s’occuper  ; qu’il  n’a  existé , ni  dans  les  anciens 
temps  , ni  plus  tard  ; qu’à  aucune  époque  , 
aucun  souverain  de  l’Egypte  n’en  a pu  même 
former  sérieusement  le  projet.  Disons-le  en 
deux  mots  : Fables  Egyptiennes  , erreurs  nées 
de  ces  fables , et  qui  leur  ont  survécu  ; voilà 
rhistoire  du  Canal, 
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CHAPITRE  VIL 
Statue  équestre  de  Darius. 


La  Statue , et  son  Inscription  : — L'une  et  Vautre 
décrites  sur  ce  qui  est  dit  au  x®  Chapitre 
d' Esther , de  la  puissance  de  Darius , et  de 
V élévation  de  Mardochée. 


Il  n’est  personne , je  pense , qui  lisant  ce 
que  raconte  Hérodote  de  l’empressement  de 
Darius  à divulguer  le  secret  de  son  élection , 
du  soin  qu’il  prend  pour  que  la  fraude  soit 
bien  constatée  , de  l’intérêt  qu’il  met  à en 
éterniser  la  mémoire  , n’ait  souri  à l’impru- 
dente vanité  du  nouveau  roi  et  à la  simpli- 
cité des  Perses  , ou  admiré  la  crédule  confiance 
de  l’Écrivain  , qui  nous  rapporte  gravement 
toutes  les  rêveries  de  ses  conteurs.  Serait-il 
possible  qu’ils  eussent  trouvé  encore  dans  le 
Livre  d’Esther , et  la  Statue  et  l’Inscription  ? 
Pour  nous  en  assurer , nous  suivrons  notre 
marche  ordinaire.  Nous  examinerons  la  place 
que  ce  fait  occupe  dans  l’histoire , et  nous  en 
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tirerons  une  indication  du  lieu , où  il  faut  le 
chercher  dans  le  Texte  sacré. 

Deux  objets  fixèrent  l’attention  de  Darius , 
aussitôt  qu’il  fut  sur  le  trône  : le  choix  de  ses 
épouses,  et  ses  premiers  mariages  ; le  partage 
de  son  royaume  en  gouvernemens  , et  l’impo- 
sition du  tribut  que  chaque  nation  devait 
payer.  C’est  entre  ces  deux  récits  , que  se 
trouve  placé  celui  de  la  Statue  équestre,  a Sa 
» puissance  étant  affermie  de  tous  côtés  , il 
» commença  par  faire  ériger  en  pierre  , sa  Sta- 
» tue  équestre,  avec  cette  inscription  : Darius  y 
» fils  d'Hystaspe  , a obtenu  l’empire  des  Perses 
» à raide  de  son  Cheval  ( l’inscription  en  disait 
» le  nom  ) et  d’OEbarès  son  écuyer,  (i)  Cela 
» fait , il  partagea  ses  états  en  vingt  gouverne- 
» mens  , que  les  Perses  appellent  Satrapies.  » 
» {^Hérodote , l.  ni.  c.  88.  ) 

Dans  les  endroits  du  Texte  qui  ont  fourni  les 
détails  de  l’élection  et  des  mariages  de  Darius, 
on  ne  voit  rien  qui  puisse  avoir  rapport  à une 
Statue  équestre  : il  reste  donc  à la  chercher  dans 
l’endroit  où  l’on  avait  trouvé  l’établissement  et 
la  répartition  de  l’impôt.  L’Auteur  sacré  nous 

(i)  A la  lettre  ; par  la  vertu  de  son  cheval  et  de  son  écuyer  : 
tum  equi  virtute',  tam  QEbaris  equUonis  , Persarum  regnam 
adeptus  eit,  Larcher  emploie  deux  mots  , propres  à chaque 
objet  ! « Darius  est  parvenu  à l’cinpirc  des  l’crscs , par  l’ins- 
» tinct  de  son  cheval , et  l’adresse  d'(£barès  sou  écuyer.  • Nous 
verrons  qu'Uérodotc  a ca  ses  raisons  , pour  ne  pas  prodiguer 
les  termes. 
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a appris  , comment  Assuérus  se  rendit  la  terre 
et  les  Iles  de  la  mer  tributaires  ; il  ajoute  : 
O et  tout  ce  que  fit  sa  puissance  , sa  force  , et 
» la  grandeur  de  l’élévation  de  Mardochée  , à 
» laquelle  ce  roi  l’éleva  : ces  choses  sont  écrites) 
» dans  le  livre  ( sur  le  livre  ) des  Annales  , tou- 
» chant  les  rois  des  Mèdes  et  des  Perses.  » 
( Esther  , c.  x.  v.  \ et  %.) 

On  ne  se  flatte  vraisemblablement  pas  de  re- 
trouver dans  ces  paroles  la  phrase  même,  et 
les  propres  termes  d’Hérodote  : on  se  conten- 
terait que  le  Texte  en  eût  dit  assez  pour  met- 
tre sur  la  voie  ; et  qu’il  eût  présenté  aux  in- 
terprètes des  aperçus  généraux  , sur  lesquels 
leur  imagination  aurait  pu  travailler.  Nous  y 
découvrirons  quelque  chose  de  plus. 

1°  On  lisait  d’abord  : «Toutes  les  œuvres  de 
sa  puissance.  » 

Ces  mots , si  simples  en  apparence , sont 
d’ime  haute  importance  pour  nous  : c’est  dé 
là  qu’on  a tiré  la  Statue  , ou  du  moins  le  bloc 
dont  elle  a été  formée.  Hérodote"  remarque 
expressément  que  la  Statue  était  de  pierre,  et 
ce  n’est  pas  au  hasard  , qu’il  en  désigne  ainsi 
la  matière.  Il  aurait  pu  la  faire  de  bronze  ou 
de  bois  , ou  ne  parler  que  d’une  Statue  en 
général  : il  a donc  trouvé  dans  son  Texte  une 
pierre  travaillée  , un  ouvrage  en  pierre. 

Le  mot  C.  L. , tout , omne , est  aussi  le  pré- 
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térit  du  verbe  G.  L.  L. , il  fit , il  acheva,  (a)  Des 
mots  M.G“.S®.H.  — T=.Q.P".  , l’œuvre  de  la 
puissance  , on  a fait  M.  G®.  S®.  T“.  — Q.  P“.  ; et 
ce  dernier  terme  n’offrant  point  de  sens  , a été 
pris  , nous  pourrions  dire  forcément , pour  le 
mot  G.  P“.  , qui  a le  même  son , et  qui  signifie 
une  pierre , lapis  (3)  ; chacun  peut  le  recon- 
naître dans  le  nom  de  Céphas , donné  par  Jésos- 
Christ  au  Prince  des  Apôtres  , pour  signifier 
qu’il  serait  la  pierre  fondamentale  de  son 
Église.  On  a donc  lu  que  Darius  fit  un  ouvrage 
en  pierre. 

a”  « Son  pouvoir  , et  le  développement  de 
j>  l’élévation  de  Mardochée  à laquelle  il  l’éleva.  » 
G.  B.  U.  R.  T".  U.— U.  P“.  R.  S“.  T”.— G.  D.  L.  T". 
Mardochcei.  (4) 

Le  mot  G.  B.  R.  T". , marque  ici  la  force  de  Da- 
rius : mais  G.  B.  R.  , en  Hébreu  , et  G.  B.  R.  A. , 
en  Chaldéen  , signifient  un  homme,  un  homme 
fort  (5)  , et  on  a pu  l’entendre  d’un  corps 
d’homme.  De  même  , P”.  R.  S“.  T".  , marque 
l’étendue  du  pouvoir , la  grandeur  de  l’élévation 
de  Mardochée  : mais  P".  R.  S".,  signifie  cavalier, 
cavalerie  , cavalcade  , et  on  a pu  le  prendre 

(>)  Sd  > otnne.  ■)  perfecit , absolvil, 

(3)  ) opus  fortitucUnis.  > petra , 
lapis. 

(4) _nSia— inmaj  J potentia  ejus 
\ Darii  ] , et  expositio  magnitudinis  ( Mardocbæi  ). 

(5)  "liDA)  Ucbr.  , Cbald.  vir , potens , validas. 
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pour  le  cheval.  (6)  On  a donc  vu  que  l’ouvrage 
en  pierre  de  Darius  représentait  un  homme 
et  un  cheval , ou  un  homme  à cheval , et  n’était 
rien  moins  que  sa  Statue  équestre  , qu’il  avait 
fait  ériger. 

Le  Texte  parlait  ensuite  de  a l’élévation  de 
B Mardochée , à laquelle  le  roi  l’éleva  ; » on  l’a 
entendu  de  l’élévation  de  Darius  , qui  était 
devenu  roi  ; ou  de  celle  de  la  Statue  qu’il 
érigeait. 

3®  « Ces  choses  étaient  écrites.  » Il  y avait 
donc  un  écrit  qui  rapportait  ce  qui  s’élait 
passé  , où  on  lisait  comment  Darius  était  par- 
venu à l’empire  : voilà  l’Inscription. 

4“  « Ces  choses  étaient  écrites  sur  un  livre  ; » 
G”.  L.  — S.  P".  R.  Mais  , si  en  renversant  le 
dernier  mot  , les  interprètes  en  avaient  fait 
P“.  R.  S. , qu’ils  avaient  vu  plus  haut  et  qu’ils 
allaient  bientôt  revoir , le  prenant  toujours 
pour  P“.  R.  S®. , ils  auraient  lu  que  ces  choses 
étaient  écrites  sur  le  Cheval.  (7)  Il  n’était  pas 
douteux  que  l’Inscription  n’eût  été  peinte  ou 
gravée  sur  la  Statue  même. 

5®  La  suite  du  Texte  devait  donner  l’Inscrip- 
tion. Des  Annales  sont , en  Hébreu  , « les  paro- 
» les  , ou  les  affaires  des  jours  ; » qu’a-t-on 
pu  tirer  de  ces  derniers  mots  , D.  B.  R.  I.  — 
H.I.M.I.  M.? 

(6)  > eqiies. 

(7)  *1SD  > liber,  D"IS  > {Krsa.  equus. 
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Hérddbte  assure  qu’on  lisait  le  nom  du  Che- 
val , mais  il  ne  lui  a pas  plu  de  le  transcrire  : 
il  est  donc  plus  certain  qu’on  a lu  celui  de 
l’Ecuyer , puisqu’il  le  copie.  En  effet , du  pre- 
mier des  deux  mots  D.B.R.I. , on  aura  fait  aisé- 
ment  H.  B.  R.  I. , que  nous  prononcerions  Ebré 
ou  Ebaré , et  qui  en  Grec  devenait  Œbarès.  (8) 

6“  Le  mot  suivant  se  rapportait  alors  à 
l’Ecuyer  , et  devait  exprimer  quelque  chose 
qui  lui  fût  propre  : H.  I.  M.  I.  M. , les  jours  , 
a donc  été  pris  pour  H.I.  M.  I.  N. , qui  signifie 
littéralement  la  droite  , la  main  droite.  (9) 

En  ce  sens  , le  terme  convenait  parfaitement 
ici  , pour  ceux  qui  admettaient  le  récit  dans 
lequel  Œbarès  se  sert  de  sa  main  avec  tant 
d’habileté  : mais  il  ne  convenait  pas  également 
à l’autre  manière  de  raconter  son  stratagème; 
et  d’ailleurs , pour  une  raison  que  nous  ferons 
remarquer  , on  voulait  une  signification  qui 
s’appliquât  en  même  temps  à l’Ecuyer  et  au 
Cheval.  Cette  signification  s’est  présentée  d’elle- 
roéme.  La  main  , et  plus  spécialement  la  main 
droite , dans  les  Langues  qui  ont  pour  elle  un 
mot  propre , désignent  la  force  , la  puissance , 
que  l’homme  exerce  principalement  par  l’action 
de  sa  main.  On  a donc  entendu  que  Darius 
avait  obtenu  l’empire  par  le  pouvoir  de  son 
Ecuyer  : OEbaris  equisoni  virtute. 

(8)  nai  » diberê , verba.  nan,  CEbares, 

(9)  CD'D'n  ) dies.  dextra,  manus  dextera. 
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7°  Pour  entendre  l’explication  donnée  au 
reste  de  la  phrase  , regibus  Medorum  atqué 
Persarum  , observons  d’abord  que  les  inter- 
prètes ne  pouvaient  pas  supposer  qu’il  fût 
question  des  Mèdes  dans  l’Inscription  , et  que 
Darius , qui  venait  de  leur  enlever  l’empire , s’y 
fût  appelé  leur  roi  ; ils  ne  lui  connaissaient  que 
le  titre  de  roi  des  Perses.  Quant  à ceux-ci , 
observons  que  le  mot  s’était  déjà  offert  aux 
interprètes , que  le  sens  en  était  fixé  dans  le 
travestissement  ; et  qu’ils  n’ont  pas  dû  même 
penser  à lui  en  donner , dans  cet  endroit , un 
autre  que  celui  qu’ils  lui  avaient  donné  jus- 
qu’alors. Ce  n’était  donc  ni  des  Perses , ni  des 
Mèdes  , ni  d’un  roi  des  deux  nations , qu’il 
s’agissait  dans  ce  membre  de  phrase.  Ils  avaient 
à y chercher  deux  choses  qui  leur  manquaient 
encore  : la  royauté  déférée  à Darius  , et  le 
Cheval  à qui  il  en  était  en  si  grande  partie 
redevable. 

On  y lisait , !..  M.  L.  C.  I.— M.  D.  I.— U.  P®.  R.  S.  ; 
des  rois  des  Mèdes  et  des  Perses.  On  avait  là  le 
roi  et  son  cheval  : qu’a-t-on  fait  des  Mèdes  ? 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire , c’est  que  ce 
mot  occupe  la  place  où  devait  être  le  nom  du 
cheval.  (lô) 

L.  M.  L.  C.  I.  aurait  signifié  , en  style  Hébraï- 

(.0)  nn  , regum  Medorum  et 

Persarum. 
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que  , ad  regnare  mewn  , c’est-dire  , ùt  regna- 
rein  {fecit)\  il  m’a  fait  régner  ; et  si  l’on  a 
lu  simplement  L.  M.  L.  C. , in  regem  , on  aura 
eu  , in  regem  (^fecit),  il  m’a  fait  roi.  (ii) 

La  phrase  entière  donnerait  mot  pour  mot: 
Œharis  virtus  regnare  me  fecit,  et  equus , ou 
equi  virtus , comme  l’a  rendu  Hérodote  : à 
l’aide  d’OEbarès  et  de  mon  cheval  je  suis  de- 
venu roi. 

On  voit  maintenant , pourquoi  Hérodote  n’a 
eu  qu’un  terme  pour  caractériser  l’action  du 
Cheval  et  l’invention  de  l’Ecuyer.  On  voit  sur- 
tout , pourquoi  il  tait  le  nom  de  l’un , pen- 
dant qu’il  nomme  l’autre  ; au  lieu  de  les 
nommer  tous  les  deux , ou  de  taire  également 
les  deux  noms  : ce  procédé  , qui  semblerait  un 
caprice , s’explique  très-bien.  Le  nom  d’Œba- 
rès,  que  nous  avons  souvent  rencontré,  était 
connu,  et  il  n’a  pas  été  difficile  de  le  recon- 
naître dans  le  Texte.  Il  en  était  autrement 
du  nom  du  Cheval  ; Hérodote  ne  l’avait  pas 
appris  d’ailleurs  vraisemblablement , et  il  eût 
été  imprudent  de  le  former  sur  le  mot  que  le 
Texte  lui  offrait.  Il  a dû  l’omettre  , en  remar- 
quant néanmoins  qne  le  nom  y était , et  indi- 
quant l’endroit.  Ses  interprètes  eux -mêmes 
auraient-ils  osé  dire  que  le  roi  des  Perses 
appelait  son  cheval , le  Mède  ? 


(n)  ’dSûS  > ad  regnare  meum , ad  regnandam  me. 
/ > in  regem. 
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Le  dévoilement , tel  que  nous  venons  de  le 
présenter , paraîtra  peut-être  plus  complet  et 
plus  suivi  , qu’on  ne  s’y  attendait  : car  tout 
le  Texte  de  l’Écrivain  sacré  se  retrouve  à peu 
près  dans  le  récit  de  l’Historien  , et  chaque 
partie  du  récit  a son  type  dans  le  Texte.  Nous 
croyons  que  les  traits  essentiels  sont  bien  pro- 
noncés , que  tous  se  soutiennent  par  leur  ac- 
cord , et  que  dans  un  travestissement  d’une  si 
étrange  nature , il  faudrait  être  difficile  pour 
en  exiger  davantage. 

Hérodote  ne  nous  dit  point  où  était  placée 
la  Statue  équestre  de  Darius  ; mais  du  moins 
savons-nous  à présent  de  quel  atelier  elle  était 
sortie  : le  même  qui  lui  a fourni  ailleurs  les 
Statues  en  pied  de  Sésostris  , qu’on  voyait  de 
son  temps  dans  l’Iouie  sa  patrie.  L’Âuteur  que 
j’ai  souvent  cité  , nous  a découvert  par  quelle 
métamorphose  une  portion  de  la  terre  , que 
Jacob  dit  avoir  conquise  avec  son  épée  et  son 
arc  sur  Hémor  , ou  sur  les  fils  d’Hémor  père  de 
Sichem  (12),  est  devenue  une  Statue  de  Sésostris, 
taillée  dans  le  roc  , qui  représentait  ce  héros  un 
javelot  à la  main  droite , un  arc  à la  main  gau- 
che , avec  une  inscription  sur  sa  poitrine , allant 


(12)  • Emit  partem  (en  Hébreu  , Sichem,  qui  Teut  dire, 
portion  , et  épaule  ) agri  in  qua  fixerai  iabernacata , à filiis  Ile- 
mor  patris  Sichem  centum  ngnis.  Gen.  xxuii.  nj.  Do  tibi  partem 
<inam  extra  fratre»  tuot , quam  tali  de  manu  Amorriiœi , in  gladio 
et  areu  tneo.  XLvni.  aa. 
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d’une  épaule  à l’autre , et  écrite  en  caractères 
sacrés,  dans  laquelle  Sésostris  disait , qu’il  avait 
conquis  ce  pays  avec  ses  épaules.  (i3)  Les  deux 
travestissemens  se  valent  bien , et  l’un  peut  faire 
passer  l’autre.  Nous  allons  en  voir  un  troisième, 
qui  l’emporte  peut-être. 

(i5)  Ego  rtgionem  hanc  liumeri$  istis  mets  obtinui.  Iléroclotc', 
II.  116,  Larcher  traduit  > «J’ai  conquis  ce  pays  par  la  force  de 
B mon  bras.  • 11  aurait  mieux  fait  de  conserver  l'expression  ori- 
ginale , par  la  raison  mCmc  qu'elle  a un  caraclèrc  d'originalité. 
Quoiqu'il  n’en  connût  point  , ou  ne  voulût  pas  en  rcconnattre 
la  source  , il  aurait  dû  voir  qu'Uérodote  l'emploie  à dessein  , et 
entend  réellement  parler  des  deux  épaules  de  Sésostris  , de  ces 
mêmes  épaules  que  l'inscription  indiquait , en  les  touchant  par 
scs  deux  bouts.  Larcher  a d'ailleurs  raison  de  ne  pas  corriger  le 
Texte  de  son  Auteur , sur  celui  de  Diodorc  do  Sicile  , qui  substi- 
tue les  armes  de  Sésostris  à ses  épaules.  L'inscription  ainsi  conçue 
est  de  meilleur  goût  ; mais  elle  prouve  que  cct  Historien  n'avait 
pas  sous  les  yeux  , comme  son  prédécesseur , les  mémoires  pri- 
mitifs , on  qu'il  se  donnait  plus  de  liberté  en  les  traduisant,  (a) 
Quant  au  vers  de  Claudien , 

Ait  ego  , qiue  ierras  hamerie  pontumque  tubegi. 

on  no  saurait  douter  que  le  Poète  ne  fasse  allusion  à la  légende 
dn  héros  Egyptien.  Il  a trouvé  beau  de  prêter  à la  ville  de  Rome 
le  propre  langage  , quoiqu'un  peu  barbare  et  bien  suranné,  du 
plus  fameux  conquérant  de  l’antiquité.  L'imitation  seule  peut 
jusliCer  celte  expression  dans  Claudien  ; son  origine  peut  sculu 
en  rendre  raison  dans  Hérodote. 


M lMo4«  lib.  isiS.  CUttdiao.  d«  tellu  GUden.  vrn.  ii4* 
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CHAPITRE  VIII. 
Le  Fleuve  Acès. 


Le  Fleuve  , sa  montagne  , ses  cinq  branches  , 
ses  cinq  écluses  , ses  cinq  peuples  ; culture 
des  terres  , danger  pour  les  récoltes  : — jou- 
tant de  traits  dénaturés  de  lacté  d’accusa- 
tion d’ Aman  contre  les  Juifs.  (Esther,  c.  iii.  ) 

Cris  lamentables  des  habitans  à la  porte  du 
Palais  , ce  qu’ils  demandent  , ce  qu’ils  ob- 
tiennent , ce  qu’ils  paient  : — Cris  de  Mar- 
dochée  sur  la  place  du  Palais , plaintes  des 
Juifs  , et  ce  qui  suit , jusqu’aux  trésors  dé- 
posés dans  les  coffres  du  roi.  ( c.  iv.  ) 


La  description  des  vingt  Satrapies  , est  sui- 
vie d’une  revue  assez  ample  de  l’Inde  et  de 
l’Arabie , et  d’un  aperçu  très-succinct  sur  l’Ethio- 
pie et  l’Europe.  Là  commence  cette  suite  de 
petits  contes  , que  nous  avons  annoncés  ; qui , 
détachés  les  uns  des  autres , au  nombre  de  six 
ou  sept , remplissent , avec  le  Siège  de  Bahy- 
lone  , tout  le  reste  du  in®  Livre  d’Hérodote , 
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et  nous  mènent  jusqu’à  la  partie  historique  du 
règne  de  Darius.  La  relation  du  fleuve  Acès 
est  le  premier  de  ces  contes. 

Le  fleuve  Acès  n’a  été , que  l’on  sache  , ni 
reconnu  par  aucun  Géographe  entre  les  An- 
ciens , ni  retrouvé  par  aucun  des  Voyageurs 
modernes  : ce  qu’Hérodote  en  dit , est  effecti- 
vement du  genre  des  choses  dont  on  peut  par- 
ler , mais  qu’on  ne  voit  pas. 

Un  grand  fleuve  , qui  a sa  source  dans  une 
plaine  au  sein  d’une  vaste  montagne  , d’où  il 
sort  par  cinq  ouvertures  , et  se  distribue  de 
tous  les  côtés , pour  arroser  les  pays  d’autant 
de  peuples  situés  à l’entour  ; ces  étranges 
contrées  , qui  n’ont  d’eau  pendant  l’été  , que 
celle  des  cinq  bras  de  leur  fleuve  ; parce  qu’il 
n’y  pleut  que  pendant  l’hiver , comme  Héro- 
dote semble  le  dire  expressément,  et  qu’il  ft’y 
a d’ailleurs  ni  fontaines , ni  ruisseaux , qui 
abreuvent  les  terres  , comme  il  a dû  le  suppo- 
ser : les  cinq  ouvertures  fermées  par  des  éclu- 
ses , qui  arrêtent  dans  leur  cours  les  bran- 
iches  du  fleuve  , et  en  font  une  mer  dans  l’in- 
térieur de  la  montagne  : les  cinq  écluses  , assez 
hautes  et  assez  fortes  pour  n’être  ni  débordées 
ni  rompues  par  les  eaux  , qui  pèsent  sur  elles 
et  s’élèvent  continuellement  : les  cinq  peuples  , 
qui  viennent  tous  les  ans , des  bords  de  la  Mer 
Caspienne  à Suse , demander  à grands  cris  qu’on 
'lâche  les  écluses  , et  qu’on  leur  donne  de  l’eau  : 
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les  sommes  considérables , par  lesquelles  on 
leur  fait  acheter  ce  bienfait  de  la  nature  , 
qu’elle  seule  leur  eût  bientôt  rendu , dont  nulle 
force  humaine  ne  pouvait  les  priver  pour  tou- 
jours ! tout  cela  est  bien  une  des  plus  extra- 
vagantes imaginations  , que  pourrait  enfanter 
dans  son  délire  le  plus  hardi  romancier. 

Aussi  tout  cela  n’est-il  qu’un  travestissement 
de  ce  qu’on  lit  à la  fin  du  in®  Chapitre  d’Es- 
ther,  touchant  l’Édit  rendu  pas  Assuérus  à la 
sollicitation  d’Aman  , et  de  ce  qui  est  dit  en- 
suite au  commencement  du  Chapitre  iv* , des 
cris  de  Mardochée  et  des  gémissemens  des  Juifs , 
lorsqu’ils  virent  cette  Ordonnance  affichée  à Suse 
et  dans  les  provinces.  Nous  le  montrerons  , en 
suivant  pied  à pied  le  récit  d’Hérodote , qui 
présente  successivement  l’ancien  état  des  pays 
dont  il  s’agit , les  changemens  qu’ils  avaient  su- 
bis sous  la  domination  des  Perses , les  consé- 
quences fâcheuses  qui  en  résultaient  pour  les 
peuples , e t les  moyens  par  lesquels  on  y remédiait. 

I.  a II  y a en  Asie , une  plaine  environnée 
» de  tous  côtés  d’une  montagne  qui  a cinq  ou- 
» vertures.  Cette  plaine  appartenait  autrefois 
» aux  Chorasmiens.  Elle  est  située  sur  les  fron- 
» tières  de  ce  même  peuple  , sur  celles  des 
» Hyrcaniens  , des  Par  thés , des  Sarangéens , et 
» des  Thamanéens.  Mais , depuis  que  les  Perses 
» sont  en  possession  de  la  puissance  souveraine , 

A- 
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» elle  appartient  au  roi.  De  cette  montagne  qui 
» renferme  la  plaine , coule  un  grand  fleuve 
B appelé  Acès.  11  prenait  autrefois  son  cours 
» par  chacune  des  cinq  ouvertures  , se  distri- 
» huait  de  tous  côtés , et  arrosait  les  terres  des 
» peuples  dont  je  viens  de  parler  : » ( Hérodote , 

l.  III.  1 1 7.  ) 

On  a pu  penser  que  cette  description  avait 
été  formée , sur  une  idée  confuse  du  pays  situé 
à l’est  de  la  Mer  Caspienne.  On  y trouve  un 
grand  lac  , appelé  aujourd’hui  Lac  ou  Mer 
d’Aral  , et  plusieurs  fleuves  qui  s’y  jettent  ; 
quand  il  serait  vrai  que  ces  fleuves  se  déchar- 
geaient autrefois  dans  la  Mer  Caspienne , ils 
traversaient  au  moins  le  pays  ; les  Anciens  ont 
connu  les  noms  d’Ochus  et  d’Oxus  : on  a donc 
pu  croire  que  l’un  ou  l’autre  étaient  l’Acès 
d’Hérodote  , comme  ses  Chorasmiens  pourraient 
être  le  peuple  qui  a porté  ce  nom , et  qui  le 
conservait  encore  au  temps  des  Croisades. 

Mais  Hérodote  ne  fixe  pas  la  position  du 
fleuve,  qu’il  met  simplement  en  Asie.  Il  sem- 
blerait plutôt  supposer  que  ce  pays  était  au 
sud  de  la  Mer  Caspienne  ; soit  parce  qu’il  ne 
pouvait  pas  l’éloigner  beaucoup  de  Suse  , s’il 
voulait  rendre  tant  soit  peu  vraisemblable  le 
voyage  annuel  des  habitans  ; soit  parce  qu’il  avait 
besoin  d’une  vaste  montagne  qu’il  n’aurait  pas 
aisément  trouvée  dans  les  contrées  à l’est  ; soit 
surtout  parce  que  plusieurs  des  peuples  qu’il 
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nomme  habitaient  réellement  au  sud.  On  ne 
saurait  donc  former  là-dessus  que  des  conjec- 
tures , non-seulement  vagues  et  incertaines  , 
mais  nécessairement  incomplètes  , et  contra- 
dictoires ; qui  ne  satisferaient  à un  point  qu’aux 
dépens  d’un  autre,  et  ne  répondraient  jamais 
à la  description  entière.  C’est  donc  en  vain  que 
dans  ces  derniers  temps  encore , des  hommes 
habiles  ont  tenté  de  jeter  quelque  jour  sur 
cette  partie  de  la  Géographie  d’Hérodote  : elle 
est  toute  fantastique  , et  prouve  moins  une 
connaissance  imparfaite , qu’une  ignorance  ab- 
solue de  l’état  des  lieux.  Il  vaut  mieux  l’aban- 
donner totalement , puisqu’elle  est  inexplica- 
ble dans  son  ensemble  ; il  faut  abandonner  la 
partie  Géographique  du  conte , comme  l’on  est 
obligé  d’en  rejeter  la  partie  Historique.  Toutes 
les  deux  ont  une  même  origine , et  nous  y re- 
trouverons le  fleuve  Acès  , plus  reconnaissable 
qu’il  ne  saurait  l’être  dans  l’Ochus  , l’Oxus  , ou 
tout  autre. 

« Âman  dit  au  Roi  Assuérus  : Il  y a un  peu- 
» pie  dispersé  et  divisé  parmi  les  peuples  , dans 
» toutes  les  provinces  de  votre  empire.  Ils  ont 
w des  lois  différentes  de  celles  de  toutes  les 
» nations  , et  ils  n’observent  point  les  Ordon- 
» nances  du  roi , et  il  n’est  pas  utile  au  roi  de 
» les  laisser  ainsi.  ( Esther , c.  iir.  i>.  8.  ) Si  donc 
» le  roi  le  trouve  bon  , que  l’on  écrive  pour 
» les  exterminer,  et  je  remettrai  (à  la  lettre  : 
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» je  pèserai  ) dix  mille  talens  d’argent , entre 
» les  mains  de  ceux  qui  ont  le  maniement  des 
» affaires.  » ( p.  9.  ) 

Hérodote  a renversé  l’ordre  du  Texte  , et 
commencé  son  récit  par  le  9®  verset , où  il 
trouvait  la  montagne  et  ses  ouvertures , pour 
revenir  ensuite  au  huitième , où  il  trouvera  le 
fleuve  et  sa  division  en  plusieurs  branches.  Il 
n donc  pris  d’abord  ces  mots  du  verset  9 : 
Bonum  est  scribere  ad  perdendum  eos  , et 
decem  millia  talenta  appendam  in  manibus  for 
cientium  opus  regis  : « Il  est  bon  d’écrire  pour 
» les  exterminer  ; et  je  remettrai  dix  mille  ta- 
» lens  entre  les  mains  des  officiers  du  roi.  » 
Hérodote  en  a tiré  la  phrase  par  laquelle  il 
débute  , et  nous  oblige  ainsi  nous-mêmes  à 
débuter  parla. 

ï“  T.  U.  B. , il  est  bon , a été  pris  pour  le 
mot  Ghaldéen  T.  U.  R.  , qui  signifie  une  mon- 
tagne. (i)  Par  le  même  changement  du  Beth  en 
Resh  , G.  T".  B.  , écrire  , est  devenu  G.  T“.  R. , 
ceindre , environner.  (2)  L.  A.  B.  D.  M.  , pour  les 
exterminer , ne  pouvait  être  alors  que  L.  B.  D.  M. , 
seorsim  ipsi , ils  sont  à part , isolés  ; ou  simple- 
ment , L.  B.  D. , à part,  séparément  de  tout  au- 
tre. (3)  La  phrase  entière  aura  représenté  une 


(1)  > bonus  *1^13  , mons. 

(.)  ariD  , scripsit  , cinxit. 

(3)  ad  po’dendum  eos,  T 3 S » 

DISS  > seorsim  ipsi. 


seorsinu 


i5. 
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montagne  qui  environnait  une  portion  du  pays, 
et  la  séparait  du  reste. 

a“  G“.  S".  R.  T°. , dix , par  la  simple  transpo* 
sition  des  deux  premières  lettres  , a donné 
S“.  G”.  R.  T®. , porte , pris  ici  pour  une  ouver- 
ture, et  comme  le  mot  peut  être  supposé  au 
pluriel , des  ouvertures.  (4)  Les  Orientaux  dési- 
gnaient ainsi  les  gorges  des  montagnes. 

A.  L.  P“.  I.  M. , mille , a formé  deux  mots  , la 
préposition  A.  L. , et  P®.  I.  M.  ; à la  bouche  , en 
face  , au  devant.  G.  C.  R.  , signifie  également  un 
talent  en  monnaie , ou  une  plaine , planities.  (5) 
■ On  a donc  compris  que  la  montagne  avait 
des  ouvertures , qui  partaient  de  la  plaine  et 
débouchaient  au  dehors.  C’est  la  description 
d’Hérodote  dans  ses  propres  termes  : une  plaine 
environnée  d’une  montagne  , et  la  montagne 
coupée  par  des  ouvertures  , qu’il  met  au  nom- 
bre de  cinq. 

Remarquons  qu’Hérodote  parle  ailleurs  de 
plusieurs  montagnes  ; il  y en  avait  effectivement 
autant  que  de  divisions  , et  c’était  plutôt  une 
chaîne  de  montagnes  , qu’une  montagne  uni- 
que : mais  le  Texte  ne  lui  en  offrait  qu’une. 
Nous  retrouverons  dans  la  suite  ce  nombre 

(4)  ) decem.  J porta , porta. 

(5)  CD'fîSx  ) mille.  , adora.  nDD, 

talent um  auri  vel  argenti  ; planities. 
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déterminé  de  cinq  ouvertures  , qu’il  marque  ici 
par  anticipation. 

3“  Il  ajoute , que  depuis  que  ces  pays  sont 
sous  la  domination  des  Perses , la  plaine  appar- 
tient au  roi.  Les  dix  mille  talens  devaient  être 
remis  entre  les  mains  des  officiers  du  roi  : les 
talens  étant  devenus  la  plaine , il  était  clair  que 
la  plaine  était  entre  les  mains  du  roi  ou  de  ses 
officiers , qu’elle  appartenait  au  roi. 

Pour  suivre  Hérodote , il  nous  faut  mainte- 
nant remonter  au  verset  précédent  qui  est  le 
huitième  , et  où  commence  le  discours  d’Aman. 

4°  a Aman  dit  au  roi  Assuérus.  » Le  nom 
d’Assuérus  est  composé  de  deux  mots , A.  C“.  S".  » 
et  R.  U.  S“.  Le  premier  , que  l’on  prononce 
Acas , et  qui  peut  se  prononcer  Acès  , donnait 
exactement  le  mot  que  nous  cherchons. 

R.  U.  S“.  est  à peu  près  l’Hébreu  R.  A.  S“. , 
ou  le  Chaldéen  R.  I.  S“. , tête , sommité , le  prin- 
cipe , le  commencement , et  se  dit  de  la  source 
d’un  courant  d’eau  , fontaine  ou  rivière  : il  au- 
rait donc  marque  que  là  était  la  source  de 
l’Acès  ; circonstance  que  toute  la  description 
d’Hérodote  suppose , quoiqu’il  ne  l’exprime  pas. 
Les  quatre  fleuves  du  Paradis  terrestre  , sortant 
de  leur  source  commune  ,,  sont  appelés  des 
têtes,  R.A.S”.I.M.  (6) 

Si  du  verbe  précédent  I.  A.  M.  R. , Aman  dit , 

(6)  , ty  n , caput.  , eapita. 
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on  a fait  I.  Â.  R. , fleuve , on  a vu  que  déjà  et  à 
sa  naissance  , l’Âcès  était  un  fleuve.  (7) 

Le  nom  d’Âman  , H.  M.  N. , signifie , multi- 
plié , copieux.  M.  L.  C. , roi , a pu  être  dérivé 
de  H.  L.  C. , ou  I.  L.  G. , aller , marcher  , et  en 
parlant  des  eaux  , couler.  (8)  On  a donc  vu 
encore  que  le  fleuve  Âcès  coulait  avec  abon- 
dance ; qu’il  était  un  grand  fleuve , comme  le 
dit  Hérodote.  On  lisait  littéralement  : ingens 
fluvius  Acis  caput  ; l’Acès  est  un  grand  fleuve 
dès  sa  naissance. 

Il  n’est  pas  ordinaire  de  voir  un  fleuve  nais- 
sant, qui  déjà  soit  un  grand  fleuve,  et  assez 
grand  pour  en  former  immédiatement  cinq  au- 
tres. Dans  la  nature , le  concours  de  cinq  riviè- 
res produirait  un  fleuve  , mais  nous  sommes 
loin  ici  de  l’ordre  naturel. 

5“  Le  reste  du  verset  huitième  contient  l’acte 
d’accusation  d’Aman  contre  les  Juifs  : « Il  est  un 
» peuple  dispersé  parmi  tous  les  peuples , et 
» répandu  dans  toutes  les  provinces  du  royaume  ; 
» ayant  des  lois  différentes  de  celles  de  tous 
» les  autres  peuples , et  n’obéissant  point  aux 
» ordres  du  roi  ; il  ne  convient  pas  de  les  lais- 
» ser  en  paix.  » 

Pour  s’expliquer  le  sens  que  les  interprètes 
donnaient  à ces  paroles , et  qu’Hérodote  nous 

(7)  , dixii.  "1  ’ J fluvius. 

(8)  'jon  , multiplicatus , multitudo. 
graditur. 
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représente , il  faut  se  mettre  à leur  place.  Ils 
n’avaient  trouvé  dans  leur  Texte  ni  Âman  ni 
Assuérus  ; ils  n’y  avaient  vu  que  la  montagne  , 
avec  la  plaine  et  son  fleuve , il  leur  fallait  quel- 
que chose  de  plus  , mais  de  même  genre  ; il 
fallait  connaître  l’état  général  du  pays  et  des 
peuples  qui  l’habitaient , et  tout  cela  devait  être 
analogue  à ce  qu’ils  en  savaient  déjà.  C’est  donc 
dans  cet  esprit  qu’ils  ont  dû  interpréter  la  suite 
de  leur  Texte. 

Ainsi , quand  ils  lisaient  : « Il  est  un  peuple  ; » 
ils  ont  compris  qu’il  s’agissait  d’un  peuple  uni- 
que , qui  avait  seul  possédé  le  tout , ou  quelque 
partie  à laquelle  les  autres  n’avaient  point  de 
part  ; et  ils  ont  donné  aux  Chorasmiens  la  posses- 
sion de  la  plaine , quoiqu’elle  ne  fût  que  sur  leurs 
frontières , comme  elle  était  sur  celles  des  au- 
tres peuples.  Ce  qui  suivait  ne  convenait  à aucun 
peuple  en  particulier , et  ils  n’ont  pu  l’enten- 
dre que  du  fleuve,  qui  se  partageait  aux  ou- 
vertures de  la  montagne  , et  se  répandait  chez 
tous  les  peuples  à l’entour.  Ces  lois  différentes 
de  celles  de  toutes  les  nations , leur  représen- 
taient la  position  particulière  des  voisins  de  la 
montagne , qui  en  effet  ne  ressemblait  à celle 
d’aucune  autre.  Les  Ordonnances  du  roi  qui 
n’étaient  pas  observées  , signiliaient  seulement 
que  le  pays  n’avait  pas  encore  subi  le  joug  des 
Perses.  Le  dernier  trait  enfin  annonçait  ce  que 
le  pays  avait  perdu  en  passant  sous  leur  domi- 
nation. 
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Telle  est  exactement  la  marche  du  récit  dHé- 
rodote.  Il  a peint  d’abord  l’état  ancien  du  pays  et 
des  peuples , lorsqu’ils  jouissaient  librement  des 
eaux  de  leur  fleuve  : « mais  , ajoute*t-il , depuis 
» qu’ils  sont  soumis  aux  Perses  , voici  ce  qu’ib 
ont  à souffrir.  » C’est  la  seconde  partie  de  son 
récit , dans  laquelle  nous  allons  le  suivre. 

On  ne  sera  pas  étonné  que  nous  ne  disions 
rien  ici  des  cinq  peuples  en  question , quoique 
tous  soient  nommés  et  quelques-uns  bien  con- 
nus ; ce  n’est , ni  dans  leur  Texte , ni  dans  la 
Géographie  , que  les  auteurs  du  conte  , ou  Hé- 
rodote après  eux  , les  ont  cherchés.  Nous  nous 
contenterons  de  l’aveu  de  Larcher  dans  sa  Géo- 
graphie d’Hérodote.  Après  avoir  applaudi  en 
plusieurs  endroits  aux  recherches  du  Major  Ren- 
nell , et  fait  de  son  mieux  pour  en  justifier  diffé- 
rentes conjectures  , il  y trouve  cependant  une 
difficulté  qui  lui  parait  insurmontable  , celle  de 
la  réunion  de  ces  peuples  autour  de  la  même 
plaine  dans  un  pays  de  montagnes.  Il  ne  sait  où 
placer  le  fleuve  Acès , et  convient  enfin , que 
ni  l'ancienne  Géographie,  ni  la  moderne,  ne 
lui  fournissent  là-dessus  aucune  lumière.  (9) 

n.  Après  les  deux  passages , extraits  du  9*  ver- 
set et  ensuite  du  8* , les  conteurs  n’ont  rien 
trouvé  qui  pût  leur  convenir  dans  le  1 1®  et  le 

(9)  Trad.  d'Hùr.  Géogr.  Art.  Tbamanëens. 
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’ia^  verset,  ni  dans  la  plus  grande  partie  du 
i3‘ , rien  du  moins  qui  ne  fût  trop  mêlé  à des 
détails  inutiles  pour  eux.  Le  récit  ne  reprendra 
donc  qu’à  la  fin  du  i3®  verset  : mais  , à partir 
de  là , il  suivra  le  Texte  avec  un  ordre  et  une 
régularité , que  nous  prions  les  lecteurs  d’obser- 
ver. Il  est  vrai  queda  narration  d’Hérodote  en 
souffre  ; qu’elle  parait  gênée  dans  sa  marche , 
ne  se  développe  qu’avec  peine , et  offre  partout 
une  certaine  confusion  des  objets  , qu’ordinai- 
rement  on  ne  lui  reproche  pas.  Ce  sera  une 
indication  de  plus  de  la  source  où  il  a puisé , et 
la  preuve  sensible  , qu’il  a eu  véritablement 
sous  les  yeux , le  Texte  dont  il  nous  donne  une 
si  exacte  copie. 

a Le  roi  a fait  boucher  les  ouvertures  de  la 
» montagne , et  à chacune  d’elles  il  a fait  pla- 
» cer  des  portes.  L’eau  ne  trouvant  plus  d’issue , 
» et  se  répandant  toujours  dans  la  plaine  , qui 
» est  entre  les  montagnes  , en  a fait  une  vaste 
» mer.  Ces  peuples  ne  pouvant  plus  se  servir  de 
» ces  eaux , dont  ils  faisaient  usage  auparavant , 
» se  trouvent  exposés  à de  fâcheux  accidens.  » 
, ^Hérodote,  l.  ni.  c.  1 17.) 

Le  Texte  portait  : « On  écrivit  au  nom  du  roi 
» Âssuérus , et  l’on  scella  de  son  anneau  ; et  les 
» lettres  furent  envoyées  par  des  courriers  dan» 
» toutes  les  provinces.  » {Esther , c.  iii.  v,  la.) 

On  a vu  ce  que  les  interprètes  d’Hérodote 
avaient  fait  du  nom  d’ Assuérus  : l’Acès  et  les 
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fleuves  qui  en  sortaient.  On  a vu  encore  que 
le  mot  C.T“. B. , écrire,  est  devenu  pour  eux 
C.T“.R. , ceindre,  entourer.  (lo) 

Us  ont  donc  compris , que  le  cours  du  fleuve 
Acès  et  de  ses  branches  avait  été  arrêté  par' 
une  ceinture  formée  tout  autour  de  la  plaine , 
et  qui  les  empêchait  d’en  sortir.  Le  substantif 
C.T".R. , couronne  , donnait  une  juste  idée  de 
l’état  des  choses. 

a"  D’où  provenait  le  changement  ? Le  verbe 
C“.  T“.  M. , sceller  , mettre  le  sceau  à une  lettre , 
signifie  aussi  boucher  , obstruer,  (ii)  Hérodote 
a conservé  l’expression  : Le  roi  fit  boucher  les 
ouvertures  de  la  montagne  ; anfractibus  mon-  , 
tium  à rege  obstructis. 

L’anneau  qui  scelle , a confirmé  cette  idée. 
Un  anneau  est  l’image  d’un  cercle  ; on  a pu 
l’entendre  dans  le  sens  de , autour  , à l’entour , 
in  circuitu  : la  montagne  fut  bouchée  dans  tout 
son  pourtour.  Cette  idée  d’une  montagne , ou 
plutôt  de  cinq  montagnes  , disposées  en  rond , 
et  formant  un  cercle  autour  d’une  plaine,  est 
vraiment  singulière. 

3“  Les  lettres  sont  envoyées  par  des  cour- 
riers dans  toutes  les  provinces.  S.P“.R.I.M. , 
des  lettres  , toute  écriture , a dû  être  pris  pour 
S.G.R.I.M.  , clôtures,  barrières;  c’est-à-dire, 

(lo)  3DD  , scribcre.  nnD,  cingere , corona, 

(i.)  ann  , obsignavit  ; obstraxit. 
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des  écluses  y des  digues  , les  portes  d’Héro- 
dote. (12)  Dès  lors  , les  courriers  chargés  des  let- 
tres , ne  pouvaient  être  que  les  courans  d’eau , 
auxquels  on  opposait  des  écluses.  Les  provinces 
étaient  les  pays  situés  en  dehors  de  la  monta- 
gne , partagés  entre  différens  peuples , et  qui 
recevaient  les  courans  d’eau. 

4®  Les  lettres  du  roi  contenaient  l’ordre  d’ex- 
terminer , de  tuer  tous  les  Juifs , de  piller  tous 
leurs  biens , etc.  Les  interprètes  n’ont  pas  eu 
sans  doute  l’idée  d’un  massacre  et  d’un  pillage 
général  ; mais  ils  avaient  pu  concevoir  celle 
d’une  grande  perte  d’hommes  et  de  biens  , qui 
résulterait  du  placement  des  écluses  ; de  la 
ruine  même  entière  du  pays , si  elles  restaient 
trop  long-temps  fermées.  Hérodote  adoucit  en- 
core plus  le  tableau.  Selon  le  Traducteur  fran- 
çais , il  n’aurait  parlé  que  de  fâcheux  accidens  : 
selon  le  dernier  Traducteur  latin  , de  grands 
inconvéniens.  Son  expression  est  plus  énergi- 
que , et  en  même  temps  plus  générale  ; elle 
peut  s’étendre  aux  hommes  comme  aux  biens  : 
de  grands  malheurs  , une  grande  calamité.  Il 
eût  été  naturel  de  remarquer  particulièrement 
la  perte  des  récoltes  ; mais  il  ne  la  trouvait  pas 
ici , et  il  en  parlera  ailleurs , lorsque  le  Texte 
lui  rappellera  cette  circonstance. 

5“  Nous  avons  retrouvé  les  coupures  de  la 

(il)  epistoUs  , Ubri.  > participe 

de  > claudentes;  substantif,  clattsttrce. 
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montagne  et  leurs  écluses  ou  portes  , les  bran- 
ches du  fleuve  et  les  contrées  qu’elles  arrosent  : 
mais  pourquoi  toutes  ces  choses  sont-  elles 
comptées  en  nombre  déterminé  , et  d’où  vient 
ce  nombre  de  cinq  ? 

Le  jour  marqué  pour  l’exécution  des  ordres 
du  roi  contre  les  Juifs  , était  le  treizième  du 
douzième  mois  ; on  le  lisait  à la  fin  du  verset 
où  nous  sommes.  Or , en  Hébreu  , douze  est 
duo-decem , deux  et  dix  , et  treize  tres-decem , 
trois  et  dix.  On  lisait  donc  , le  mois  deux-dix , 
le  jour  trois-dix  ; et  comme  il  ne  s’agissait  dans 
le  conte  , ni  de  mois , ni  de  jour  du  mois  , on 
n’a  retenu  que  les  nombres  , deux-dix  et  trois- 
dix.  Que  l’on  se  rappelle  maintenant  ce  que  les 
interprètes  ont  fait  du  mot  G®.  S®.  R , decem  ,* 
dix  , au  verset  8®,  et  comment  il  est  devenu 
S“.  G“.  R. , les  ouvertures  de  la  montagne  ; on 
concevra , que  le  prenant  ici  dans  le  même 
sens  , ils  aient  lu  , tres-fauces  , duce  fauces , 
trois  ouvertures  et  deux  ouvertures,  cinq  en 
tout.  Le  calcul  n’était  pas  difficile  , surtout  s’ils 
étaient  guidés  par  des  Juifs  , à qui  l’Écriture 
rendait  familières  ces  formes  du  langage. 

Il  y avait  donc  cinq  gorges  ou  passages  ou- 
verts dans  la  montagne  ; et  par  conséquent  cinq 
portes  ou  écluses  pour  les  fermer , cinq  cou- 
rans  du  fleuve  qui  en  sortaient,  et  autant  de 
contrées  différentes  qui  y répondaient.  Un  seul 
nombre  déterminait  tous  les  autres. 


Digiiized  by  Google 


CHAPITRE  VIII.  2^7 

6®  Hérodote  remarque , que  les  eaux  du  fleuve , 
refoulées  dans  la  plaine  et  croissant  toujours, 
y formaient  une  mer.  Il  aurait  pu  l’imaginer  de 
lui-même  ; mais , si  l’idée  venait  des  conteurs , 
il  faudrait  dire  qu’ils  l’avaient  tirée  de  leur 
Texte.  L’ordre  d’exterminer  les  Juifs  devait  être 
exécuté  en  un  même  jour,  en  un  jour.  I.U.M. , 
jour,  ne  pouvait  être  dans  cette  circonstance 
que  , I.  M. , mer  ; et  B.  I.  U.  M.  — A.C“.  D. , en  un 
jour  , que  B.  I.  M.  — A.  G®.  D. , en  une  mer.  (i  3) 
Les  conteurs  trouvaient  donc  dans  leur  Texte  , 
que  par  l’effet  des  écluses  , l’intérieur  de  la 
montagne  se  changeait  en  une  mer  : ce  qui 
devait  arriver,  mais  , par-là  même  , confirmait 
merveilleusement  la  justesse  de  leur  interpré- 
tation. 

III.  L’Historien  ne  nous  a pas  encore  appris 
tout  ce  qu’avait  de  funeste  pour  les  peuples 
celte  merveilleuse  invention  du  roi  de  Perse  : 
ils  étaient  privés  des  eaux  de  leur  fleuve , et  ils 
n’en  avaient  point  d’autre  pour  les  travaux  de 
la  campagne.  « En  hiver  , dit-il , Dieu  fait  pleu- 
» voir  pour  eux  comme  pour  les  autres  hom- 
» mes  ; mais  en  été  , lorsqu’ils  sèment  le  panis 
» et  le  sésame  , l’eau  leur  manque.  Voyant  donc 
» qu’on  ne  leur  en  donne  point  , ils  vont  trou- 
» ver  les  Perses.  » ( Hérodote , l.  ni.  c.  1 1 7.  ) 

(.5)  inx  DV3  ) in  uno  die’  ) in  uno 

mari. 
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Ce  passage  est  parallèle  à nos  versets  i4  et  i5  ; 
nous  devons  l’y  chercher.  « L’Ordonnance  du 
» roi  fut  écrite  pour  être  donnée  dans  toutes 
» les  provinces  , et  publiée  chez  tous  les  peu- 
» pies , afin  qu’ils  fussent  prêts  pour  ce  même 
» jour.  Des  courriers  partirent  en  toute  hâte 
» sur  l’ordre  du  roi , et  l’Edit  fut  publié  dans 
» Suse  la  ville  capitale.  » (^Esther,  c. iii. ) 

1°  Hérodote  nous  apprend  qu’il  pleut  en  hi- 
ver dans  les  contrées  dont  il  s’agit  : il  l’a  trouvé 
sans  doute  dans  son  Texte. 

Le  mot  P".T".  S“.  G.  N.  , qui  se  présentait  le 
premier  , n’était  probablement  pas  d’un  grand 
usage  ; il  en  devenait  plus  susceptible  d’altéra- 
tions , soit  pour  le  sens , soit  pour  la  lecture. 
Ce  mot , par  lequel  les  uns  entendent  le  som- 
maire , et  les  autres  un  exemplaire  de  l’Edit, 
parait  composé  de  P".T".  , et  de  S".  G°.  N , 
comme  P“.T“.  B.  G. , un  morceau  , une  portion 
de  nourriture  , l’est  de  P“.T“. , et  de  B.  G.  Or , 
de  S“.  G.N.  , il  a été  facile  de  faire  G.S“.N., 
qui  n’offrant  aucun  sens  , ne  pouvait  être  que 
G.S".M. , la  pluie  , ou  pleuvoir.  (i4)  En  effet, 
G.S".M.  était  le  seul  mot  qui  eût  avec  lui  quel- 
que rapport  ; il  n’en  diffère  presque  pas  à 
l’oreille  , et  si  on  a joint  à G.  S®.  N. , le  II.  du 
mot  suivant , il  en  aurait  différé  peu  à la  vue; 

(i4)  exemplar.  A311S  > buccella,  portio 

cibi.  y ptuvia  , pliiere. 
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le  Ué  , seul  ou  fondu  avec  le  , pouvant 
aisément  se  prendre  pour  un  Mem  final. 

Hérodote  ne  dit  pas  expressément  qu’il  ne 
pleuvait  point  en  été  dans  ces  contrées  ; on  le 
conclut  de  sa  remarque  qu’il  y pleuvait  en  hi- 
ver : il  faut  donc  que  ses  interprètes  eussent 
trouvé  ici  l’hiver  bien  marqué  , comme  ils  y ont 
trouvé  la  pluie,  le  Phé  a de  la  ressemblance 
avec  le  Samech  ; ainsi  ils  ont  pu  lire  S.  T®. , au 
lieu  de  P“.T“.  : or  l’hiver  se  dit  S.T°.U.  (i  ô)  Quoi- 
que ce  terme  ne  se  lise  qu’une  seule  fois  dans 
l’Ecriture  ( Cantic.  c.  ii.  i'.  1 1 . ) , il  devait  reve- 
nir souvent  dans  l’usage  , et  être  par  consé- 
quent bien  connu. 

a“  Il  n’est  pas  ordinaire  que  dans  un  récit 
historique,  pour  im  fait  purement  naturel  et 
commun  , on  fasse  intervenir  la  Divinité.  Le 
Traducteur  français  semble  l’avoir  senti , lors- 
que s’autorisant  de  quelques  exemples  des  Poè- 
tes , qui  n’emploient  cependant  en  ce  sens  que 
le  nom  particulier  de  Jupiter , Zeus , et  non 
pas  le  nom  générique  Dieu , Théos , il  réduit 
cette  expression  emphatique  à la  simple  signi- 
fication d’un  impersonnel  : « Il  pleut  chez  eux 
» comme  chez  les  autres  nations.  » L’expression 
aurait-elle  un  autre  fondement  ? Nous  ne  l’au- 
rions pas  cherché  , si  l’Historien  ne  nous  y avait 
en  quelque  sorte  obligés. 

(i5)  iriD>  Uems, 
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Le  root  C.T®.  B. , écrire , si  l’on  y a joint  le 
* L.  du  root  suivant,  est  devenu  , dont 

on  a fait  C.  H. , sic , pris  pour  sicut , comme , et 
B.L. , Bel , le  dieu  Bel.  (i6)  Pour  des  interprè- 
tes Chaldéens  ou  Persans  , c’était  Bel , qui  don- 
nait la  pluie  aux  hommes.  Hérodote  connais- 
sait cette  principale  divinité  des  Babyloniens , 
qu’il  appelle  , pour  cette  raison , Jupiter-Bélus  : 
mais  en  qualité  d’Historien  , et  parlant  à des 
Grecs , il  ne  pouvait , ni  attribuer  à Bélus  l’em- 
pire du  monde  , ni  présenter  aux  Grecs  leur 
grand  Jupiter  sous  ce  nom  étranger.  Il  s’est 
contenté  de  la  dénomination  générale , Dieu , ou 
le  Dieu  , qui , dans  son  idée  , désignait  le  Dieu 
par  excellence , le  premier  des  Dieux  chez  tou- 
tes les  nations  , et  le  Jupiter-Bélus,  comme  le 
Jupiter  Olympien  , le  Jupiter-Ammon  , ou  tout 
autre. 

Alors  le  sens  du  Texte  est  précisément  celui 
de  l’Historien  : Il  y a de  la  pluie  chez  ces  peu- 
ples pendant  l’hiver  , comme  Bel , le  Dieu  Bel , 
en  donne  dans  toutes  les  provinces  , à toutes 
les  nations  , c’est-à-dire  , à tous  les  hommes  : 
hieme  pluvia , ut  Bel  dat  eam  in  omnibus  pro- 
vinciis , ad  omnes  populos.  Au  reste , il  fallait 
faire  quelque  chose  de  ce  mot  C.T“.  B.  ; car  il 
ne  pouvait  être  question  ici  d’écriture.  Le  La- 
med  s’y  joignait  naturellement , parce  qu’il 

(.6)  SanD , Sana  > ücM  Bel. 
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n'allait  plus  avec  le  mot  auquel  il  appartient  ; 
la  phrase  s’est  donc  formée  d’elle-même  , les 
interprètes  n’ont  eu  qu’à  lire. 

Au  reste  , quand  on  revendiquerait  pour 
Hérodote  l’idée  religieuse  qù’il  exprime  , on 
n’en  découvrirait  pas  moins  dans  le  Texte  la 
marche  de  ses  auteurs  ; elle  serait  seulement 
plus  simple.  Dans  C.T®.B.L,  ils  avaientT“.B.  L. , 
qui  désigne  le  globe  de  la  terre  , toute  la  terre 
habitable  , et  qui  joint  au  préfixe  G.,  équi- 
valant aux  adverbes  C.H-  > sic  , et  C.M.Ü. , 
sicut , signifiait  : comme  la  terre , çonime  dans 
toute  la  terre.  Le  sens  aurait  donc  été,  « qu’en 
» hiver , la  pluie  était  donnée  à ces  peuples 
» comme  au  reste  du  monde  ; » ut  in  orbe  ter-!- 
rarum  dalur  cunctis  populis. 

3°  Les  interprètes  lisaient  ensuite  ; « que  des 
» courriers  partirent  (littéralement,  sortirent) 
» en  toute  hâte  sur  l’ordre  du  roi.  » Ces  cour- 
riers , qui  , selon  la  signification  propre  du 
terme  original,  sont  de  véritables  coureurs(i7), 
représentaient , dans  le  travestissement  , les 
courans  d’eau  qui  sortent  de  la  montagne  et 
se  précipitent  dans  les  plaines  , lorsqu’on  lève 
les  écluses  : nous  l’avons  observé  sur  le  verset 
i3*.  Ils  sortent  à la  parole  du  roi  ; c’estrà-dire, 
que  les  écluses  n’étaient  levées,  et  que  l’eau  du 
fleuve  ne  coulait  que  par  son  ordre.  On  avait 

(17)  » cursores, 

a.  16 
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appris  par  le  même  verset  1 3 , que  le  roi  avait 
fait  boucher  les  ouvertures  de  la  montagne 
pour  y retenir  les  eaux  : on  voyait  ici  qu’il 
pouvait  au  besoin  , rouvrir  les  passages  et  don- 
ner au  fleuve  un  libre  écoulement  ; les  clôtures 
étaient  réellement  des  écluses , ou  comme  l’His- 
torien les  nomme , des  portes  , qui  s’ouvraient 

t 

et  se  fermaient  à volonté. 

4°  Tout  cela  était  exprimé  d’une  manière  plus 
ou  moins  formelle  , dans  le  cours  de  la  narra- 
tion ; et  il  en  résultait  que  les  cinq  peuples 
n’avaient  point  d’eau  en  été , à moins  que  le 
roi  ne  leur  en  donnât.  « L’eau  leur  manque, 
» ajoute-t-il  , lorsqu’ils  sèment  le  panis  et  le 
» sésame.  » Voilà  une  de  ces  particularités  que 
nous  aimons  à rencontrer  ; parce  qu’elles  pro- 
mettent , et  que  toujours  elles  nous  ont  fourni 
les  preuves  d’imitation  les  plus  convaincantes. 
Il  n’avait  pas  besoin  de  spécifier  les  espèces  de 
grains  cultivées  dans  ces  pays  ; il  faut  donc 
qu’il  les  ait  trouvées  dans  son  Texte  : il  n’en 
nomme  que  deux  ; il  n’en  trouvait  donc  que 
deux  : il  n’en  parle  qu’ici  ; c’est  donc  ici  , dans 
l’endroit  du  Texte  où  nous  sommes  , qu’il  les  a 
trouvées. 

« L’édit  fut  donné  dans  Suse  la  capitale  : » 
B.  S".  U.  S".  N. —H.  B.  I.  R.  H.  ( 1 8) 

(i8)  m'3n  — m Sma  metropolL 

, frumentum , trilicum. 
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Le  mot  Hébreu  qui  signifie  Loi , Édit , marque 
en  général  tout  ordre  intimé  et  prescrivant 
quelque  chose  à exécuter  ; l’Édit  était  la  parole 
du  roi  , dont  il  s’agit  au  stique  précédent  , 
l’ordre  qu’il  donnait  pour  lâcher  les  écluses. 
H.B.I.R.H. , Ville,  la  Ville  capitale  , renfer- 
mait le  mot  B.  R. , froment , H.  B.  R. , le  fro- 
ment , qui  est  devenu  chez  Hérodote  du  panis , 
espèce  de  blé.  Le  nom  de  Suse  , Susan  , montre 
bien  clairement  d’où  il  a tiré  son  sésame. 

On  lisait  donc  que  l’ordre  de  lâfcher  les  éclu- 
ses était  donné  , pour  le  sésame  et  le  panis  ; 
c’est-à-dire , qu’on  avait  besoin  que  le  roi  don- 
nât l’ordre  , lorsqu’on  semait  ces  grains. 

Le  reste  du  verset  parlait  du  roi , qui  s’assied 
avec  Aman  pour  boire , et  de  la  ville  de  Suse 
que  l’Édit  a jetée  dans  le  trouble.  On  ne  voit 
pas  dans  Hérodote  ce  que  les  interprètes  en 
avaient  fait  ; il  est  probable  qu’ils  ont  sauté 
cette  fin  du  Chapitre  , ainsi  que  les  premiers 
mots  du  Chapitre  suivant , pour  passer  de  suite 
aux  lamentations  de  Mardochée  et  des  Juifs. 
Celles-ci , appliquées  aux  habitans  , prouvaient 
assez  qu’on  ne  leur  donnait  point  d’eau  pour 
leur  panis  et  leur  sésame  ; puisqu’ils  étaient 
obligés  d'aller  à Suse  en  demander  aux  Perses. 
C’est  là  que  nous  apprendrons  ce  que  devenaient 
enfin  ces  malheureux  peuples  , à qui  Jupiter 
refusait  de  la  pluie , et  que  le  roi  privait  des 
eaux  de  leur  fleuve. 

i6. 
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IV.  « Ils  vont , dit  l’Historien  , hommes  et 
» femmes , trouver  les  Perses  , et  se  tenant  aux 
» portes  du  palais  du  roi , ils  poussent  des  cris 
» lamentables.  Alors , le  roi  ordonne  de  lâcher 
» les  écluses , du  côté  de  ceux  qui  ont  le  plus 
» besoin  d’eau.  Lorsque  leurs  terres  sont  suffi- 
» samment  abreuvées , on  referme  ces  écluses. 
» Il  vient  ensuite  un  ordre  d’en  ouvrir  d’autres 
» pour  ceux  des  peuples  qui  restent , dont  les 
» besoins  sont  les  plus  pressans.  Mais  j’ai  ouï 
» dire  , ajoute  Hérodote  , que  le  roi  exige , pour 
» les  lâcher , de  grandes  sommes  d’argent  , sans 
1)  compter  le  tribut  ordinaire.  » ( Hérodote  , 
l.  III.  c.  117.  ) 

Nous  sommes  au  iv*  Chapitre  du  Livre 
d’Esther. 

1“  « Mardochée  ayant  eu  connaissance  de  ce  qui 
» s’était  fait ,...  sort  au  milieu  de  la  ville , en  jetant 
» de  grands  cris  , et  faisant  des  plaintes  amères  , 
» et  vient  devant  le  palais  du  roi...  Dans  toutes 
» les  provinces  , les  Juifs  sont  dans  le  deuil , et 
» se  livrent  aux  larmes  et  aux  gémissemens.  » 
( e.  I et  2.  ) Il  n’est  pas  difficile  de  reconnaître 
là  les  habitans  des  provinces  souffrantes  , qui 
viennent  implorer  le  roi , se  tiennent  aux  portes 
de  son  palais  , et  poussent  des  cris  lamentables. 
Ce  que  le  Texte  dit  d’abord  , que  Mardochée 
vint  au  milieu  de  la  ville , marquait  expressé- 
ment leur  voyage  à Suse  , et  parait  répondre  à 
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ce  que  dit  Hérodote , avant  de  parler  du  palais 
et  du  roi,  qu’ils  vont  trouver  les  Perses. 

a"  « Les  filles  d’Esther  et  ses  Eunuques , vien- 
j>  nent,  et  lui  apprennent  ce  qui  se  passait.  »((».  4-) 
Iæs  filles  et  les  eunuques  d’Esther  sont  les 
femmes  et  les  hommes  , attachés  au  service  de 
sa  maison  : on  a entendu  que  les  hommes  pre- 
naient avec  eux  leurs  femmes  , pour  se  rendre 
à Suse. 

3°  « La  reine  envoya  des  habits  pour  en 
» revêtir  Mardochée  , et  pour  ôter  son  sac  de 
» dessus  lui , et  il  ne  les  reçut  pas.  ( p.  4-  ) 

Du  mot  B.G.D.  I.M. , des  habits  , on  n’a  pas 
eu  de  peine  à faire  M. G. LD. I.M. , des  messa- 
gers ou  des  messages  , des  ordres  donnés , ou 
ceux  qui  les  portaient.  (19)  L.B.I.S". , revêtir, 
s’est  changé  de  lui-même  en  L.I.  B.S”.  , aux 
lieux  arides  , à la  contrée  desséchée.  On  a eu 
des  ordres  , ou  des  messagers  , envoyés  par  la- 
roi  dans  les  pays  qui  éprouvaient  la  sécheresse, 
et  par  conséquent , pour  leur  procurer  l’eau 
dont  ils  avaient  besoin. 

S". Q.U.  (ai)  , son  sac  , est  le  verbe  même 
qu’emploie  ici  l’Historien  , boire  , ils  ont  bu  : 
S".Q.U.I.,  l’arrosement , l’irrigation  , n’en  diffc* 

{.9)  tanaa  , vestes  , vestimenla,  anuQ , 
nuntii , mandata. 

M , vestire , induere.  , ad  aridum. 

(ai)  J saccum  , bvrigatio. 
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ferait  presque  pas.  On  aurait  donc  lu  : Pour 
retirer  de  ce  pays  l’arrosement , ou  , pour  lui 
retirer  l’eau , lorsque  les  terres  auraient  bu , et 
qu’il  n’en  reçût  pas  davantage  : ce  qui  signifiait, 
comme  Hérodote  l’exprime , que  lorsque  les  ter- 
res étaient  suffisamment  abreuvées , on  fermait 
les  écluses. 

4°  « Esther  appela  Athac  , l’un  des  eunuques 
» que  le  roi  lui  avait  donnés  pour  la  servir , 
» et  lui  commanda  d’aller  trouver  Mardochée, 
» pour  savoir  ce  que  'cela  signifiait  , et  pour- 
» quoi  il  agissait  ainsi  ; » à la  lettre  : ce  que 
c’était  que  cela,  et  pourquoi  cela;  car  tel  paraît 
être  le  sens  de  ces  paroles  un  peu  obscures: 
Quid  hoc  , et  super  quid  hoc.  (v.  5.)  On  a en- 
tendu que  le  roi  voulait  encore  savoir , quelle 
province  avait  le  plus  besoin  d’eau  ; et  de  là  le 
second  ordre , mentionné  par  l’Historien  , d'ou- 
vrir d’autres  écluses.  Il  est  remarquable  qu’Hé- 
rodote , qui  aurait  pu  ne  parler  qu’une  fois  de 
ces  ordres  successifs  , en  marque  distinctement 
deux  , n’en  marque  que  deux , et  termine  sa 
relation  , sans  nous  avoir  appris , si  enfin  toutes 
les  provinces  reçoivent  de  l’eau  chacune  à son 
tour  : c’est  qu’il  y a deux  messages  , bien  dis- 
tincts , d’Esther  à Mardochée , dans  la  partie 
du  Texte  dont  les  interprètes  s’occupaient , et 
qu’il  u’y  en  a que  deux. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à montrer , 
combien  ces  recherdies  scrupuleuses  sur  le  plus 
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OU  le  moins  dè  besoin  des  provinces,  étaient 
déplacées , lorsque  le  besoin  était  si  pressant 
pour  toutes  ; combien  des  enquêtes  de  celte 
nature , et  les  ordres  successifs  donnés  en  consé- 
quence , auraient  consumé  de  temps  , et  fait 
périr  de  panis  et  de  sésame.  L’absurdité  du 
conte  à cet  égard  est  palpable  ; mais  on  peut  la 
remarquer  , parce  qu’elle  fait  mieux  sentir  d’où 
sont  tirées  des  circonstances  que  les  auteurs , 
libres  dans  leurs  idées , auraient  écartées  ou 
rendues  plus  plausibles. 

5°  « Mardochée  exposa  à l’eunuque  Alhac  tout 
» ce  qui  était  arrivé  , et  l’offre  qu’avait  faite 
» Aman  , de  déposer  une  somme  d’argent  dans 
» le  trésor  du  roi.  » ( p.  9.  ) Hérodote  , comme 
on  voit , ne  s’aventure  point  , quand  il  nous 
insinue  que  le  roi  se  faisait  payer  de  grandes 
sommes  d’argent  pour  lâcher  les  écluses  : il  est 
même  trop  modeste  de  n’alléguer  qu’un  ouï- 
dire  , sur  une  circonstance  qu’il  avait  vue  écrite , 
et  lue  de  ses  yeux , comme  toutes  les  autres. 
A-t-il  cru  que  ces  sortes  de  confidences  , faites 
à ses  Lecteurs  d’un  air  mystérieux , qui  suppo- 
seraient des  avis  secrets  , des  communications 
particulières  qu’il  aurait  reçues  , étaient  pro- 
pres à lui  gagner  leur  confiance  , et  à donner 
plus  d’autorité  à ses  récits  ? l’épreuve  qu’on 
vient  d’en  faire , montre  à quoi  il  faut  s’en  te- 
nir là-dessus.  Peut-être  un  jour  ne  parlera-t-on 
plus  tant , ni  de  sa  bonne  foi , qui  écarte  le 
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soupçon  , ni  de  ses  relations  avec  les  grands 
et  les  hommes  les  plus  instruits  de  la  Perse , 
qui  ne  permettent  pas  le  doute  ; et  Ton  se  croira 
en  droit  d’examiner  les  faits , sans  rien  admettre 
sur  sa  simple  parole. 

Nous  avons  , dans  la  fable  du  fleuve  Acès, 
un  travestissement  aussi  bizarre  à la  fois  et 
aussi  avéré  que  la  plupart  de  ceux  qu’a  offerts 
l’histoire  d’Égypte  : rapproché  du  conte  même 
de  l’Architecte  de  Rhampsinite  , qui  est  à peu 
près  de  ce  genre , il  soutiendrait  la  comparai- 
son. (aa) 

(43]  Vojex  dans  l'HUtoire  véritable  dit  tempe  fabuleux  i celle 
de  l'Architecte  de  Rhampsiiute  , ou  le  Testament  de  Jacob. 
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Nous  avons  vu  dans  Eschyle  , deux  conjurés , 
Maraphis  et  Artaphrène  , succéder  à Mardus  , 
et  Darius  ne  régner  qu’après  ce  dernier  , qui 
sans  doute  périt  de  sa  main.  Intapherne  ne  joue 
pas  un  aussi  beau  rôle  dans  notre  Historien , 
dont  le  récit  cependant  se  rapproche  en  plu- 
sieurs points  de  celui  du  Poète.  Les  noms  sont 
les  mêmes  , et  les  faits  se  ressemblent  : Arta- 
phrène et  Intapherne  sont  tous  deux  du  nombre 
des  conjurés  ; tous  deux  sont  mis  à mort  par 
Darius  , et  vers  le  même  temps  ; l’un  périt  im- 
médiatement avant  que  ce  prince  monte  sur  le 
trône , et  l’autre  immédiatement  après  qu’il  y 
est  monté  ; l’un  pour  avoir  combattu  contre 
Darius  , l’autre  pour  une  insulte  qui  fait  soup- 
çonner un  complot.  On  voit  évidemment  qu’il 
s’agit  du  même  personnage  , et  du  même  trait 
d’histoire.  C’est  un  reste  du  souvenir  des  trou- 
bles qui  suivirent  la  mort  de  Cambyse , exagéré 
par  Eschyle  , qui  fait  de  ses  deux  conjurés  au- 
tant de  rois  , et  parodié  par  Hérodote  , qui  fait 
de  son  Intapherne  un  fou. 
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En  reprenant  la  suite  des  traits  historiques  , 
Hérodote  commence  par  celui  d’Intapherne  ; ce 
qui  annonce  déjà  un  des  premiers  événemens 
du  règne  de  Darius.  Mais  il  en  marque  la  date 
avec  précision  , soit  au  début , soit  à la  fin  de 
son  récit  : « Aussitôt  après  le  soulèvement  contre 

» les  Mages Ainsi  périt  dès  le  commencement 

» l’un  des  sept.  » Dans  le  Livre  d’Esther  , im- 
médiatement après  son  couronnement  , nous 
trouvons  l’histoire  des  deux  eunuques  dénoncés 
par>Mardochée  , et  mis  à mort  pour  avoir  cons- 
piré contre  la  vie  d’Assuérus.  Voyons  si  les  faits 
se  répondent , comme  les  époques. 

Art.  I.  Attentat  d’ Intapherne  ; recherches  de 
Darius  sur  ce  sujet  ; condamnation  du  cou- 
pable : — La  conspiration  des  deux  Eunu- 
ques contre  Assuérus.  ( Esther  , c.  n.  ) 

1.  « Aussitôt  après  le  soulèvement  contre  les 
» Mages  , Intapherne  voulut  entrer  dans  le  pa- 
7>  lais  pour  parier  au  roi  : car  il  avait  été  arrêté , 
» entre  les  sept  qui  s’étaient  ligués  contre  le 
» Mage , qu’ils  auraient  leurs  entrées  libres  chez 
» le  roi , sans  avoir  besoin  d’introducteur  ( de 
» quelqu’un  qui  les  annonçât) , à moins  qu’il  ne 
» fût  alors  avec  une  de  ses  femmes.  Intapherne 
» voulut  entrer  chez  Darius , croyant  qu’il  ne 
» devait  point  se  faire  annoncer  -,  parce  qu’il 
» était  un  des  sept.  Le  Garde  de  la  porte  et 
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» llntroducteur  , lui  refusèrent  l’entrée  , disant 
» que  le  roi  était  avec  une  de  ses  femmes.  In- 
» tapherne  s’imagina  qu’ils  mentaient , et  voici 
» ce  qu’il  fit.  » ( Hérodote  , l.  iii.  c.  1 1 8.  ) 

Le  Texte  sacré  offrait  d’abord  quelques  traits 
de  Mardochée  et  d’Esther  , que  les  interprètes 
ont  rapportés  à Intapherne  , et  d’où  ils  ont  tiré 
ce  qu’on  vient  de  lire. 

a Depuis  le  temps  où  l’on  rassembla  des  filles 
V pour  la  seconde  fois  ( pour  le  second  mariage 
» d’Assuérus  ),  Mardochée  demeura  à la  porte 
» du  roi  ; et  Esther  n’avait  encore  découvert  ni 
» sa  naissance  ni  son  peuple , selon  que  Mardo- 
» cUée  le  lui  avait  recommandé  : car  Esther 
« observait  tout  ce  que  Mardochée  lui  disait , 
» comme  lorsqu’il  prenait  soin  de  l’élever  auprès 
» de  lui.  » ( Esther , c.  ii.  v.  ig  et  ao.  ) 

i“  Q.  B.T®. , rassembler  , a été  pris  pour 
C.  B.  S“. , qui  se  prononçait  à peu-près  de  même , 
et  dont  nous  avons  vu  la  signification  ; ou  peut- 
etre  en  a-t-on  fait  S“.C. B. , qui  signifie  propre- 
ment ce  qu’Hérodote  exprime  , être  couché,  (i) 
S".N.I.T“.,  second  , une  seconde  fois , dérivé 
de  I.  S".  N. , dormir  , n’aurait  pas  différé  de 
S“.  N.  T“. , le  sommeil , dormitus  (a)  : c’est  une 

{«)  J congregavit.  subegit.  Voj.  Esih. 

TH.  8. 

cubait,  concubiUl. 

(a)  secundà , iteriiin.  > dor- 

mitus , somnas. 
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autre  façon  de  parler , employée  dans  l’Ecriture , 
pour  rendre  la  même  chose.  La  circonstance 
dont  THistorien  fait  mention , était  donc  bien 
marquée. 

Il  avait  parlé  plus  haut  de  l’accord  fait  entre 
les  conjurés  avant  l’élection  , en  faveur  de  ceux 
qui  ne  seraient  pas  élus  : les  sept  Perses  s’é- 
taient réservés  le  droit  d’entrer  au  Palais  , ou 
plutôt  dans  l’appartement  du  roi , sans  se  faire 
annoncer  , ce  qui  était  assez  singulier  ; ils  n’y 
avaient  mis  qu’une  seule  exception  , qu’il  est 
plus  singulier  encore  qu’ils  eussent  jugée  né- 
cessaire. La  convention  et  ses  clauses  n’ont 
probablement  été  imaginées  que  pour  le  conte 
d’Intapherne  , et  sur  le  Texte  qui  avait  donné 
l’idée  du  conte  : il  fallait  bien  supposer  l’accord , 
puisqu’on  en  voyait  l’execution  , mais  remar- 
quons l’art  que  met  Hérodote  à lier  toutes  les 
parties  de  sa  narration  , et  à préparer  de  loin 
les  événemens  qu’il  doit  rapporter.  Qui  se  serait 
douté  qu’en  rendant  compte  de  la  délibération 
des  sept  Perses  après  la  mort  des  Mages  , et  y 
faisant  entrer  tout  naturellement  le  pacte  dont  il 
s’agit,  le  candide  Historien  avait  un  objet  en 
vue  , et  se  ménageait  d’avance  la  conhance  de 
son  Lecteur  pour  un  récit  absurde , qui  n’en 
paraîtrait  plus  qu’un  simple  résultat  ? 

2°  Mardochée , qui  se  tient  à la  porte  du  roi , 
est  devenu  le  seigneur  Persan  , qui  se  présente 
en  ce  moment  pour  entrer  chez  le  roi.  Esther  , 
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qui  n’a  point  déclaré  sa  naissance  et  son  peuple , 
a fourni  le  trait  de  ce  Perse  , qui  ne  veut  pas 
se  faire  annoncer  , dire  qui  il  est. 

3°  Esther  n’a  point  découvert  sa  naissance  , 
selon  ce  qui  lui  avait  été  ordonné , ce  qui  avait 
été  ordonné  sur  elle  , à son  égard.  Intapherne 
refuse  de  se  faire  annoncer  , selon  ce  qui  avait 
été  réglé  à cet  égard  , sur  cela  ; c’est-à-dire  , 
parce  qu’il  était  un  des  sept  seigneurs.  On  voyait 
clairement  qu’il  y avait  eu  une  convention  faite 
entr’eux  , et  quel  en  était  l’objet. 

4®  a Ce  que  Mardochée  disait  , Esther  le  fai- 
» sait,  comme  lorsqu’elle  était  nourrie  chez  lui.  » 

On  a supposé  qu’il  s’agissait  ici  de  ce  que  les 
gardes  avaient  dit  à Intapherne.  On  lisait  à la 
lettre  : « La  parole  de  Mardochée , Esther  la 
» faisait.»  M.  A.M.R. , parole,  discours  , en  y joi- 
gnant le  Mem  du  mot||.nvant,  a fait  M.  A.M.R. M. , 
leur  discours  (3)  ; c’était  bien  le  discours  des 
gardes.  On  a donc  cherché  dans  le  reste  de  la 
phrase,  de  quelle  manière  Intapherne  l’avait 
reçu. 

Le  mot  B.  A.  M.  N.  H. , quand  elle  était  nourrie , 
peut  s’interpréter , dans  la  vérité , ou  suivant 
une  autre  signiücation  de  la  préposition  B. , 
contre  la  vérité.  (4)  Les  interprètes  avaient  he- 

(3)  1QKQ  , verbum  ; DnDXD,  verba  eorum. 

(4)  njQK3,  innutrimento  ; inveritate , juxta , vtl, 
contra  verilatem. 
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soin  de  ce  sens  négatif  ; ils  ont  donc  lu  : sermo- 
nem  eorum  fecit  quasi  esset' centra  verilatem 
cum  eo  : Intapherne  prit  le  discours  des  gardes 
comme  s’il  était  contraire  à la  vérité  ; il  fit 
comme  si  les  gardes  ne  lui  disaient  pas  vrai. 
C’est  ainsi  qu’Hérodote  l’exprime  : s’imaginant 
qu’ils  mentaient , il  fit  ces  choses.  Peut-être 
encore  aura-t-on  étendu  au  second  stique  du 
verset  la  négative  du  premier,  et  l’on  aura  lu  : 
Il  ne  tint  pas  le  discours  des  gardes  pour  con- 
forme à la  vérité. 

II.  Voyons  ce  qu’il  fit  : « Il  tire  son  cimeterre, 
» leur  coupe  le  nez  et  les  oreilles  , qu’il  attache 
» à la  bride  de  son  cheval  , et  la  leur  ayant 
» passée  à l’entour  du  col , il  les  laisse  aller.  » 
{^Hérodote ,1.  m.  c.  1 18.  ) Tel  est  le  fait  selon  la 
leçon  corrigée  d’Hérodote#  Dans  l’ancien  texte , 
le  tableau  était  moins  chargé  ; il  n’était  question 
que  des  coups  do  cimeterre  qni  abattent  le  nez 
et  les  oreilles  , et  de  la  bride  passée  au  cou. 
Hérodote  a-t-il  gagné  au  changement  ? 

Mais  dans  l’une  et  dans  l’autre  interprétation, 
le  récit,  comme  on  voit,  prend  un  caractère  bouf- 
fon qui  déconcerterait  le  Lecteur  , s’il  avait  cru 
lire  une  Histoire.  Les  deux  eunuques  qui  se  lais- 
sent tailler  le  visage  à plaisir,  sans  fuir  ou  se 
défendre  , sans  crier  ni  se  plaindre  ; Intapherne 
qui  va  défaire  la  bride  de  son  cheval , car  dans 
le  Grec  c’est  lui  qui  fait  tout,  y attache,  on  ne 
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sait  pas  trop  comment , les  lambeaux  de  nez  et 
d’oreilles  qu’il  a.  coupés , et  revient  gravement 
la  nouer  à leur  cou  ; les  deux  hommes  qui  at- 
tendent qu’il  ait  fini , et  qu’il  leur  permette  de 
s’en  aller , pour  se  présenter  au  roi  dans  ce  triste 
équipage , et  lui  conter  leur  aventure  : ce  sont  là 
des  folies  , que  personne  sans  doute  n’a  pu 
prendre  au  sérieux.  On  ne  doit  pas  se  flatter  de 
trouver  toutes  ces  circonstances  aussi  clairement 
marquées  dans  le  Texte , qne  les  précédentes  , 
qui  n’ont  presque  demandé  que  la  substitution 
du  nom  d’Intapherne  aux  noms  d’Esther  et  de 
Mardochée  : on  en  découvrira  néanmoins  assez , 
pour  voir  d’où  elles  sont  nées , et  d’où  la  fable 
entière  est  sortie.  Nous  en  sommes  à la  conspi- 
ration des  Eunuques  d’Assuérus. 

a Lors  donc  que  Mardochée  demeurait  à la 
» porte  du  palais  du  roi , Bagathan  et  Tharès , 
» deux  eunuques  du  roi , qui  étaient  chargés  de 
» garder  la  porte , conçurent  quelque  méconten- 
» tement  (s’irritèrent) , et  formèrent  le  dessein 
» d’attenter  à la  person  ne  du  roi  Assuérus  ; mais 
» Mardochée  eut  connaissance  de  leur  projet.  » 
(£si/ier,c.n.('.  21.) 

1°  L’homme  que  l’on  retrouvait  ici  à la  porte 
de  l’appartement  du  roi , ne  pouvait  être  qu’In- 
tapherne  qui  voulait  y entrer  ; et  on  le  voyait 
déjà  s’irriter  de  l’opposition  qu’il  éprouve.  Le 
verbe  est  au  singulier  dans  l’Hébreu  : Iratus  est 
Bagathan  et  Thares,  En  décomposant  le  pre- 
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mier  de  ces  noms  , on  aura  lu  vraisemblable- 
ment, B.  — G.T“.  N. co/z/ra  Gathan  : ü fut 
irrité  contre  Gathan  et  Tharès. 

a°  On  ne  savait  pas  encore  qui  sont  ceux  qui 
l’arrêtent.  On  apprenait  en  cet  endroit , que  ce 
sont  des  eunuques  du  palais  , que  ces  eunuques 
sont  au  nombre  de  deux  , et  que  l’un  est  l’In- 
troducteur, l’autre  le  Garde  de  la  porte. 

Gathan  et  Tharès  étaient  deux  eunuques  ou 
deux  officiers  du  palais  ; le  Texte  l’exprime  , 
duo  eunuchi. 

Ils  étaient  officiers  du  roi.  M. L.C. , roi,  a 
été  confondu  avec  M.L.A.C. , celui  qui  porte 
des  nouvelles , qui  est  chargé  d’annoncer  quel- 
que chose  : Aggeliêphoros  , comme  l’exprime 
Hérodote  (5)  ; voilà  la  fonction  du  premier  eu- 
nuque. Tous  les  deux  avaient  celle  de  garde  de 
la  porte  ; on  l’a  réservée  pour  le  second , et 
chacun  a eu  la  sienne. 

Hérodote  a interverti  cet  ordre , et  avec  raison  ; 
il  fallait  être  reçu  dans  le  palais , avant  d’être 
introduit  dans  l’appartement  du  roi  : mais  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  qu’on  avait  trouvé  dans 
le  Texte,  un  Introducteur,  et  un  Garde  de  la 
porte. 

3°  Ce  qui  suit  a été  encore  appliqué  à Inta- 
pherne.  « Ils  cherchèrent  à mettre  la  main  sur 

itex.  nuntiiu , legal  us.  ‘ Ayy(>.t>i(plfcs, 

nunlius,  qui  à ntinlUs  erat. 
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» le  roi.  » S”.L.C”. , mettre,  signifie  aussi  une 
épée  et  toute  arme  de  ce  genre  (6)  : le  Persan 
a recours  à son  acinace , il  tire  son  cimeterre. 
On  jugeait  bien  qu’il  s’en  était  servi  contre  les 
eunuques  ; et  selon  l’usage  en  Perse  , il  avait  dû 
leur  couper  le  nez  et  les  oreilles. 

4"  I.  D. , la  main , dérive  du  verbe  I.  D.  H. , 
jeter,  lancer  , et  pouvait  signifier,  il  jeta.  (7) 

De  B.  M.  L.  C. , sur  le  roi , on  a pris  les  trois 
premières  lettres  B.  M.  L. , et  on  en  a fait  B.  L.  M. , 
ou  B.  L.  U.  M.  Ce  mot  ne  se  trouve  qu’une  seule 
fois  dans  l’Ecriture  , et  il  y marque  l’effet  d’une 
bride  et  d’un  frein  sur  la  bouche  d’un"  cheval.  (8) 
Il  a pu  présenter  la  bride  même  , et  l’on  a com- 
pris qulntaplierne  avait  jeté  la  bride  de  son 
cheval  sur  les  deux  eunuques.  ' 

5®  Il  ne  restait  plus  qu’un  mot , mais  qui  en 
renferme  deux , A. C®.  S“.  et  R. U.  S®. , ou  R. S". , 
comme  il  est  écrit  en  cet  endroit.  Ainsi  du  nom 
d’Assuérus  on  aurait  formé  A.C®.  Z. , prendre  , 
tenir , et  R.  A.  S". , R.  I.  S". , ou  simplement  R.  S®. , 
tête  , caput , prendre  ou  tenir  la  tête.  En  y joi- 
gnant le  Caph  de  M.  L.  C. , on  aurait  lu  C.  A.  C".  Z. , 

(6)  nS\y  » miltere  ; gladius , ensis. 

(7)  T ' , manus  ; de  m»,  jecil , projecit. 

(8)  « In  camo  et  freno  maxillas  eorum  conilringe.  • Ps.  xm.  9. 
Ilcbr.  XXXII.  A la  lettre  : ad  contirietionem  in  epistomio  , pour 
leur  serrer  et  assujettir  la  boucbc. 

a.  17 
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pour  prendre  , de  manière  à prendre  (9);  et  le 
sens  était  complet  : Intapherne  avait  jeté  sa 
,bride  sur  les  eunuques  pour  leur  saisir  la  tête  , 
pour  la  tenir.  G’est-à-dire  , qu’il  leur  avait  passé 
sa  bride  autour  du  cou  , pour  les  tenir  liés  en- 
semble : la  phrase  d’Hérodote  suppose  évidem- 
ment que  les  deux  cous  étaient  assujettis  par  un 
même  nœud  de  la  bride. 

Voilà  tout  ce  que  les  interprètes  ont  pu 
tirer  de  leur  Texte  ; s’ils  y ajoutaient  quelque 
chose  , ils  l’avaient  inventé.  On  peut  remarquer, 
cependant  que  le  Grec  d’Hérodote  , tel  qu’il 
était  autrefois  avant  la  découverte  de  la  nouvelle 
leçon  , n’en  disait  pas  davantage  et  se  trouvait 
ainsi  parfaitement  conforme  au  Texte  originaL 
Si  ce  rapport  était  pris  en  considération  , et 
qu’il  décidât  les  critiques  en  faveur  de  l’ancienne 
leçon  , nous  aurions  rendu  un  service  réel  à 
l’Historien  , dont  le  récit  serait  déchargé  de  la 
plus  ridicule  de  ses  extravagances  ; ce  qui  n’est 
pas  peu  dire. 

La  comparaison  des  deux  textes  montrera  à 
l’œil , combien  peu  il  en  a coûté  pour  obtenir 
un  sens  si  différent. 

On  lisait , I.  D.— B.  M.  L.  G.— A.  G".  S®.  U.  R.  S”.  ; 
manus  in  regem  Assuerurn. 

On  a lu , I.  D. — B.  L.  M.  — G.  A.  G*?.  Z. —R.  S®.  ; 
jecit  frenwn  ut  teneret  capita. 

t 

(9)  Assuerus.  THK»  cepit , tenait, 

THKD  > ad  capiendum,  ut  tenei’et.  ^ j ^ j 

capat. 
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Je  ferai  ici  une  observation.  IjCS  charges  de 
Garde  de  la  porte  , et  dlntroducteur  chez  le 
roi , étaient  des  plus  importantes  dans  les  cours 
de  l’Orient , et  vraisemblablement  elles  ne  se 
donnaient  qu’à  des  personnes  d’une  haute  dis- 
tinction. Le  Traducteur  français  en  fait  la  remar- 
que , par  rapport  à celle  d’introducteur  , et  il 
cite  des  témoignages  pour  prouver  qu’elle  était 
en  Perse  la  seconde  de  l’empire.  Hérodote  nous 
apprendra  bientôt  que  Darius  , le  fils  dHys- 
taspe  , avait  été  simple  Garde  du  corps  auprès 
de  Cambyse.  Comment  se  dissimuler  l’inconve- 
nance du  récit  à cet  égard  ? Intapherne  eût-il 
eu  seulement  la  pensée  de  traiter  ainsi  des 
hommes  , ses  égaux  par  la  naissance  , et  au- 
dessus  de  lui  par  leurs  places  ; et  ceux-ci  , non 
moins  fiers  sans  doute  que  lui  , l’eussent-ils  si 
patiemment  enduré  ? Il  semble  que  ces  deux 
officiers  soient  seuls  aux  portes  du  palais  ou 
de  l’appartement  du  roi  , ( car  l’Historien  ne 
distingue  pas  les  lieux , ) sans  serviteurs  et  sans 
suite  , sans  troupe  armée  à laquelle  ils  comman- 
dent , qui  puissent  recevoir  et  exécuter  leurs 
ordres  , et  les  assister  au  besoin  dans  l’exercice 
de  leurs  fonctions.  Darius  n’est  pas  mieux  gardé 
que  ne  l’était  Smerdis  , et  le  premier  conspira- 
teur l’eût  surpris  dans  son  appartement  des 
hommes  , avec  autant  de  facilité  que  lui-même 
y avait  surpris  le  Mage.  Il  est  évident  que  les 
auteurs  de  ces  contes  n’avaient  aucune  idée  de 

*7- 
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la  Cour  du  Grand  Roi  : ce  n’est  pas  là  du  moins 
l’Assuérus  de  l’Ecriture  , que  nul  de  ses  su- 
jets , son  épouse  même , ne  peuvent  approcher 
sous  peine  de  la  vie , s’il  ne  les  a pas  nommé- 
ment appelés. 

III.  Suivons  notre  Historien.  « Ils  se  présen- 
» tèrent  au  roi  , et  lui  dirent  pourquoi  on  les 
» avait  ainsi  traités.  Darius  , appréhendant  que 
» cette  violence  n’eût  été  commise  de  concert 
» avec  les  cinq  autres  , les  fit  venir  l’un  après 
» l’autre  , et  les  sonda  chacun  en  particulier  , 
» pour  savoir  s’ils  approuvaient  ce  qui  s’était 
» passé.  Quand  il  fut  bien  sûr  que  cela  s’était 
» fait  sans  leur  participation  , comme  il  avait 
» tout  sujet  de  croire  qu’Intapherne  cherche- 
» rait  à se  révolter  avec  ses  parens  , il  le  fit 
» arrêter  , lui  , ses  fils  et  toute  sa  famille. 
J)  S’étant  assuré  de  leurs  personnes , il  les  fit 
» mettre  aux  fers  , et  les  condamna  à mort.  » 
( Hérodote , l.  ni.  c.  1 1 9.  ) 

Suivons  de  même  l’Historien  sacré.  « Mardo- 
» chée  eut  connaissance  du  complot  ; il  en  donna 
» avis  à la  reine  Esther  , et  Esther  en  avertit  le 
» roi  au  nom  de  Mardochée.  On  en  fit  les  re- 
» cherches  , et  l’avis  ayant  été  trouvé  véritable 
» les  deux  eunuques  furent  pendus  : après  quoi 
» cela  fut  écrit  dans  les  Annales  en  présence  du 
» roi.  » ( Esther , c.  ii.  t'.  22  et  a3.  ) 

On  voit  déjà  régner  une  certaine  uniformité 
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dans  la  marche  générale  des  idées  , et  les  deux 
récits  conserver  dans  leurs  développemens  une 
analogie  sensible.  Des  deux  côtés  un  avis  donné , 
des  recherches  faites  , une  sentence  de  mort 
rendue  ou  écrite  : Intapherne,  à la  vérité , n’est 
pas  pendu  sur-le-champ  comme  les  deux  eunu- 
ques ; mais  la  phrase  qui  marque  le  supplice 
de  ceux-ci , se  retrouve  dans  le  conte  sous  une 
autre  forme,  elle  y fournit  la  seule  circonstance 
par  laquelle  il  s’écarte  de  la  lettre  du  Texte  , et 
le  rapport  n’en  est  que  plus  frappant. 

i"  L’avis  que  Mardochée  reçoit , qu’il  commu- 
nique k la  reine  Esther , et  dont  Esther  instruit 
le  roi  au  nom  de  Mardochée,  est  devenu  la  ^dé- 
claration des  Eunuques  qui  exposent  au  roi  le 
traitement  qu’ils  ont  essuyé , lui  en  font  con- 
naître la  cause,  et  en  nomment  l’auteur. 

a°.  a On  chercha , et  l’on  trouva , » c’est-à-dire, 
que  sur  la  déposition  des  eunuques  on  fit  une 
enquête , et  que  les  faits  furent  vérifiés , comme 
l’avaient  été  ceux  que  Mardochée  avait  révélés. 

3°  I.T“.L. U.,  ils  pendirent,  on  pendit,  aura 
été  pris  pour  I.  S".  A.  L.  U. , ils  interrogèrent , on 
interrogea  ; le  Shin  de  l’Hébreu  se  change  sou- 
vent en  Thau  dans  le  Chaldéen.  (lo)  H y eut 
donc  de  plus  un  Interrogatoire  : quel  en  fut 
l’objet?  quelles  furent  les  personnes  interrogées? 
S“.N.I.H.M. , eux  deux,  les  deux,  aurait  in- 

(lO)  iSn»  , appcndcrunt.  , inlcrrogaverimt. 
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diqué  les  deux  eunuques  qui  venaient  de  porteï* 
leur  plainte  contre  Intapheme  ; mais  ils  avaient 
dit  tout  ce  qu’ils  savaient , et  l’enquête  l’avf’t 
vérifié.  On  a donc  lu  S”.N.I. — H.M  , en  second 
lieu  ceux-ci  : on  interrogea  encore  d’autres  per- 
sonnes. (i  i)  Le  Texte  ne  les  nommait  pas  : mais 
l’objet  de  l’interrogatoire  les  faisait  connaître. 

G®.  T®. , le  bois , la  potence , a été  pris  pour 
G”. T®. H.,  dont  il  ne  diffère  que  comme  un 
masculin  diffère  d’un  féminin , et  qui  signifie  , 
conseil , délibération.  (la)  On  a compris  que 
Darius  avait  voulu  savoir',  si  Intapheme  avait 
agi  parle  conseil  des  autres  conjurés  , s’il  y avait 
eu  délibération  entre  eux.  Pour  s’en  assurer , il 
avait  dû  les  interroger  , et  même  chacun  sépa- 
rément. 

4“  « Cela  fut  écrit  dans  le  Livre  des  paroles, 
» ou  des  affaires , des  jours , en  présence  du  roi.  » 
Il  s’agissai  t é videra  men  t du  j ugement  rendu  contre 
Intapheme.  Les  paroles  des  jours  désignaient 
assez  bien  des  paroles  qui  décident  des  jours  et 
de  la  vie  d’un  homme  ; un  autre  sens  du  mot 
D.B.R. , peste  , perdition  , la  mort  même,  levait 
toute  équivoque  : le  jugement  était  donc  un 
arrêt  de  mort.  Il  fut  écrit  dans  le  Livre  en  pré- 
sence du  roi  : c’était  donc  le  roi  lui-même  qui 

(.0  ambo  un.  □n— secundd  illi, 

(..)  yv  , ligniim.  , consilium . deliberatio  : rad. 

> consitiuiH  inire. 
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l’aTait  prononcé,  condamnation  des  enfans 
et  de  toute  la  famille  suivait  de  droit. 

Le  jugement  ne  fut  cependant  pas  exécuté 
alors  : on  a pu  le  conclure  de  ce  qu’il  était  dit 
seulement , que  la  sentence  avait  été  inscrite  sur 
le  registre.  Ce  délai  d’ailleurs  çtait  nécessaire 
pour  placer  l’épisode  de  la  femme  d’Intapherne. 

Art.  2.  La  femme  d' Intapherne. 

Set  plaintes  et  l’inUrét  qu'elle  inspire  à Darius  ; — Réponse 
quelle  fait  à Darius,  et  la  raison  quelle  en  donne;  — La  grâce 
de  ton  frère  quelle  a obtenue.  — Les  autres  prisonniers  mis'd  mort. 

Plaintes  de  Mardochée  î — Inquiétudes  d'Estlicr  : — Messages 
alternatifs  d’Esther  et  de  .Mardochée  ; — Esther  sc  dévoue  à la 
mort. 

Le  conte  de  la  femme  d’Intapherne  n’est  pas 
tiré  du  Chapitre  deuxième  qui  nous  a fourni 
celui  de  son  mari , et  qui  finit  au  supplice  des 
deux  eunuques.  Il  n’est  pas  non  plus  sorti  du 
Chapitre  suivant  , où  il  n’est  question  que  de 
l’élévation  d’Àman  et  de  ses  projets  contre  les 
Juifs  : on  n’a  pu  le  trouver  qu’au  quatrième  Cha- 
pitre. Cette  circonstance  pourrait  faire  penser 
qu’il  formait  originairement  une  histoire  à part  ; 
et  dans  cette  supposition  , nous  aurions  ici  une 
preuve  du  talent  des  interprètes,  qui  auraient 
parfaitement  compris  ce  que  les  deux  liistoires 
gagneraient  à être  réunies  et  fondues  ensemble. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  rôle  de  la  femme  d’In- 
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tapherne  nous  fixe  évidemment  à ce  même  Cha- 
pitre iv®  que  nous  avons  déjà  vu  exploité  parles 
auteurs  des  deux  contes  précédens.  Nous  y trou- 
verons ses  lamentations  aux  portes  du  palais  , 
la  curiosité  de  Darius  , qui  veut  en  connaître  , 
et  lui  en  fait  demander  le  sujet , et  les  messages 
réciproques  qui  suivirent  , comme  d’autres  y 
avaient  vu  la  correspondance  d’Otane  avec  sa 
fille  , et  les  lamentations  des  riverains  du  fleuve 
Acès.  Mais  serait-ce  du  même  fond  qu’aurait  pu 
sortir  l’étrange  raisonnement  d’une  femme  qui 
met  plus  d’intérêt  à se  conserver  un  frère  , qu’à 
sauver  son  mari  et  son  fils  qu’elle  sacrifie  froi- 
dement ? C’est  le  trait  caractéristique  du  conte  , 
et  s’il  se  vérifie  , nous  croirons  y trouver  une 
des  preuves  les  plus  convaincantes  que  nous 
sommes  à la  véritable  source  de  tous  ces  tra- 
vestissemens. 

I.  « La  femme  d’Intapherne  venait  chaque 
«jour  aux  portes  du  palais  , tout  éplorée  et 
» poussant  des  cris  lamentables.  » ( Hérodote  , 

l.  III.  c.  1 19.  ) 

C’est  le  tableau  que  nous  ont  présenté  les 
habitans  des  bords  du  fleuve  Acès  : nous  voilà 
donc  transportés  au  Chapitre  v*. 

« Ses  pleurs  et  son  assiduité  firent  impression 
» sur  le  cœur  de  Darius.  » 

Esther  apprend  ce  que  fait  Mardochée  : « Et 
» la  reine  , dit  le  Texte,  en  fut  vivement  émue.  » 
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Il  n’est  plus  guère  douteux  que  nous  ne  soyons 
à la  source. 

Darius  fait  dire  à la  femme  d’Intapherne  , 
qu’il  lui  accordera  la  grâce  de  celui  des  prison- 
niers qu’elle  voudra  choisir  ; elle  nomme  son 
frère.  Darius  s’en  étonne  , et  avec  quelque  rai- 
son : mais  la  femme  a réfléchi  qu’elle  pourrait 
encore  trouver  un  autre  mari , et  avoir  d’autres 
enfans  ; au  lieu  que  son  père  et  sa  mère  étant 
morts  , il  n’était  pas  possible  qu’elle  ait  jamais 
d’autres  frères.  Charmé  de  sa  réponse  , Darius 
lui  rend , non-seulement  ce  frère  , mais  l’aîné 
de  ses  fils. 

Ce  récit  tient  plus  de  l’esprit  sophistique  d’un 
Grec , que  du  simple  bon  sens  d’un  conteur 
Persan , ou  d’un  interprète  Juif.  Il  n’est  pas  néan- 
moins de  pure  invention.  Si  nous  le  rappro- 
chons du  récit  de  l’Ecrivain  sacré  , nous  aper- 
cevons aisément  une  certaine  correspondance 
cntr’eux  , d’autant  plus  remarquable  , que  les 
objets  sont  plus  disparates.  Dans  l’un  et  dans 
l’autre , il  s’agit  de  personnes  en  danger  de  périr , 
et  du  moyen  de  les  sauver  : dans  l’un  et  dans 
l’autre  , on  voit  au  premier  message  , une  offre 
qui  est  faite  ; au  second  , une  question  qui  est 
proposée  ; au  troisième  , un  consentement  que 
l’on  donne  , ou  une  chose  que  l’on  accorde. 

' Mais  ne  nous  bornons  pas  à ces  observations 
générales  , et  reprenons  les  détails. 
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IL  a Darius  lui  envoya  dire  : Le  roi  Darius 
» vous  accorde  un  des  prisonniers  ; vous  pouvez 
» choisir  parmi  vos  parens  , celui  que  vous 
» voulez  délivrer  du  supplice.  » ( Hérodote  , /. 
III.  c.  1 19.  ) 

Il  y a trois  messages  de  Darius  à la  femme 
d’Intapherne  : il  y en  a quatre  d’Esther  à Mar- 
dochée  ; nous  ferons  voir  comment  ils  se  sont 
réduits  à trois. 

« Esther  envoya  des  habits  , afin  qu’on  en 
» revêtit  Mardochée  , et  qu’on  lui  ôtât  le  sac 
» dont  il  était  couvert , mais  il  ne  les  reçut  pas.  » 
( Esther  , c.  iv.  v.  4.  ) 

1“  On  sait  ce  que  sont  ces  liahits  pour  nos 
interprètes , qui  dans  une  autre  occasion  , en 
ont  fait  M.  G.  D.  I.  M. , des  messagers  ou  des  mes- 
sages. Ici  ils  n’ont  pris  que  le  singulier  M.  G.  I.  D.  : 
Le  roi  envoya  un  messager  ; on  le  voit  par  Hé- 
rodote , mittens  nuntiatorem.  De  I.M. , ils  ont 
formé  la  particule  A.  M. , si , que  nous  pronon- 
çons im. 

0.°  Dans  le  mot  L.  H.  L.  B.  I.  S". , pour  revêtir , 
on  trouvait  d’abord  L.B. , le  cœur,  cor,  qui  , 
en  Hébreu  , comme  dans  toutes  les  Langues , 
exprime  l’intention  , la  volonté  , un  vif  désir  , 
et  avec  la  préposition  L.  , au  cœur , ou  , à 
cœur.  (i3) 

(.3)  , de  J induere,  aS  J cor;  aSS, 

ad  cor , cordi. 
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Le  s®,  qui  restait , se  joignant  alors  à l’arti- 
cle du  nom  de  Mardochée  , A.T“. on  a eu 
S“.A.T“.,  infinitif  du  verbe  N. S®. A.,  enlever, 
prendre  , ou  même  recevoir.  (i4) 

Du  nom  de  Mardochée  M.  E.  D.  C.  I. , en  chan- 
geant seulement  le  Resh  en  un  autre  Daletb , 
on  a fait  M.  D.  D.  I.  C. , ou  M.  D.  U.  D.  I.  C. , quel- 
qu’un de  vos  parens  : D.U.D.est  un  ami , un 
ami  chéri , le  frère  du  père  ou  de  la  mère , et  on 
a pu  l’entendre  de  tous  les  parens  proches.  (i5) 

Ainsi  au  lieu  de  I.  M.  L.  H.  L.  B.  I.  S®. — A.T“. 
— M.  R.  D.  C.  I. , on  a lu  A.  M.— L.  L.  B.— S“.  A.  T=. 
— M.  D.  U.  D.  I.  C.  ; si  cordi  est  suscipere  unum  ex 
cognatis  fuis  : si  vous  désirez  prendre , recevoir 
un  de  vos  parens , ou  qu’un  de  vos  parens  vous 
soit  accordé. 

3“  a £t  pour  ôter  son  sac  de  dessus  lui.  » 
H.  S.  I.  R. , ôter , Hiphil  de  S.  ü.  R. , aura  été  rap- 
porté au  verbe  A.  S.  R. , lier  , mettre  aux  fers  ; 
d’où  se  forment , A.  S.  I.  R. , qui  est  lié , et  par 
le  retranchement  du  radical  Aleph  , M.  S.  R. , 
M.  S.  R.  H. , un  lien.  L’ Aleph  et  le  Heth  se  mettant 
souvent  l’un  pour  l’autre*,  ce  ne  serait  pas  sans 
quelque  raison  que  l’on  aurait  vu  A.S.I.R. 
dansH.S.I.R.  (i6) 

(14)  IIKUt,  de  tollere,  sumere , accipere. 

(15)  “IVl  , amie  us  , dileclus  , patruus. 
ex  parentibas  tuis. 

(16)  Hiphil.  auferre.  1DK»  Ugare, 

wntfre;  » vinctus,  TDD»  îTIDD»  viMulutn. 
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D’un  autre  côté , S“.  Q.  U. , son  sac , se  confon- 
dait aisément  avec  S“.U.Q. , souhaiter,  désirer, 
ou  désir,  souhait  (17):  lapréposition  quisignifie 
ici , de  dessus  lui , pouvait  signifier  , avec  une 
autre  ponctuation , sur  lui , pour  lui.  Ou  a donc 
lu  littéralement  et  dans  le  style  Hébreu  : et 
vinctum , desiderium  ad  eum  ; c’est-à-dire , ad 
quen  desiderium  tuum  ; le  prisonnier  que  vous 
souhaiterez. 

Nous  avons  dans  ces  deux  phrases , toutes  les 
expressions  de  l’Historien  : Le  roi  vous  accorde 
un  de  vos  parens  prisonniers , celui  de  tous  que 
vous  voudrez. 

4°  Hérodote  place  ici  une  première  réponse 
de  la  femme , et  le  choix  quelle  fait  de  son  frère. 
C’est  une  anticipation , puisque  ce  frère  ne  se 
montre  clairement  que  dans  les  versets  suivans. 
Mais  les  conteurs  ont  usé  de  leur  droit , et 
personne  ne  sera  tenté  de  leur  en  faire  un  re- 
proche. 

III.  a Darius  en  fut  surpris  : Quel  motif  , lui 
» fit-il  dire  , vous  fait  préférer  votre  frère  à 
» votre  mari , et  à vos  enfans  ? » ( Hérodote , 
/.  III.  c.  1 19.  ) 

Le  Texte  n’était  pas  non  plus , en  cet  endroit , 
aussi  explicite  que  le  commentaire.  On  y voyait 

(17)  saccum  ejiu.  jPIUf , desiderare , deside- 

rium. 
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cependant  des  marques  de  surprise  , des  ques- 
tions faites,  des  explications  demandées;  tout 
cela  convenait  à Darius  , il  ne  s'agissait  que  de 
l’interpréter  d’après  les  circonstances. 

Esther  veut  savoir  « ce  que  c’est  - que  cela  , 
» et  pourquoi  cela.  » — Darius  ne  doit  avoir  en 
vue  que  la  réponse  de  la  femme , le  choix  qu’elle 
a fait  et  les  personnes  qu’elle  a nommées  ; il 
doit  demander  : « Pourquoi  celui-là?  pourquoi 
» pas  ceux-ci  ? » 

Esther  voulait  savoir  la  cause  de  ce  qui  se 
passait  : — Darius  devait  demander  le  motif  de 
ce  qui  lui  était  proposé.  Les  paroles  du  Texte 
se  prêtaient  également  à l’un  et  à l’autre  sens  : 
Hérodote  n’a  fait  que  développer  celui  qu’elles 
avaient  par  rapport  à Darius. 

IV.  « Grand  roi , répondit-elle , si  Dieu  le 
» permet , je  pourrai  trouver  un  autre  mari , et 
» avoir  d’autres  enfans,  lorsque  j’aurai  perdu 
» ceux-ci  : mais  mon  père  et  ma  mère  étant 
J»  morts , il  n’est  pas  possible  que  j’aie  d’autre 
» frère.  Tels  sont  les  motifs  qui  me  l’ont  fait 
» préférer.  » ( Hérodote,  l.  iii.  c.  119.) 

En  réponse  au  second  message  d’Esther,  Mar- 
dochée  informe  l’eunuque  Athac,  qui  en  avait 
été  chargé,  de  ce  qu’a  fait  Aman  , il  lui  donne 
un  exemplaire  de  l’Edit  pour  le  montrer  à la 
reine  ; il  recommande  à Eçtherd’aller  trouver  le 
roi , et  de  solliciter  auprès  de  lui  en  faveur  de 
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son  peuple.  Eslher  fait  dire  à Mardochée , par 
un  troisième  message  , qu’il  lui  est  impossible 
d’exécuter  ce  qu’il  exige  d’elle , et  elle  lui  en  ex- 
pose les  raisons.  Tous  ces  détails  étaient  inintelli- 
gibles pour  nos  interprètes,  et  ne  pouvaient 
entrer  dans  leur  histoire  de  la  femme  d’Inta- 
pherne.  Ils  les  ont  donc  passés , pour  en  venir 
à la  réplique  de  Mardochée , laquelle  s’est  trou- 
vée par-là  former  la  réponse  au  second  message 
de  Darius.  Dans  la  Version  Grecque , l’eunuque 
Athac  est  encore  celui  que  la  reine  charge  de 
son  troisième  message  : si  cette  circonstance 
très-probable  en  elle-même , était  marquée  dans 
le  Texte^  primitif,  il  en  a été  plus  facile  de  con- 
fondre les  deux  messages  et  de  n’en  faire  qu’un , 
comme  il  n’y  avait  qu’un  seul  'envoyé. 

C’est  donc  dans  la  réponse  de  Mardochée  au 
troisième  message  d’Esther , qu’il  faut  chercher 
la  réponse  de  la  femme  d’Intapherne  au  second 
message  de  Darius.  On  y verra  en  même  temps 
le  fond  de  la  première  réponse  qu’elle  est  censée 
avoir  faite  et  que  la  seconde  suppose  ; car  c’est  là 
que  les  interprètes  ont  trouvé  réunis , et  le 
choix  qu’elle  déclare  dans  l’une,  et  la  raison 
qu’elle  en  donne  dans  l’autre.  Cet  article  de- 
mande une  attention  particulière  ; il  a servi  de 
base  à tout  l’épisode , et  il  nous  donne  la  clef 
du  travestissement. 

a Mardochée  fit  répondre  à la  reine  : Ne  pensez 
» pas  en  vous-même , que  ceux  qui  habitent  la 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IX,  ART.  a.  27 1 

» maison  du  roi  seront  seuls  sauvés  entre  tous 
» les  Juifs  : car  si  vous  gardez  le  silence  en  cette 
» occasion  , les  Juifs  obtiendront  par  quelque 
» autre  moyen,  leur  soulagement  et  leur  déli- 
» vrance  ; et  vous  périrez  , vous  et  la  maison  de 
» votre  père  : et  qui  sait  si  ce  n’est  pas  pour 
» une  occasion  telle  que  celle-ci , que  vous  êtes 
» parvenue  à la  dignité  royale  ? » ( Esther , 1.  iv. 
V.  iZ  et  14. ) 

1°  a Ne  pensez  pas.  » On  a supposé  que  la 
femme  d’Intapherne  parlait  ainsi  d’elle-même  ; 
et  ce  contre-sens  régnera  dans  toute  la  suite  du 
discours  ; il  était  indispensable  , dès  qu’on  vou- 
lait trouver  une  déclaration  de  ses  propres  sen- 
timens , dans  des  paroles  adressées  à une  autre. 
On  a donc  lu  : Je  ne  pense  pas  , ou  , au  futur , 
comme  dans  l’Hébreu , Je  ne  penserai  pas. 

L’expression  indiquait  de  la  réflexion , de  la 
maturité.  Aussi  Hérodote  ne  manque  pas  d’ob- 
server qu’avant  de  répondre  à l’offre  de  Darius , 
elle  y réfléchit , elle  se  consulta , secum  delibe- 
ravit. 

2°  Le  Texte  ajoutait  « en  vous-même  ; (selon 
» l’Hébreu,  en  votre  ame.  ) » Les  interprètes  au- 
raient pu  prendre  ce  terme  dans  le  même  sens  ; 
ils  en  auraient  été  plus  assurés  que  la  femme 
d’Intapherne  y avait  mûrement  réfléchi.  Mais 
leur  version  prouve  qu’ils  lui  ont  donné  un  sens 
différent,  plus  relatif  à leur  objet.  N.P“.S". , 
ame,  s’entend  d’un  homme  , d’une  personne 
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quelconque,  de  tout  être  vivant.  Ainsi  , par 
exemple , quand  il  est  dit  dans  les  Livres  de 
la  Loi , que  l’ame  qui  aura  péché  de  telle  ma- 
nière , fera  telle  offrande  , cela  veut  dire  : 
L’homme  qui  aura  péché , quiconque  aura  péché. 
Nos  interprètes  l’ont  pris  dans  ce  sens  général  , 
et  l’ont  rapporté  à la  personne  que  Darius  pro- 
met de  délivrer  ; de  là  l’expression  d’Hérodote: 
Si  le  roi  m’accorde  l’ame  de  l’un  d’eux. 

3°  « Ne  pensez  pas  que  la  maison  du  roi  sera 
» sauvée.  » C’est  la  lettre  du  Texte  , pour  dire  : 
que  vous , Esther  , et  les  autres  Juifs  qui  habitez 
dans  le  palais  du  roi , serez  sauvés.  De  B.I.T®. , 
maison;  ou  de  en  y joignant  le  Hé 

du  mot  suivant , on  a fait  B-T^.T". , in  dare,  in 
donando  rex  ; phrase  Hébraïque  pour  signifier , 
le  roi  donnant , par  le  don  du  roi.  De  là  encore 
dans  Hérodote  : Si  le  roi  m’accorde , si  dederit 
rex. 

4°  Nous  avons  vu  ailleurs  le  nom  des  Juifs 
produire  celui  de  fils  , ou  enfans.  Ainsi  de 
M.C.L.— H.I.H.U.D.I.M.,  de  tous  les  Juifs  , 
parmi  tous  les  Juifs  , on  a fait  M.C.L. — 
II.I.L.U.D.I.M.,  de  cunctis  /îliis  , parmi  tous 
mes  fils. 

En  rassemblant  ces  diverses  interprétations  , 
on  a lu  : Non  cogitavi  de  anima  Uberanda  , 
rege  dante  , ex  cunctis  fdiis  meis  ; Je  n'ai  pas 
cru  devoir  choisir  entre  tous  mes  fils  , la  per- 
sonne dont  le  roi  m’accorde  la  grâce. 
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Ce  qui  suit  appartient  exclusivement  à la  se- 
conde réponse  de  la  femme  d’Intapherne  , et 
présente  les  motifs  de  son  choix.  C’est  là  qu’il 
est  fait  mention  du  frère  , et  qu’ainsi  se  trouve 
levée  l’incertitude  où  l’on  restait , de  savoir  qui 
elle  avait  choisi  de  son  frère  , ou  de  son  mari. 
Jusqu’à  présent  elle  n’avait  exclu  que  ses  fils  , 
mais  si  l’on  a découvert  ici  qu’elle  s’était  déter- 
minée pour  son  frère  , il  n’a  plus  été  douteux 
que  le  mari  lui-même  avait  été  exclu.  I>es  choses , 
comme  on  voit , ne  sont  fias  aussi  régulièrement 
disposée  dans  le  Texte  sacré  que  dans  le  récit 
d’Hérodote  ; le  Texte  a fourni  toutes  les  idées  , 
mais  l’IIistorien  a eubesoin  delesmettre  en  ordre. 

Mardochée  continue  : « Si  vous  gardez  le  si- 
» lence  en  cette  occasion , les  Juifs  obtiendront 
» par  quelque  autre  moyen  , leur  soulagement 
» et  leur  délivrance.  ( e.  i4-  ) 

1°  Le  verbe  qui  signifie  se  taire , garder  le 
silence  , C’.R.S". , approche  du  verbe  A. R. S"., 
se  marier  , épouser  , qui  n’en  diffère  , quant  à 
la  prononciation  , que  par  une  prononciation 
plus  douce.  On  a donc  vu  que  la  femme  d’Inta- 
pherne parlait  d’un  second  mariage  qu’elle  con- 
tracterait. 

2°  Les  mots  qui  suivent  immédiatement  dans 
le  Texte  sont  ceux  qui  expriment  le  secours  d’en 
haut  annoncé  aux  Juifs  par  Mardochée  , leur 
soulagement  et  leur  délivrance.  Sur  quoi  il  faut 
observer  : premièrement , que  ces  mots  , pris 

i8 
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dans  le  sens  qu’ils  ont  ici  ne  pouvaient  pas  entrer 
dans  le  travestissement , et  qu’on  a dû  les 
omettre  , ou  leur  en  donner  un  autre  : secon- 
dement , qu’ils  répondent  dans  le  Récit  à cette 
réflexion  religieuse  qu’on  aura  sûrement  remar- 
quée : Si  Dieu  le  veut , si  dœmon  voluerit. 

R.U.C”.  souffle  , respiration  , et  par  méta- 
phore , soulagement , se  prend  aussi  pour  es- 
prit , l’esprit  de  l’homme  , l’Esprit  de  Dieu  , 
Dieu  lui-même  et  ses  Anges. 

Ainsi  lorsqu’il  est  àit  dans  les  Prophéties 
d’Ezéchiel  , que  l’esprit  se  saisit  de  lui  et  l’em- 
porta au  milieu  des  captifs , sur  le  bord  du  fleuve 
Chobar  ( c.  iii.  v.  la.  ) : que  dans  une  vision , 
il  lui  apparut  comme  une  main  qui  s’avança 
et  le  prit  par  les  cheveux  de  la  tête  , et  que  l’es- 
prit l’élevant  entre  le  ciel  et  la  terre  , l’amena 
à Jérusalem  ( c.  viii.  p.  3.  ) ; l’esprit  était  Dieu 
qui  exerçait  immédiatement  son  pouvoir  , ou 
c’était  un  Ange  dont  il  employait  le  ministère  , 
comme  l’Ecriture  le  marque  expressément  à 
l’égard  du  Prophète  Habacuc  : « l’Ange  du  Sei- 
» gneur  le  prit  par  le  liaut  de  la  tête , et  le  tenant 
» par  les  cheveux  , il  le  porta  avec  la  rapidité 
» d’un  esprit  jusqu’à  Babylone  , où  il  le' mit  au- 
» dessus  de  la  fosse.  » ( Daniel^  c.  xiv.  v.  i5.  ) 
Le  terme  était  donc  très-propre  à designer  un 
dieu  des  païens  , soit  leur  principale  divinité  , 
soit  ce  qu’ils  appelaient  des  génies , des  démons. 

La  différence  à peine  sensible  des  lettres  Hé 
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et  Clieth  , a fait  aisément  confondre  le  mot 
T®.L.H. , délivrance  , avec  le  verbe  T®.L.C”., 
qui  signifie  prospérer  , et  dans  sa  conjugaison 
Hiphil , faire  prospérer  , seconder  , favoriser. 

On  aura  donc  lu  , sans  s’écarter  de  la  lettre , 
ni  violenter  le  Texte  : « Si  je  me  marie  , et  qu’un 
» Dieu  me  favorise.  » Je  le  demande  à tout 
lecteur  impartial  : est-ce  le  hasard  qui  fait  re- 
trouver ici  ce  trait  particulier  , purement  acci- 
dentel dans  le  discours  de  la  femme , auquel 
on  ne  s’attendait  certainement  pas  ? N’est-il 
pas  évident  que  l’Historien  ne  lui  met  dans  la 
bouche  une  invocation  de  la  Divinité  , que 
d’après  la  leçon  de  son  Texte  , qui  lui  offrait 
un  Esprit  céleste  , un  Génie  , un  Dieu  ? 

Quelques  critiques  mécontens  de  ce  mot 
R. U. G".,  qui  ne  leur  paraissait  pas  faire  un 
sens  assez  clair  , avaient  pensé  qu’il  faudrait 
lire  à sa  place  , C°  ’I.C". , la  vie  , et  traduire  : 
Les  Juifs  seront  délivrés  et  vivront.  Cette  cor- 
rection n’était  appuyée  sur  aucune  Version  an- 
cienne ; mais  le  rapprochement  qu’on  vient  de 
voir  , prouve  qu’elle  est  contraire  au  Texte  pri- 
mitif , et  que  l’Hébreu  actuel  en  a conservé  la 
véritable  leçon.  Il  en  serait  de  même  d’un  grand 
nombre  de  ces  prétendues  restitutions  du  Texte 
original , si  l’on  avait  toujours  des  moyens  de 
comparaison. 

3°  Les  mots  suivans  « viendront , ou  vien- 
» dra  aux  Juifs , » n’étaient  pas  difficiles  à ex- 

i8. 
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pliquer,  L.I.H.U. D.I.M.,  aux  Juifs,  adonné 
H.  I.  L.  U. D.  I.  M. , des  fils  ; et  l’on  a trouvé  que 
des  fils  viendraient , ou  qu’il  viendrait  des  fils  , 
du  nouveau  mariage. 

4“  Les  derniers  mots  de  ce  membre  de  phrase 
ont  demandé  plus  de  pénétration  de  la  part  des 
interprètes  , pour  y découvrir  le  frère  que  nous 
attendons  depuis  long-temps.  « La  délivrance 
» viendra  par  un  autre  moyen  , d’un  autre  en- 
» droit  » ; M.  M.  Q.  ü.  M. — A.  C".  R. , ex  loco  alio. 
Q.  U.  M.  est  le  verbe  exister  , s’élever  , stare  , 
surgere  ; des  deux  Mem  ils  ont  pu  faire  la  pré- 
position M.  N. , præ  , avant  que  , plutôt  que  , et 
ils  ont  eu , M.  N.  — Q.  U. M. , præ  surgere , plutôt 
qu’il  ne  s’élève.  Ils  ont  pu  encore  retrancher  un 
Mem  , et  avec  quelque  droit , puisque  le  mot 
précédent  finissant  par  cette  même  lettre  , il 
s’en  trouvait  trois  de  suite  : ils  avaient  alors 
M.  — Q.U.M.  qui  signifiait  la  même  chose. 

Dans  le  mot  A.C".R. , un  autre,  ils  trou- 
vaient A.C". , frater^  un  frère;  en  doublant  ce 
mot,  et  lisant  A.C".,  A.C". R.,  ils  trouvaient 
un  autre  frère.  Ils  auront  regardé  A.  C".  R. , 
comme  une  abréviation  des  deux  mots  , ou  ils 
se  seront  contentés  d’en  prendre  les  deux  pre- 
mières lettres  qui  formaient  le  mot  essentiel  et 
complétaient  le  sens.  Ce  sens  était  donc  : Il  me 
viendra  des  enfans , plutôt  qu’il  ne  me  vienne 
un  frère  , un  autre  frère. 
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5°  Enfin  Mardochée  ajoute  : « Vous  et  la 
» maison  de  votre  père,  vous  périrez.  » Il  a été 
facile  d’y  voir  la  raison  pour  laquelle  la  femme 
d’Intapherne  ne  peut  plus  avoir  de  frère.  La 
maison  du  père  comprend  aussi  la  mère  : et  la 
ruine  de  la  maison  paternelle  emportait  pour 
la  fille  la  perte  de  sa  mère , comme  celle  de  son 
père  ; elle  les  avait  perdus  tous  les  deux. 

Voilà,  presque  mot  à mot,  tout  ce  singulier 
raisonnement  de  la  femme  d’Intapherne  dans 
Hérodote  : Si  je  prends  un  autre  mari , et  qu’en 
cette  occasion  un  Dieu  me  soit  propice , j’aurai 
d’autres  enfans , mais  je  n’aurais  point  d’autre 
frère , car  mon  père  et  ma  mère  ont  péri. 

VI.  « Elle  parut  à Darius  avoir  bien  parlé  , 
» avoir  répondu  sensément.  » Cette  Circonstance 
même , qu’il  n’était  pas  nécessaire  de  trouver 
dans  le  Texte , parce  que  la  suite  de  l’histoire  le 
supposait , paraît’avoir  été  tirée  des  dernières 
paroles  de  Mardochée  : « Qui  sait  si  ce  n’est  pas 
» pour  un  temps  comme  celui-ci , que  vous  êtes 
» parvenue  à la  royauté  ?»  I.  D.  G“.  signifie  , 
suivant  les  conjugaisons , savoir , connaître  , ou 
être  connu  , se  montrer.  G".  T“. , le  temps  , se 
prend  aussi  pour  ce  qui  est  opportun , ce  qui 
est  fait  ou  dit  à propos.  N.  G.G“.  , parvenir  , 
atteindre,  signifie  encore  toucher,  frapper.  Du 
mot  L.M.L.C.U.T". , à la  royauté,  on  a pris 
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L.M.L.C. , au  roi  (18);  les  dernières  lettres 
U.  T“. , sont  en  meme  temps  les  premières  du 
mot  qui  suit. 

On  a donc  trouvé  dans  les  paroles  du  Texte  , 
que  la  femme  avait  su,  ou  avait  paru  , par  une 
réponse  aussi  convenable  que  celle-là  , frapper 
le  roi. 

Vn.  a Charmé  de  sa  réponse , Darius  lui  rendit 
» non-seulement  ce  frère  qu’elle  avait  demandé , 
» mais  encore  l’aîné  de  ses  enfans.  Quant  aux 
» autres , il  les  fit  mettre  tous  à mort.  » ( Héro- 
dote , l.  ni.  c.  1 1 9.  ) 

Nous  sommes,  dans  le  Texte,  à la  dernière 
réponse  d’Eslher  à Mardochée  , qui,  au  premier 
coup  d’œil , ne  nous  annoncera  pas  ce  que  nous 
avons  à y chercher.  Elle  lui  fit  dire  : « Allez  , 
» assemblez  tous  les  Juifs  qui  sont  dans  Suse.  » 

1°  L.C. — ^C.N.U.S. , allez,  assemblez.  (19) 
L.  C.  est  aussi  le  pronom  tibi , à vous  ; et  C.  N. 
est  la  particule  affirmative  sic , ainsi  ; on  a donc 
lu  : tibi  sic , à vous  ainsi , qu’il  vous  soit  fait 
ainsi  ; c’est-à-dire  , ainsi  que  vous  l’avez  de- 
mandé. Elle  avait  demandé  son  frère,  Darius 
le  lui  accorde. 

(18)  J cognoscere,  cognosci.  ny  , tempusi  oppor- 
tanè  dictum  vel  factum,  j tangere  , percutere. 

, adregem,  regem. 

(.9)  anin'n  Sd  nx  dud  , vade  congrega 

omnes  Judeeos. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IX  , ART.  S.  379 

a®  C.  N.  U.  S.  — A.  T“. — C.  L. , assemblez  tous. 
De  U. S.  , joint 'à  l’article  A.T®.  , on  a fait 
U.  S".  A.  T“. , et  prenez  , prenez  encore  ; si  l’on 
y a rapporté  le  Caph  qui  suit,  on  aura  eu 
U. S“. A. T“. C. , et  prenez  pour  vous;  je  vous 
accorde  encore. 

3°  C.L.  — H.I.II.U.D.LM. , tous  les  Juifs. 
Le  C.  étant  resté  au  mot  précédent,  on  voit 
qu’il  était  facile  d’en  former  II.  I.  L.  U.  D.  I.  M. , 
des  enfans,  des  fils  : mais  les  interprètes  ne 
parlent  que  d’un  seul  ; ils  n’ont  donc  pris  de 
ce  mot  que  II.I.L.U.D.  , un  fils.  Darius  lui 
rend  encore  un  de  ses  fils. 

Ce  fils  est  l’ainé  : ils  l’apprenaient  par  le  mot 
suivant  IL  N.  M.  T®.  A.  I.  M. , trouvés , qui  se  trou- 
vent. (20)  De  M.  qui  restait  du  mot  précédent,' 
et  de  H.  N. , ils  ont  formé  la  préposition  M.N. , 
ex,  de,  entre.  M.T®. A.I.M.  approche  beaucoup 
de  M.  I.  T® . I.  A.  I.  M. , dérivé  de  I.  T®.  A .,  sortir , et 
qui  signifie  ce  qui  est  né  d’une  souche  com- 
mune , des  rejetons  de  la  même  plante , des  en- 
fans  de  la  même  famille , prognati , nati  : ils 
ont  lu  : ex  natis  , entre  les  enfans.  Ils  voyaient 
donc  que  le  fils  accordé  à la  mère  se  distinguait 
par  une  qualité  propre  : c’était  le  fils  entre  ses 
frères , le  fils  des  fils  ; expression  consacrée  en 
Hébreu  pour  désigner  le  premier,  le  plus  ex- 
cellent , celui  qui  domine  parmi  tous  les  autres. 


(.0)  C'NÎÎQJn,  invcnti , qui  reperiuntur. 
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Le  premier  des  fils  ne  pouvait  être  que  le  fils 
aîné.  Sans  cette  circonstance , nous  apprendrions 
que  Darius  lui  avait  rendu  un  de  ses  enfans  ; 
mais  nous  ne  saurions  pas  lequel. 

4“  Darius  en  agissait  ainsi , parce  qu’il  avait 
été  charmé  de  la  réponse  de  la  femme. 

Mardochée  devait  rassembler  les  Juifs  qui 
se  trouvaient  à Suse.  Le  nom  de  celte  ville 
S".  U.  S®.  N. , vient  du  verbe  S“.  U.  S®. , se  réjouir , 
être  content,  ravi;  S°.  S“.U.N. , est  la  joie, 
l’allégresse  , et  le  nom  de  Suse  n’en  diffère 
pas.  (ai)  On  doit  remarquer  la  phrase  d’Héro- 
dote qui  semble  modélée  sur  le  Texte.  « Il  lui 
» rendit  celui  qu’elle  avait  demandé , et  de  plus 
» l’ainé  de  ses  enfans  , étant  charmé  d’elle.  » Ne 
voit-on  pas  qu’il  lisait  à la  fin  de  son  Texte  : 
B. S". U. S”. N. , in  susan  , dans  sa  joie,  dans  le 
ravissement  où  il  était  ? 

Telle  est  l’origine  de  cette  maxime  avec  la- 
quelle les  Grecs  se  familiarisèrent  assez  , pour 
que  leurs  Poètes  ne  craignissent  point  de  l’étaler 
au  théâtre.  Qu’on  ne  dise  donc  plus  , pour  jus- 
tifier Hérodote  , qu’elle  était  l’opinion  de  son 
siècle  : on  l’a  dit  sans  preuve , et  il  est  main- 
tenant prouvé  que  c’est  à lui  peut-être  qu’elle 
a commencé,  par  lui  surtout  qu’elle  s’était  ré- 
pandue dans  la  Grèce. 

(ï  i)  I 1 Susan.  w’  "S Xi? , gauderc,  Icciari.  ^ *1  Xi?  Xi?  > 

gaiiiUim. 
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5®  « Les  autres  furent  mis  à mort.  » Ce  sont 
les  dernières  paroles  d’Esther  et  en  quelque 
sorte  son  dernier  adieu  à Mardochée  : « Comme 
» je  périrai,  je  périrai.  » 

De  C.A.S“.  R. , comme,  selon  que,  on  aura 
fait  C.  S“.A.R. , comme  le  reste  : «Quant  au 
» reste,  il  périt,  il  périt;  » c’est-à-dire  , qu’ils 
périrent  tous  ; dans  le  style  Hébraïque , cette 
répétition  marquait  une  perte  totale , univer- 
selle. (22)  Il  n’était  guère  douteux  que  Darius  eût 
fait  mourir  tous  ceux  qu’il  n’avait  pas  délivrés  ; 
mais  les  interprètes  étaient  plus  sûrs  du  fait , 
en  le  voyant  exprimé  dans  leur  Texte  ; et  ils 
ont  pu  dire  affirmativement  que  les  autres  furent 
mis  à mort,  tous  sans  exception  : reliquos  verà 
interfecit  universos. 

Je  me  suis  arrêté  avec  quelque  complaisance 
sur  cet  article  , et  je  l’ai  suivi,  minutieusement 
peut-être , dans  tous  ses  détails.  Les  contes  d’In- 
tapherne  et  de  sa  femme  , ( si  l’on  considère , 
d’un  côté , la  bizarrerie  des  idées , le  nombre 
et  la  diversité  des  circonstances  ; de  l’autre  , 
l’ordre  et  la  justesse  des  rapprochemens,)  m’ont 
paru  singulièrement  propres  .à  convaincre  les 
plus  incrédules,  que  des  interprètes  livrés  à leur 
imagination  sur  un  Texte  qu’ils  n’entendaient 

quomodocunqae 

percam  peream.  rdiquum,  resuluum. 

reliqui  verd. 
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qu’à  demi , et  dont  ils  n’avaient  pas  la  clef, 
pouvaient  en  tirer  des  faits , des  incidens  , des 
raisonnemens  même , plus  extraordinaires  les 
uns  que  les  autres  , mais  assez  bien  liés  en- 
semble ; qui  n’y  avaient  aucun  rapport  et  qui 
en  sortaient  néanmoins  ; dénaturant  toujours 
le  sens  , et  toujours  suivant  à la  trace  les  lettres 
et  les  mots  qu’ils  avaient  sous  les  yeux. 

Remarques  sur  la  maxime  précédente  et  sur  le 
succès  qu’elle  eut  parmi  les  Grecs. 

Sophocle  fait  dire  à Antigone , dans  la  tragédie 
de  ce  nom  : « Après  la  mort  d’un  époux  , un 
» autre  peut  le  remplacer  ; la  naissance  d’un  fils 
» peut  dédommager  de  celui  qu’on  a perdu  : mais 
» lorsque  les  auteurs  de  nos  jours  sont  ense- 
» velis  dans  la  tombe , on  ne  peut  plus  compter 
» sur  la  naissance  d’un  frère.  » Le  Poète  est  ma- 
nifestement ici  le  copiste  de  l’Historien  ; Larcher 
s’est  donc  cru  intéressé  à défendre  également 
l’un  et  l’autre  , et  il  emploie  le  même  moyen. 
De  ce  que  Sophocle  a reproduit  cette  opinion 
sur  la  scène  , il  conclut  qu’elle  était  alors  uni- 
versellement établie  ; et  dans  cette  supposition  , 
il  décide  qu’un  Auteur  tragique  a pu  se  l’appro- 
prier , sans  qu’on  ait  droit  de  lui  en  faire  un 
crime.  11  oubliait  que  l’opinion  dont  il  s’agit , 
blesse  des  principes  moraux  qu’il  importe  à 
l’ordre  social  de  ne  laisser  ni  détruire  , ni  ébran- 
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1er.  Il  semblerait  l’avoir  regardée  comme  une 
spéculation  en  l’air  , sur  laquelle  on  pourrait 
indifféremment  soutenir  le  pour  et  le  contre  , 
sans  autre  inconvénient  que  de  dire  le  vrai  ou 
le  faux  ; au  lieu  d’y  voir  un  exemple  de  la  fu- 
neste manie  des  Sophistes  de  ce  temps-là , qui 
dans  leurs  vaines  argumentations  , se  jouaient 
tour-à-tour  des  plus  saines  maximes  de  la  raison 
et  des  plus  purs  sentimens  de  la  nature.  Il  n’est 
que  trop  vrai  que  les  Poètes  tragiques  , ou  au- 
tres , et  en  général  les  Ecrivains  qui  cherchent 
à plaire  , ou  courent  après  la  célébrité  du  mo- 
ment , ne  craignent  point  d’adopter  , fût-ce 
contre  leur  conscience , les  doctrines  les  plus 
fausses  et  les  plus  dangereuses  , quand  ils  ont 
lieu  de  croire  qu’elles  seront  applaudies  , ou 
les  feront  admirer.  Quelque  répandue  que  soit 
déjà  l’erreur , en  sont-ils  moins  coupables  de 
la  seconder  par  leur  assentiment , et  de  faire 
servir  à l’affermir , ou  à la  propager , les  moyens 
qu’ils  de^Taient  employer  à la  combattre  et  à la 
détruire  ? 

L’Auteur  du  Voyage  d’Anacharsis  , que  le 
Traducteur  d’Hérodote  a prétendu  réfuter , s’était 
borné  à remarquer  avec  Aristote  , que  des  ré- 
flexions du  genre  de  celle  d’Antigone  ne  con- 
viennent point  à la  dignité  de  la  Tragédie.  La 
censure  était  légère  , et  semblait  se  réduire  à 
une  question  de  bon  goût  : en  l’attaquant  sous 
ce  point  de  vue  , Larcher  n’aurait  pas  été  plus 
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heureux  , mais  il  aurait  eu  moins  de  tort.  L’Au- 
teur d’Anacharsis  se  serait  prononcé  sans  doute 
plus  fortement , s’il  eût  parlé  de  lui-même  , au 
lieu  de  faire  parler  Aristote  , selon  la  loi  péni- 
ble qu’il  s’était  imposée. 

Au  reste  la  sœur  d’Etéocle  et  de  Polynice  est 
plus  excusable  que  la  femme  d’Intapherne.  An- 
tigone n’avait  ni  mari  , ni  enfans  ; elle  aurait 
parlé  d’après  le  seul  sentiment  qu’elle  éprouve  ; 
et  malgré  le  jargon  de  l’école  dont  elle  fait  pa- 
rade , on  ne  serait  pas  assuré  que  dans  l’occa- 
sion , elle  eût  envoyé  froidement  au  supplice 
un  époux  et  des  fils  , parce  qu’il  lui  faut  un 
frère.  C’est  tout  ce  qu’on  peut  dire  en  faveur 
de  Sophocle  ; la  maxime  mise  en  pratique  dans 
le  récit  de  l’Historien  , et  l’approbation  qu’il  lui 
donne  , ne  souffrent  point  d’excuse.  ( Hérod. 
trad.  l.  III.  note  aaS.  — Voy.  d’ Anach,  ch.  71.) 
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CHAPITRE  X. 
Mort  de  Polycrate. 


w'ihaiciig^ 

Ie  est  souvent  parlé , dans  le  Livre  d’Esther , 
de  bois  et  de  potences  dressées  pour  le  supplice 
d’hommes  pendus  ou  mis  en  croix  : Hérodote 
ne  pouvait  manquer  d’introduire  dans  le  cours 
de  son  Histoire  quelque  fait  de  ce  genre.  On  a 
vu  pourquoi  il  a omis  cette  circonstance  , en 
rapportant  la  mort  des  Mages  ; on  vient  de  voir 
comment  il  l’a  détournée  à un  autre  sens , en 
racontant  la  mort  d’Intapherne.  L’événement 
appartient  au  règne  de  Cambyse  : Hérodote 
semblerait  n’avoir  différé  d’en  parler  , qu’afin 
de  le  joindre  à' un  autre  événement  du  règne 
de  Darius  , qui  viendra  après  , et  qu’il  donne 
comme  en  ayant  été  la  suite  : la  véritable  rai- 
son est  qu’il  les  trouvait  réunis  tous  les  deux 
et  mêlés  ensemble  dans  le  récit  de  l’Écriture  ; 
il  n’a  fait  que  suivre  son  Texte , en  ne  les  sépa- 
rant pas  dans  ses  travestissemens. 

Celui  que  nous  avons  maintenant  à expli- 
quer , présente  divers  traits  de  la  vie  d’Aman  , 
dispersés  en  différens  endroits  , mais  qui  ayant 
des  rapports  entr’eux  , roulant  sur  le  même 
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objet,  et  étant  recueillis  par  ordre,  ont  formé 
une  narration  suivie.  Le  conte  se  divise  en 
deux  parties  , tirées  l’une  du  iii®  , l’autre  du  v* 
et  du  VI®  Chapitre , et  liées  entr’ellcs  par  une 
circonstance  commune  que  l’on  retrouvait  dans 
ces  divers  endroits  du  Texte.  I.a  première  par- 
tie regarde  particulièrement  Orétès  ; la  seconde 
plus  particulièrement  Polycrate. 

Art.  I . Orétès. 


Deux  motifs  de  la  baine  d’Orélis  contre  Polycrate  ; — Deux 
circonstances  causes  de  la  haine  d'Aman  contre  Mardoebée. 

Moyen  employé  par  Orétès  , pour  tromper  Polycrate  et 
l’attirer  chez  lui  : — Offre  d'Aman , pour  obtenir  d'Assuérns 
le  pouvoir  de  perdre  Mardoebée. 


I.  Orétès  satrape  de  Sardes , avait  résolu  la 
perte  de  Polycrate.  On  en  donnait  deux  raisons , 
qu’Hérodote  expose , en  commençant  par  celle 
qu’apportaient , dit-il , la  plupart  de  ceux  qui 
racontaient  cette  histoire. 

« Orétès , et  Mitrobate  gouverneur  de  Das- 
» cylium , se  trouvant  un  jour  aux  portes  du 
» roi , de  discours  en  discours  ils  en  vinrent 
» aux  reproches.  Comme  leur  dispute  roulait 
» sur  le  courage  : Vous  êtes  véritablement,  dit 
» Mitrobate  à Orétès  , un  homme  de  cœur , 
» vous,  qui  n’avez  pas  encore  soumis  au  roi  l’Ile 
» de  Samos  , quoiqu’elle  soit  contiguë  à votre 
» Gouvernement , et  si  facile  à sujuguer , qu’uu 
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» de  ses  habitons  l’a  prise  avec  quinze  soldats , 
» et  en  est  maintenant  le  maître.  On  dit  qu’Oré- 
» tés  fut  si  sensible  à ce  reproche  , qu’il  cher- 
» cha  moins  les  moyens  de  se  venger  de  celui 
» qui  le  lui  avait  fait , que  de  perdre  entière- 
» ment  Polycrate  , à l’occasion  duquel  il  l’avait 
» reçu.  » ( Hérodote , l.  ni.  c.  120.  ) 

Ceux  qui  prêtaient  ce  motif  à Orétès , le  sup- 
posaient aussi  mauvais  raisonneur  que  méchant 
homme.  Car  après  avoir  fait  périr  Polycrate  par 
trahison , il  restait  toujours  qu’il  n’avait  pas  osé 
l’attaquer  dans  Samos , et  que  cette  Ile  n’était 
pas  réunie  à son  Gouvernement  : le  reproche 
de  Mitrobate  n’en  eût  été  que  mieux  fondé. 
Mais  il  fallait  accommoder  à l’histoire  de  Poly- 
crate , les  circonstances  d’une  autre  histoire  où 
l’on  croyait  la  trouver , et  qui  n’y  avait  aucun 
rapport.  De  là  ces  incohérences  , qui  sont  un 
des  signes  ordinaires  des  plagiats  d’Hérodote. 

L’histoire  d’Orétès  et  de  Polycrate  est  celle 
de  la  rivalité  entre  Aman  et  Mardochée  ; aussi 
le  premier  trait  de  l’une  est-il  formé  du  pre- 
mier trait  de  l’autre , c’est-à-dire , de-la  circon- 
stance qui , dans  le  Livre  d’Esther  , suit  immé- 
diatement l’élévation  d’Aman  , et  fut  le  principe 
de  sa  haine  contre  les  Juifs. 

« Les  serviteurs  du  roi  qui  étaient  à sa  porte, 
» dirent  à Mardochée  : Pourquoi  trangressez-vous 
» le  commandement  du  roi  ? et  comme  ils  lui 
» disaient  chaque  jour  la  même  chose  , et  qu’il 
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» ne  les  écoutait  pas  , ils  en  "avertirent  Aman  , 
» pour  voir  si  Mardochée  demeurerait  ferme 
» dans  sa  résolution  ; car  il  leur  avait  déclaré 
» qu’il  était  Juif.  Aman  ayant  reconnu  que  Mar- 
» dochée  ne  fléchissait  point  les  genoux  de- 
» vant  lui , et  ne  l’adorait  point , fut  rempli  de 
» colère  ; et  il  compta  pour  rien  de  mettre  la 
» main  sur  Mardochée  seul , parce  qu’on  lui 
» avait  dit  de  quel  peiqile  était  Mardochée  ; et 
» Aman  chercha  le  moyen  de  perdre  avec  lui 
» tous  les  Juifs  répandus  dans  l’empire  d’Assué- 
» rus.  » ( Esther , c.  iii.  p>.  3 el  suiv.  ) 

1°  Dans  ce  passage  , on  voyait  d’abord  une 
contestation  qui  s’élève  entre  les  serviteurs  du 
roi  et  Mardochée , un  reproche  qu’ils  lui  font 
et  dans  lequel  il  s’agit  des  intérêts  du  roi  , un 
homme  qui  n’a  pas  encore  fléchi  le  genou  de- 
vant un  autre  : cela  ressemble  assez  à la  dis- 
pute des  deux  satrapes , et  au  reproche  fait 
à Orétès  de  n’avoir  pas  encore  soumis  au  roi 
nie  de  Samos  , où  il  laissait  régner  Polycrate. 

2°  « Ils  lui  répétaient  de  jour  en  jour  les 
» mêmes  paroles  : » comme  il  est  dit  des  deux 
satrapes  , que  de  paroles  en  paroles  ils  en  vin- 
rent aux  reproches. 

3® «Et Mardochée  ne  les  écoutait  pas.»  Serait- 
» ce  le  mot  S".  M.’  G". , écouter  , qui  aurait  re- 
présenté ici  la  ville  ou  l’île  de  Samos  ? La 
phrase  du  Texte  , el  non  audiebat  ad  illos , au- 
rait alors  signifié  : Et  Samos  n’est  pas  à eux,_ 
aux  Perses , au  roi  de  Perse. 
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4®  « Ils  dénoncent  IVIardochée  pour  voir  s’il 
» serait  ferme  dans  sa  résolution.  » C’était  donc 
sa  fermeté , son  courage , qu’ils  voulaient  éprou- 
ver : et  c’est  sur  le  courage  que  roule  la  dispute 
entre  les  deux  Perses.  * 

5°  a II  leur  avait  déclafé  qu’il  était  Juif.  » 
I.  H.  U.  D.  I. , Juif,  signifie  louange  , louable, 
celui  qui  loue  ou  qui  est  loué  : Mitrobate  de- 
mandait , si  Orétès  était  digne  de  louange,  d’es- 
time. C’est  le  sens  de  l’ancien  Traducteur  latin  , 
qui  paraît  avoir  lu  àvSpwv  , virorum , au  lieu 
de  àvSpoç  J 'viri  : in  hominum  sermons , c’est-à- 
dire  , comme  il  le  rend  , tune  in  pretio  virorum 
es  ? Méritez-vous  l’estime  des  hommes  ? La  le- 
çon commune , in  viri  sermons  , c’est-à-dire  , 
tune  vir  censendus  es  ? doit-on  vous  réputer  un 
homme  ? revient  au  même  pour  le  fond. 

6°  On  lisait  ensuite  qu’Âman , dans  sa  colère, 
dédaigna  de  la  faire  tomber  sur  un  seul  , et 
pensa  à se  venger  sur  d’autres.  On  y a vu  la 
détermination  si  raisonnable  d’Orétès , qui  laisse 
là  Mitrobate  dont  il  vient  de  recevoir  une  in- 
sulte, et  ne  s’occupe  que  de  punir  Polycrate, 
dont  il  n’avait  point  à se  plaindre. 

7“  Le  lieu  de  la  scène  est  bien  marqué , et 
cette  circonstance  mérite  attention.  Les  deux 
satrapes  étaient  alors  aux  portes  du  roi  : c’est 
de  même  à la  porte  du  roi  que  se  tient  la  con- 
versation entre  les  gardes  et  Mardochée  , et 
qu’Aroan  apprend  , ou  vérifie  de  ses  yeux , que 
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ce  Juif  ne  se  prosterne  point  devant  lui , comme 
le  faisaient  tous  les  autres. 

Il  est  singulier  que  pour  mettre  les  deux  Per- 
sans aux  prises , on  ait  choisi  un  lieu  si  peu 
convenable  à une  pai’eille  altercation.  Le  Tra- 
ducteur d’Hérodote  l’a  senti  ; mais  il  observe 
que  « les  grands  seigneurs  attendaient  à la  porte 
» des  rois  en  Perse  ; que  cet  usage , établi  par 
» Cyrus , s’est  conservé  aussi  long-temps  que  la 
» Monarchie  , et  que  même  encore  aujourd’hui 
» on  dit  la  Porte  Ottomane  pour  la  Cour.  » 
D’après  cela , il  suppose  que  l’Historien  a voulu 
dire  simplement  qu’Orétès  et  Mitrobate  se  trou- 
vaient alors  à la  Cour  , et  il  traduit  en  consé- 
quence. Mais  j’observe  à mon  tour  , qu’il  n’y  a 
point  de  preuves  que  le  mot  de  Porte  désignât , 
chez  les  Perses,  ce  que  nous  entendons  dans 
nos  monarchies  par  le  mot  de  Cour  : qu’on  ne 
le  trouve  , en  ce  sens , ni  dans  Daniel , ni  dans 
les  Livres  d’Esdras  et  de  Néhémie  , où  il  est 
souvent  question  des  rois  de  Perse , et  des  lieux 
de  leur  résidence  : que  s’il  est  dit  une  fois  de 
Daniel , qu’il  était  à la  porte  du  roi , inforibus 
ejus , c’est  qu’il  habitait  ou  servait  dans  le  pa- 
lais , et  comme  on  l’a  fort  bien  expliqué , qu’il 
était  toujours  près  de  la  personne  du  roi  ; dis- 
tingué en  cela  de  ses  trois  compagnons  , qui 
étaient  cependant  chargés  des  affaires  de  la  pro- 
vince la  plus  importante  {Daniel ^ c.  11.  i'.  49O' 
qu’Uérodote  n’emploie  ailleurs  cette  expression  » 
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que  dans  le  sens  propre  ; et  qu’elle  ne  saurait 
en  avoir  d’autre  ici , que  celui  qu’il  vient  de 
lui  donner  dans  les  contes  d’Intapherne  et  des 
cinq  peuples  , celui  que  Xénophon  lui  donne 
dans  l’Ordonnance  de  Cyrus.  J’ajoute  , qu’en  la 
supposant  susceptible  de  la  signification  figurée 
que  le  Traducteur  imagine , il  serait  toujours 
extraordinaire  quelle  se  rencontrât  avec  l’ex- 
pression du  Texte  : car  la  dispute  entre  les  deux 
satrapes  aurait  pu  survenir  en  tout  autre  lieu 
que  la  Cour , et  il  y aurait  eu  d’autres  manières 
de  marquer  qu’ils  étaient  alors  à la  Cour  : par 
quel  hasard  tout  se  serait-il  réuni  pour  faire 
tomber  Hérodote  sur  le  terme  même  que  nous 
retrouvons  dans  notre  Texte  ? Ne  serait-il  pas 
toujours  évident  qu’il  n’aurait  placé  la  dispute 
aux  portes  du  roi  , que  parce  qu’il  continuait 
de  faire  allusion  à un  fait  qui  s’était  passé  véri- 
tablement à la  porte  du  palais  du  roi  ? 

Mais  n’omettons  pas  une  circonstance  sur 
laquelle  , comme  sur  la  première , les  autres 
Traducteurs  s’accordent , que  l’Auteur  français 
aurait  exprimé  comme  eux  , s’il  avait  pu  la 
concilier  avec  sa  nouvelle  interprétation  : déci- 
sive sur  ce  point , elle  est  importante  d’ailleurs. 
Les  deux  satrapes  , dit  Hérodote , étaient  assis 
aux  portes  du  roi  : où  pouvait-il  les  supposer 
dans  cette  attitude  ; et  pourquoi  la  remarque- 
t-il  ? Orétès  et  Mitrobate  ne  s’étaient  donc  pas 
rencontrés  à la  Cour  seulement , à la  suite  de 
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la  Cour , mais  à la  porte  même  du  palais  ; et  ils 
s’y  étaient  assis  , comme  l’Historien  sacré  nous 
représente  Mardochée  et  les  serviteurs  d’As- 
suérus.  (i) 

IL  « En  la  douzième  année  du  roi  Assuérus  ^ 

» le  sort  fut  jeté  devant  Aman  , pour  savoir  en 
» quel  jour  et  en  quel  mois  , on  tuerait  tous  les 
» Juifs , et  le  sort  tomba  sur  le  douzième  mois  ' 
» appelé  Adar.  » (£sther,  c.  ni.  w.  7.)  Serait-ce 
là  qu’on  aurait  trouvé  le  règne  de  Polycrate  et 
ses  quinze  soldats  ? On  a dù  observer  que  lors- 
qu’il y a un  nombre  marqué  dans  le  Texte , il  y 
en  a un  aussi  marqué  dans  Hérodote  ; et  que  si 
celui-ci  n’est  pas  toujours  précisément  le  même , 
on  voit  toujours  au  moins  de  quelle  manière  il  ' 
en  est  sorti. 

Hérodote  , qui  a parlé  ailleurs  de  Polycrate , 
de  son  élévation  , de  sa  constante  fortune, 
n’avait  rien  dit  de  la  circonstance  mentionnée 
par  Mitrobate , que  quinze  soldats  lui  avaient 
suffi  pour  s’emparer  de  Samos.  Il  rapporte  seu- 
lement que  « Polycrate  s’étant  soulevé  , se  ren- 
» dit  maître  de  l’Ile  ; qu’il  l’avait  d’abord  parta- 

(i)  « Pro  foribut  eonÊiderent  • Vcf.  Vers.  • Ad  régit  portam 
• <fuUm  sedistet  hic  Orœtes , et  aliui  Perta.  • Sweigh.  Cet  Edilcnr 
«Tait  sous  les  yeux  la  traduction  de  Larcber  , et  a dû  discuter  le 
sens  qu’elle  donne  aux  deux  expressions  Grecques.  Celui  de 
tedere  est  le  sens  primitif  et  ordinaire  , et  il  est  certainement  ici 
le  plus  naturel. 
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X)  gée  avec  ses  deux  frères  Panlagnote  et  Sylo- 
» son  ; et  qu’ensuite , ayant  tué  l’un  et  chassé 
» l’autre  , il  l’avait  possédée  tout  entière.  » 
( Hérodote , /.  ni.  c.  3g.  ) On  a droit  d’être  sur- 
pris de  son  silence  ; plus  la  circonstance  était 
extraordinaire  , plus  il  était  naturel , nécessaire 
alors  d’en  parler  : mais  alors , il  n’avait  pas 
sous  les  yeux  le  Texte  où  il  la  trouve  maintenant. 

1°  Dans  ce  passage  , L.M.  L.  C. , au  roi , [du 
roi , pouvait  être  l’infinitif  du  verbe  , régner  , 
pour  régner  ; et  nous  avons  vu  que  le  nom 
d’Assuérus  pouvait  se  décomposer  en  deux  mots 
A.  C”.  Z. — R.  A.S“. , se  mettre  à la  tête  , tenir 
ou  prendre  la  première  place,  (a)  Il  s’agissait 
donc  de  se  faire  roi , de  s’emparer  de  la  souve- 
raineté. 

a®  Le  mot  G.  U.  R.  L. , ou  G.  R.  L. , le  sort , 
sortes  , par  la  seule  transposition  d’une  lettre , 
est  devenu  R.  G.  L. , soldat,  fantassin.  (3)  On  a 
donc  lu  que  des  soldats  avaient  mis  Polycrate 
en  possession  de  l’autorité  souveraine  à Samos. 

3®  Les  nombres  qui  , dans  le  Texte  , se  rap»- 
portent  au  tirage  des  sorts  , ont  donné  le  nom- 
bre des  soldats  : mais  ceci  demàude  une  expli- 
cation préliminaire. 

Le  Texte  Hébreu  porte  à la  lettre  : « Le  sort 

(a)  J tenait , cepit,  accepit.  tï? » caput , prln- 
cipium. 

(3)  SniA,  Sia  > sors,  Sa^i  , itedes , pecUtes. 
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» fut  jeté  devant  Aman  d’un  jour  à un  autre 
» jour,  et  d’un  mois  à un  autre  mois,  et  tomba 
» sur  le  douzième  mois  , qui  est  celui  d’Adar.  » 
Cette  leçon  est  ancienne , puisque  la  Version 
de  saint  Jérôme  y est  conforme.  Cependant» 
Aman  jeta  le  sort  pour  conààitre , soit  le  mois 
de  l’année  , soit  le  jour  du  mois  , qu’il  devait 
choisir  ; et  l’Historien  sacré  aurait  marqué  seu- 
lement le  mois!  il  n’aurait  pas  marqué  le  jour, 
et  nous  l’apprendrions , en  quelque  sorte  par 
hasard , dans  les  versets  suivans  1 11  est  donc 
clair  qu’il  manque  quelque  chose  au  Texte , 
qui  devait  indiquer  le  jour  comme  le  mois  ; 
l’Historien  ayant  voulu  manifestement  nous 
donner  le  résultat  du  sort , et  le  sort  ayant  été 
jeté  en  même  temps  pour  le  mois  et  pour  le 
jour.  Il  n’est  donc  pas  douteux  qu’on  n’ait  lu 
originellement  que  le  sort  fut  jeté  d’un  jour  à 
un  autre  jour , et  tomba  sur  le  treizième  ; qu’il 
fut  jeté  d’un  mois  à un  autre  mois  , et  tomba 
sur  le  douzième  ; ou  plus  simplement , que  le 
sort  fut  jeté  pour  le  jour  et  pour  le  mois , et 
tomba  sur  le  treizième  jour  du  douzième  mois. 
La  Version  Grecque  , qui  nomme  le  mois  et 
marque  le  jour , change  la  conjecture  en  fait. 
Peu  importe  qu’elle  mette  le  quatorze  au  lieu  du 
treize  : elle  n’en  prouve  pas  moins  que  le  Tra- 
ducteur trouvait  le  jour  du  mois  exprimé  dans 
son  Texte , et  que  la  leçon  primitive  renfermait 
également  et  le  mois  et  le  jour;  elle  montrerait 
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même  la  vraie  construction  de  la  phrase  : «11  jeta 
» les  sorts  de  jour  en  jour  et  de  mois  en  mois  y afin 
» d’exterminer  en  un  seul  jour  la  race  de  Mar- 
» dochée , et  le  sort  tomba  sur  le  quatorzième 
V ( treizième  ) du  mois  d’Adar.  » Ajoutez  la  dési- 
gnation du  mois  conservé  dans  l’Hébreu , et, vous 
aurez  le  Texte  entier  tel  qu’il  était  et  devait  être 
primitivement  : « Le  sort  tomba  sur  le  treizième 
» du  douzième  mois  , qui  est  Adar.  > 

Les  Auteurs  du  conte  avaient  donc  sous  les 
yeux , les  nombres  treize  et  douze  ; c’est-à-dire , 
en  style  Hébraïque , t rois-dix , et  deux-dix  : qui , 
appliqués  dans  le  Texte  aux  sorts  d’Aman  , 
l’étaient  dans  leur  interprétation  aux  soldats  de 
Polycrate.  Tous  ces  nombres  ensemble  n’au- 
raient pas  fait  une  forte  armée  ; on  a trouvé 
encore  moyen  de  la  réduire.  Les  deux  dizaines 
n’ont  compté  que  pour  une  , ou  l’on  n’a  compté 
que  l’une  des  deux  , sur  laquelle  se  sont  réunis 
les  nombres  partiels  deux  et  trois  ; et  Tou  a eu 
les  quinze  soldats  qui  avaient  conquis  Samos. 

III.  On  donnait  une  autre  cause  à la  haine 
d’Orétès  contre  Polycrate.  « Quelques-uns  , mais 
» en  plus  petit  nombre  , racontent  qu’Orétès 
» envoya  un  héraut  à Samos  , lui  faire  une  de- 
» mande  quelconque  ; on  ne  dit  point  ce  que 
» c’était.  Quand  le  héraut  arriva  , ce  prince 
» était  sur  un  lit  de  repos  , dans  l’appartement 
» des  hommes  , ayant  près  de  lui  Anacréon  de 
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» Téos.  Le  héraut  s’étant  avancé  pour  lui  pàr- 
» 1er , Polycrate , qui  avait  alors  le  visage  du 
» côté  du  mur , soit  qu’il  se  trouvât  par  hasard 
» dans  cette  posture , soit  qu’il  s’y  fût  mis  ex- 
» près  pour  montrer  le  mépris  qu’il  faisait  d’Oré- 
» tès , ne  daigna  pas  se  tourner  , ni  même  lui 
» répondre.  t>{Hérodote  , l.  iii.  c.  lai. ) Ce  récit , 
quoique  le  moins  accrédité  , était  cependant  le 
plus  vraisemblable  en  lui-inéme  , et  le  plus  clai- 
rement marqué  dans  le  Texte  original.  Mais  il 
n’y  venait  qu’en  second  et  subsidiairement  ; le 
premier  en  rang  a dû  paraître  le  plus  authen- 
tique. 

Mardochée  ne  fléchissait  point  les  genoux 
devant  Aman  , et  ne  l’adorait  point  : voilà  la 
vraie  cause  de  l’indignation  d’Aman  , comme  on 
l’a  vu  au  Chapitre  m®.  Mais  ce  qu’Hérodole  dit 
de  Polycrate  et  de  la  réception  faite  au  héraut 
d’Orétès , a un  rapport  plus  frappant  avec  ce 
qu’on  lit  au  Chapitre  v®.  « Aman  sortit  donc  ce 
» jour-là  ( du  festin  d’Esther  ) plein  de  joie , et 
» le  cœur  fort  content  : mais  ayant  vu  que 
» Mardochée , qui  était  à la  porte  du  roi , ne 
» s’était  pas  levé  pour  lui  , et  ne  s’était  pas 
» même  remué  de  sa  place , il  en  fut  rempli  de 
» colère.  » 

1®  a Polycrate  était  couché  sur  un  lit  de  re- 
» pos.  » On  voit  par  le  Texte  même , que  Mar- 
dochée était  assis  ou  couché  à la  porte  du  pa- 
lais , puisqu’il  ne  se  leva  pas  ; c’est  l’attitude 
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dans  laquelle  il  est  représenté  en  d’autres  en- 
droits. ' 

a®  « Polycrate  ne  daigna  pas,  se  tourner  vers 
» le  héraut.  >»  Mardochée  de  même  ne  fait  pas 
le  moindre  mouvement  ; ce  qui  marquait  bien 
qu’il  n’avait  pas  daigné  tourner  la  tête  du  côté 
d’Âman.  > 

3“  « Polycrate  était  alors  dans  l’appartement 
9 des  hommes.  » Mardochée  est  à la  porte  du 
Palais  avec  les  autres  serviteurs  du  roi  : voilà 
certainement  un  appartement  des  hommes.  Il 
semble  même  que  sans  ce  rapprochement , on 
ne  concevrait  pas  trop  le  motif  d’une  si  puérile 
et  si  inutile  remarque  : avait-on  besoin  d’être 
averti , que  l’envoyé  d’un  satrape  n’avait  pas 
reçu  son  audience  dans  l’appartement  des 
femmes  ? 

4“  L’ambassade  d’Orétès  et  la  demande  qu’il 
fait  faire  à Polycrate , sont  copiées  sur  ce  qui 
est  dit  des  compagnons  de  Mardochée  , qui  le 
questionnent  , et  vont  ensuite  rapporter  sa 
réponse  à Aman.  On  ne  savait  pas  ce  que  le 
héraut  avait  demandé  , parce  qu’on  ne  voyait 
pas  l’objet  précis  de  la  question  faite  à Mardo- 
chée : ses  compagnons  de  service  lui  deman- 
dent bien  pourquoi  il  n’obéit  pas  à l’ordre  du 
roi , mais  ils  ne  spécifient  point  en  quoi  consis- 
tait cet  ordre.  La  question  même  , quoique 
générale  et  vague  , ne  pouvait  guère  s’appliquer 
au  prince  de  Samos.  On  n’a  rien  eu  de  mieux  à 
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faire  que  d’arouer , qu’on  ne  savait  pas  du  tout 
ce  que  c’était. 

5"  Quant  à la  présence  d’Anacréon  de  Téos , 
on  n’aurait  pas  droit  d’exiger  que  notre  Texte 
en  fit  mention.  De  pareilles  circonstances  dans 
un  conte , prouvent  seulement  l’art  d’y  mêler 
de  ces  petits  incidens  qui  lui  donnent  un  air 
de  vérité  : il  suffisait  qu’Hérodote  sût,  ou  qu’il 
pût  supposer  sans  invraisemblance , qu’Âna- 
créon  avait  fréquenté  autrefois  la  cour  de  Po- 
lycrate.  Mais  nous  avons  quelque  chose  de  plus. 
Le  festin  d’Esther,  dont  il  venait  d’être  parlé, 
le  vin  qu’on  y avait  bu  , le  contentement , la 
gaieté  de  cœur  qu’Aman  en  rapportait,  toutes 
ces  images  bacchiques  et  riantes  ne  rappelaient- 
elles  pas  à la  pensée  le  Poète  de  Téos  ? En  fal- 
lait-il davantage , pour  que  des  conteurs  Grecs 
le  missent  de  la  fête  ? Ceux-là  seuls  n’en  con- 
viendront pas , qui  craindraient  trop  de  perdre , 
ou  d’affaiblir , leur  preuve  la  plus  décisive  du 
temps  où  vécut  Anacréon.  (4). 

IV.  Dans  la  vue  d’attirer  Polycrate  à Sardes , 
Orétès  lui  écrit , ou  lui  fait  parler  en  ces  termes; 
« J’ai  appris  que  vous  aviez  conçu  de  vastes  pro- 
» jets  ; mais  que  vos  richesses  n’y  répondaient 
» pas.  Si  donc  vous  suivez  mes  conseils , vous 
» vous  éleverez , et  vous  me  mettrez  moi-même 


(4)  • Ætat  liominis  hinc  constitula  manet.  > Wessel.  ad  hune 
loc.  U.  69. 
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» à couvert  de  tout  danger.  Cambjse  a dessein 
» de  me  faire  mourir  ; on  me  le  mande  comme 
» une  chose  certaine.  Donnez>moi  une  retraite 
» chez  vous  , et  recevez-moi  avec  mes  trésors  ; 
» la  moitié  est  à vous , laissez-moi  l’autre  : ils 
» vous  rendront  maître  de  la  Grèce.  Au  reste, 
» si  vous  avez  quelque  doute  au  sujet  de  mes 
» richesses , envoyez«moi  quelqu’un  de  confiance, 
» je  les  lui  montrerai.  » ( Hérodote  , /.  ni.  c.  laa.  ) 
Ce  message  d’Orétès  à Polycrate  , doit  être  le 
discours  d’Aman  à Assuérus  : en  effet , au  milieu 
de  leurs  écarts  continuels , on  retrouve  dans  le 
discours  toute  la  marche  des  interprètes. 

I®  Aman  parle  d’abord  d’un  peuple  séparé 
de  tous  les  peuples , et  qui  a des  lois  différentes 
de  toutes  les  nations.  Le  mot  loi , D.T“. , signi- 
fie aussi  jugement , sentence , une  chose  décré- 
tée ; on  a pu  le  prendre  pour  opinion , vue , 
projet.  (5)  De  la  les  vastes  projets  de  Polycrate  , 
ses  vues  hostiles  contre  tous  les  peuples  voisins 
et  contre  la  Grèce. 

a®  On  lisait  à la  lettre  : « Il  n’est  pas  égal 
» pour  le  roi  de  les  faire  reposer.  » On  a entendu 
que  Polycrate  n’avait  pas  des  moyens  propor- 
tionnés à ses  vues,  qu’il  n’était  pas  en  état  de 
les  remplir.  Le  verbe  Hébreu  se  prêtait  à ce 
sens  : faire  reposer  sa  colère  , par  exemple , c’est 
la  satisfaire  , l’assouvir.  (6) 

(5)  m , lex  ; sententia, 

(6)  Eiecb.  ru.  4>.  xxi.  17. 
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3®  a Si  le  roi  le  trouve  bon  , que  l’on  écrive 
» pour  les  exterminer.  » Le  roi  est  celui  de 
Perse  , Cambyse  , qui  veut  faire  périr  Orétès. 
I.>a  chose  était  certaine  : on  le  lui  avait  écrit. 

4®  a Je  remettrai  dix  mille  talens  d’argent 
» entre  les  mains  de  ceux  qui  ont  le  maniement 
» des  affaires , pour  les  porter  dans  les  trésors 
» du  roi.  » {Esther , c.  iii.  v.  9.)  C’est  Orétès  qui 
offre  de  faire  porter  ses  trésors  à Samos.  On  a 
pu  même  y trouver  un  indice  de  l’homme  de 
conSance  qui  devait  les  inspecter  ou  les  rece- 
voir. Il  faut  que  l’on  ait  lu  cette  circonstance 
dans  le  Texte  ; car  il  aurait  été  plus  naturel  de 
faire  inviter  Polycrate  à venir  lui-même  vérifier 
ce  qui  lui  était  annoncé.  On  saurait  alors  pour- 
quoi il  se  rend  à Sardes  : aii  lieu  que  dans  le 
conte  , Hérodote  ne  dit  pas  , et  l’on  ne  devine 
point  , le  motif  qui  le  détermine  à risquer  ce 
voyage  après  le  retour  de  son  agent , lorsqu’il 
n’avait  plus  qu’à  attendre  dans  son  lie  l’arrivée 
d’Orétès  et  de  ses  trésors. 

5®  La  réponse  d’Assuérus  , qu’on  aura  regar- 
dée comme  une  suite  de  la  proposition  d’Aman, 
est  entrée  aussi  dans  la  lettre  d’Orétès.  « Cet 
» argent  vous  est  donné  : » (i».  ii.  ) les  interprè- 
tes n’ont  fait  que  réduire  le  don  à moitié; 
c’était  assez  de  partager,  il  n’était  pas  juste  que 
Polycrate  eût  tout. 

6®  Assuérus  ajoute  : « et  ce  peuple , vous  en 
» ferez  comme  il  vous  semblera  bon.  » G“.  M. , 
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peuple  , est  aussi  la  préposition  , avec  ; et 
G”.M.IL,  au  lieu  de  H.  G“.  M, , ce  peuple,  aurait 
signifié , avec  cela.  (7)  Le  sens  était  alors  : Avec 
cette  moitié , vous  ferez  tout  ce  que  vous  trou- 
verez bon  , ce  qui  vous  plaira  ; vous  accom- 
plirez tous  vos  projets,  vous  deviendrez  maî- 
tre de  la  Grèce.  Voilà  cependant  la  dépêche 
d’Orélès  dans  son  entier  , phrase  pour  phrase  : 
et  remarquez  qu’Hérodote  rend  un  discours  par 
un  discours  ; ce  qui  montre  plus  sensiblement 
l’endroit  du  Texte  qu’il  traduit. 

V.  Polycrate  , charmé  des  offres  d’Orétès , lui 
accorda  volontiers  sa  demande , et  lui  envoya 
d’abord  Méandrius  son  secrétaire.  « Sachant, 
» continue  l’Historien  , qu’on  devait  venir  visi- 
» ter  ses  trésors , Orétès  fit  remplir  de  pierres 
» huit  grands  coffres  presque  jusqu’aux  bords. 
» Il  fit  couvrir  ces  pierres  de  pièces  d’or  ; et 
» ayant  fait  fermer  les  coffres  avec  un  nœud 
» ( ayant  lié  les  coffres  ) , il  les  tint  prêts.  » 
( Hérodote,  l.  ni.  c.  ia3.) 

1°  La  qualité  de  secrétaire  n’est  pas  donnée 
sans  motif  à l’agent  de  Polycrate.  Immédiate- 
ment après  la  réponse  d’Assuérus , il  est  dit 
que  l’on  fit  venir  les  scribes  ou  secrétaires  du 
roi  : c’était  donc  son  secrétaire  que  le  prince 
de  Samos  avait  envoyé  à Sardes. 

a"  Les  coffres  d’Orétès  représentent  les  tré- 

(7)  ay  > populos  ; cum.  noy  J cinn  €0* 
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sors  d’Assuérus  , c’est-à-dire,  les  caisses  dans 
lesquelles  l’argent  était  enfermé.  Le  mot 
G.N.Z.I.M.  , est  traduit  en  ce  sens  au  Chapitre 
Exvii®  verset  a4-  d’Ezéchiel  : in  capsis  vestium 
pretiosarum  , dans  des  caisses  d’habillemens 
précieux. 

3“  Mais  d’où  vient  le  stratagème  dont  use 
Orétès  ? peut-être  d’une  autre  version  des  paro- 
les d’Aman  , et  de  l’offre  qu’il  fait  : a dix  mille 
» talens  d’argent  je  pèserai.  » 

G°.S“.R.T“.  , dix  , signifie  aussi  richesses: 
on  l’aura  pris  pour  de  la  monnaie  , des  pièces 
d’or  : A.L.P".I.M.  , mille,  peut  former  deux 
mots,  A.L. , et  , qui  signifieraient,  à 

l’entrée,  à l’ouverture.  C.C.R. , talent,  se  tra- 
duit encore  par  plaine  ; on  lui  aura  donné  le 
sens  de  superficie.  (8)  On  lisait  donc  qu’à  l’entrée 
des  coffres  , à la  superficie , il  y avait  de  l’or. 

Le  verbe  S". Q. L. , peser,  donner  au  poids, 
ne  diffère  proprement  pas  du  verbe  S.  Q.  L.  ; 
on  sait  que  le  Shin  a souvent  la  prononciation 
du  Samech , que  les  deux  lettres  alternent  fré- 
quemment , et  que  le  même  mot  s’écrit  des  deux 
manières  : or  S. Q.L.  signifie  lapider,  épierrer, 
jeter  ou  ôter  des  pierres  ; comme  substantif, 
il  marquerait  les  pierres  mêmes.  Par  la  même 
raison  ,C.  S.  P“. , argent,  aura  représenté  C.  S".P". , 
ou  B.S".P“. , au  bord,  jusqu’au  bord  : le  mot 

(8)  > decem  ; divitice.  , mille,  ns» 

os.  CZI’sSk,  in  faucibus.  "ISS  > talent um  ; planities. 
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S°.P”.  , signifie  lèvre  , et  par  analogie  , les 
bords  d’un  fleuve,  d’un  champ , d’un  vase  (9); 
c’est  l’expression  d’Hérodote  , circa  ipsa  labia. 
On  lisait  donc  encore,  que  les  coffres  avaient 
été  remplis  de  pierres  presque  jusqu’au  bord. 

4“  Hérodote  dit  seulement  qu’Orétès  fit  lier 
ses  caisses  : c’est  en  effet  ce  qu’on  trouvait  dans 
les  premiers  mots  du  stique  suivant , extraxit 
rex , « le  roi  retira  » l’anneau  de  sa  main.  I.  S.  R., 
il  retira,  peut  aussi  signifier,  il  lia;  c’est-à-dire, 
qu’il  lia  les  caisses,  obligavit  capsas.  (10)  Si  on 
y a joint  les  deux  lettres  qui  commencent  le 
mot  H.  M.  L.  C. , le  roi , on  aura  lu  I.  S.  R.  H.  M. , 
obligavit  eas  , il  les  lia. 

L’anneau  , dont  il  est  question  ensuite  dans 
le  Texte , aurait  fourni  les  circonstances  que 
nos  traducteurs  ajoutent , le  nœud  d’Ulysse  des 
uns,  le  sceau  ou  cachet  des  autres.  (ii)Mais 
Hérodote  n’en  parlant  pas  , il  est  clair  que  son 
extrait  du  Texte  n’allait  pas  plus  loin  que  les 
premiers  mots  qu’il  traduit,  et  qu’il  n’a  ni  voulu, 
ni  même  dû  en  dire  davantage.  Ne  pouvons- 
nous  pas  nous  contenter  , comme  lui , d’avoir 
les  caisses  bien  cordées  ? 

(9)  Spiy  > ponderare , appendere.  SpD  , lapidare, 

lapidibus  obruere  ; elapidare,  , argentum. 

labium  ; ora, 

(10)  1D»,  remavit  ; obligavit, 

(11)  T'uni  obsignataacUtas  in  paraio  habuit,  » M.  Schweîgliæuser 
observe  quil  a renclu  le  sens  ^ platôt  que  les  paroles  : il  ucrend 
ceitaiacaicut  pas  le  sens  des  paroles  y et  Ton  peut  douter  que  co 
quil  cxpiimc  ^ fût  dans  la  pensée  de  l'auteur* 
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Art.  2.  Polycrate. 


Songe  de  la  fille  de  Polycrate  : — Fichenx  angarea  ; di'part 
de  Polycrate  ; sa  mort  s — Premier  conseil  d'Aman  arec  sa 
femme  et  ses  amis  , qui  a fourni  le  songe  ; second  conseil , qui 
a fourni  les  augures  -,  Aman  ra  au  festin  d’Esther  , et  y périt. 

I.  a Polycrate  partit  pour  se  rendre  auprès 
» d’Orétès  , malgré  les  représentations  des  de- 
» vins  et  celles  de  ses  amis  : d’ailleurs  sa  fille 
» avait  cru  voir  en  songe  son  père  élevé  dans 
» les  airs  , où  il  était  lavé  par  les  eaux  du  Ciel 
» ( par  Jupiter.)  et  oint  par  le  Soleil.  » ( Hérodote  y 
l.  III.  c.  124.  ) 

Aman  assemble  ses  amis  avec  Zarès  sa  femme, 
et  leur  déclare  qu’il  comptera  pour  rien  toutes 
les  faveurs  dont  il  est  comblé  , tant  qu’il  verra 
le  Juif  Mardochée  à la  porte  du  roi  : « Alors 
» Zarès  sa  femme  et  tous  ses  amis  lui  dirent  : 
» Que  l’on  prépare  une  potence  élevée  de  cin- 
» quante  coudées , et  dès  le  matin  parlez  au  roi.» 
{Esther , c.  v.  v.  14.  ) 

1“  Il  n’est  question  ici  que  des  amis  d’Aman  ; 
mais  au  Chapitre  vi®  , où  le  même  conseil  se 
rassemble , on  voit  que  ses  amis  sont  des  de* 
vins  , ou  qu’il  se  trouve  des  devins  parmi  eux. 
Aman  avait  donc  , comme  Polycrate  , et  ses 
devins  et  ses  amis. 

2°  La  femme  d’Aman  est  appelée  à tous  les 
conseils  , donne  son  avis  avec  les  autres , et 
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paraît  y jouer  le  rôle  principal.  Les  conteurs 
en  ont  fait  la  fille  de  Polycrale,  probablement 
pour  amener  une  menace  du  père  et  une  repar- 
tie de  la  fille  , qui  ne  pouvaient  ni  l’une  ni 
l’autre  convenir  à sa  femme.  C’est  donc  de  la 
réponse  de  Zarès  et  des  amis  , qu’ils  ont  tiré  le 
songe. 

3“  Le  Texte  porte  : « Zarès  lui  dit  et  ses  amis.» 
Le  verbe  est  au  singulier  et  au  féminin  : c’était 
donc  la  fille  de  Polycrate  seule  qui  parlait , et 
c’était  elle  qui  avait  eu  le  songe. 

4°  Dans  cette  manière  d’interpréter  la  phrase , 
il  ne  pouvait  plus  y être  question  des  amis; 
qu’en  a-t-on  fait  ? Polycrate  lui-même.  La  mé- 
tamorphose n’a  pas  été  difficile  : A.  II.  B.  I.  U. , 
ses  amis  , devenait  naturellement  A.  B. I.  U.,  son 
père.  ( I a)  Au  lieu  de  U.  C.  L.  — A.  H.  B.  I.  U. , et 
tous  ses  amis , on  lisait  donc  en  un  seul  mot, 
U.  C.  L.  A.  B.  I.  U. , et  comme  son  père  ; façon  de 
parler  usitée  pour  marquer  une  apparition  : Et 
voilà  comme  son  père  qu’elle  vit.  Nous  savons 
déjà  dans  quelle  situation  elle  dut  le  voir  : élevé 
en  l’air  à la  hauteur  de  cinquante  coudées.  C’était 
bien  le  voir  dans  les  nues. 

Nous  avons  été  tentés  de  nous  en  tenir  là , 
et  de  laisser  aux  conteurs  les  autres  circonstan- 
ces du  songe.  Cependant , si  elles  se  trouvaient 
dans  le  Texte,  ne  serait-il  pas  évident  que  les 

(la)  V3riK»  atnici  ey«j.  V3N>  pater  ejus, 
a,  ao 
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auteurs  du  conte  les  y auraient  prises  , et  d’au- 
tant plus  évident , que  ces  circonstances  seraient 
plus  absurdes  ? continuons  donc , au  risque  d’en- 
courir le  reproche  de  vouloir  tout  expliquer. 

5°  Les  amis  d’Âman  lui  conseillent  d’abord  de 
faire  préparer  une  potence,  G“.S®.U.  — G“.T®. 
En  réunissant  les  deux  mots  , on  avait  le  verbe 
S".  U.  G”. , ou  le  verbe  S®.  G“.  H. , qui  signifient 
l’un  et  l’autre  , enduire,  graisser  , oindre  (i3)  : 
on  y apprenait  que  la  fille  de  Polycrate  avait  vu 
son  père  oint  ou  graissé. 

6°  On  lisait  ensuite,  U.B.B.Q.R. , et  au  ma- 
tin. Q.  U.  R.  veut  dire  , sourcir  , jaillir , couler  : 
de  ce  verbe  dérivent , Q.  R.  M. , Q.  R. , M.  Q.U.  R. , 
une  source,  un  courant  d’eau  : et  B.Q.R . , B.M.  Q.R. , 
ou  B.  M.Q.U.  R. , signifieraient , dans  un  courant 
d’eau.  (i4) 

Voilà  ce  que  le  Texte  offrait  : le  corps  de 
Polycrate  enduit  d’une  matière  onctueuse  , et 
trempé  d’une  eau  qui  coulait  sur  lui.  Jupiter  et 
le  Soleil  n’ont  été  introduits  dans  le  songe , que 
par  les  conteurs  , des  Grecs  sans  aucun  doute, 
et  assez  maladroitement  ; car  il  én  devient  inex- 
plicable. Comment  entendaient-ils  que  le  corps 
était  lavé  par  Jupiter  ? par  le  Dieu  même?  l’idée 

(t5)^V  J faciant  lignum , optent  trabem, 

> illinere,  oblinere. 

f et  in  mane.  nv,  manare,  profluere. 
np,  npn,  iijPD,  scaturigo , fons , profluvium. 
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serait  ridicule  ; et  de  plus , l’onction  eut  dû 
être  faite  aussi  par  Apollon  ou  Phébus  en  per- 
sonne. Lavé  par  la  pluie  ? Mais  alors  cette  par- 
tie du  songe  n’avait  pas  besoin  d’explication  ; la 
fille  de  Polycrate  eût  vu  la  chose , telle  qu’elle 
devait  arriver.  Cependant  Hérodote  a cru  devoir 
interpréter  sa  phrase.  « Polycrate  , dit-il , était 
» lavé  par  Jupiter , quand  il  pleuvait.  » Il  aurait 
donc  mis  une  différence  entre  Jupiter  qui  lavait 
le  corps  dans  le  songe , et  l’eau  de  pluie  qui  le 
baignait  réellement,  lorsqu’il  fut  mis  en  croix. 
Quelle  différence  imaginerait-on  , autre  que 
dans  les  termes  ? Le  Traducteur  français  , qui 
n’a  pas  conservé  l’expression  mystérieuse  du 
premier  passage , n’a  pu  que  se  répéter  au  se- 
cond : a Polycrate  accomplit  le  songe....  Il  était 
» baigné  par  les  eaux  du  ciel.  » Il  est  clair  qu’Hé- 
rodote  et  ses  conteurs  n’ont  pas  su  distinguer  ici 
la  nature  d’un  songe , qui  doit  présenter  un 
objet  visible  et  déterminé  , d’avec  celle  d’un 
Oracle  , qui  ne  cherchant  dans  ses  réponses 
ambiguës  , qu’à  donner  -le  change  à l’esprit , 
peut  ne  peindre  à l’imagination  aucun  objet 
fixe,  et  jouer  uniquement  sur  les  mots. 

II.  C’est  de  la  suite  du  Texte  qu’on  a tiré  la 
conversation  entre  Polycrate  et  sa  fille , dont 
nous  avons  parlé.  On  l’a  transportée  après  les 
fâcheux  pronostics  , et  on  le  pouvait  ; parce  que 
ceux-ci  sont  du  même  genre  que  le  songe.  Elle 

20. 
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y est  même  mieux  placée  , parce  qu’elle  met 
fin  , comme  cela  devait  être  , aux  représenta- 
tions de  la  fille  , et  fait  cesser  tous  les  obstacles 
qui  s’opposaient  au  départ  du  père.  Nous  la 
discuterons  néanmoins  ici , afin  de  donner  de 
suite  l’explication  du  Chapitre  v®  ; et  de  n’étre 
pas  obligé  d’y  revenir  , lorsque  nous  serons  au 
Chapitre  suivant. 

Quelque  effrayant  qu’il  fût , le  songe  n’avait 
point  ébranlé  Polycrate  ; sa  fille  revint  donc  à 
la  charge , et  lorsqu’il  allait  monter  sur  son 
vaisseau , elle  lui  rapporta  encore  des  choses , 
qu’Hérodote  ne  caractérise  qu’en  les  appelant 
de  fâcheux  augures.  « Alors  il  la  menaça  de  la 
» laisser  long-temps  vierge , s’il  revenait  sain  et 
sauf  de  ce  voyage.  Elle  fit  des  vœux  pour  que 
» la  menace  s’accomplît  : aimant  mieux,  disait- 
» elle  , rester  vierge  long-temps , que  d’être  pri- 
» vée  de  son  père.  {Hérodote , /.  ni.  p.  i24-  ) 

Nous  avons  laissé  le  Texte  sacré  à l’endroit 
où  la  femme  et  les  amis  d’Aman  , après  lui  avoir 
suggéré  l’idée  de  faire-dresser  une  potence  pour 
pendre  Mardochée  , lui  conseillent  d’aller  le 
lendemain  , dès  le  matin  , en  parler  au  roi  : 
« Parlez  au  roi , et  que  l’on  y pende  Mardo- 
» chée  ; et  allez  avec  le  Roi  au  festin  , plein  de 
» joie.  Le  conseil  plut  à Aman  , et  il  fit  la  po- 
» tence.  » {Esther , c.y.v.  i/j  - ) 

i"  Le  mot  M.  L.  C. , roi  , qui  se  lit  deux  fois 
dans  ce  passage  , a été  pris  , comme  en  d’autres 
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endroits  , pour  M.  H.  L.  C. , voyage  , et  l’on  ne 
pouvait  ici  l’entendre  autrement  , puisqu’il 
s’agit  d’un  embarquement  qui  va  se  faire.  Poly- 
crate  parla  à sa  fille , il  lui  répondit  au  sujet 
du  voyage  dont  elle  s’efforçait  de  le  détourner. 

a°  Dans  le  mot  U.  I.  T".  L.  U. , que  l’on  pende , 
la  réunion  des  deux  premières  lettres , Vau  et 
Jod  , facilitait  la  formation  d’un  Belh  ; on  a 
donc  lu  B.  T".  U.  L. , ou  B.  T".  U.  L.  H , vierge  ( 1 5) , 
et  en  y joignant  l’article  du  nom  de  Mardochée, 
B.  T".  U.  L.  II. — A.  T".  , virgo  tu  , vous  serez 
vierge.  Quelque  singulière  que  son  à propos  la 
fasse  paraître,  la  transformation  n’est  pas  dou- 
teuse ; elle  nous  donne  l’expression  d’Hérodote , 
maneret  virgo.  Par  quel  hasard  les  conteurs 
l’auraient-ils  choisie  ? N’y  avait-il  aucune  autre 
manière  de  rendre  la  pensée  ?n’y  en  avait-il  point, 
je  ne  dirai  pas  de  plus  convenable  , ce  motif 
n’était  rien  pour  eux , mais  de  plus  naturelle , 
et  à laquelle  ils  se  seraient  arrêtés  par  la  raison 
seule  qu’elle  se  fût  présentée  la  première  ? 

3°  Le  nom  de  Mardochée  , M.  R.  D.  C.  I. , de- 
venait alors  M.  D.  R.  C.  I , mon  voyage  , iter 
meum  ad  ilium  : j’irai  vers  lui , vers  Orétès. 

Si  l’on  a lu  M.  — D.  R.  C.  I. , ab  itinere  meo , 
quand  je  reviendrai , on  y a vu  l’exécution  de 
la  menace  : Vous  ne  serez  pas  mariée  à mon 
retour , après  mon  voyage.  L’arrêt  semblait 


(.5)  iSnn  9 et  suspendant.  nSina  J virgo. 
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absolu  , les  conteurs  l’ont  adouci  ; la  punitioif 
sera  longue , mais  aura  un  terme  : multo  tem- 
pore  maneret  virgo. 

4“  Cet  espoir  d’un  retour  heureux  était  clai- 
rement exprimé  dans  la  phrase  suivante  : « Âllez 
» avec  le  roi  au  festin  , plein  de  joie.  » 

Le  sens  de  melec  étant  fixé  , aller  avec  le  roi , 
signifiait,  aller  en  voyage , faire  la  route. 

M.  S®.  T“.  H.  , dérivé  de  S“.  T“.  H. , marquait 
le  festin  d’Esther , qu’on  aura  pu  entendre  des 
fêtes  que  le  satrape  était  censé  préparer  à son 
hôte  : dérivé  de  M. S®. H.  , retirer,  sauver  d’un 
péril , d’un  malheur  (i6),  il  rentrait  mieux  dans 
l’interprétation.  De  ce  mot  vient  le  nom  de 
Moïse  , que  la  fille  de  Pharaon  avait  sauvé , en 
le  retirant  des  eaux  : il  aurait  donc  marqué 
l’espoir  de  Polycrate  de  revenir  sain  et  sauf; 
c’est  en  effet  ce  que  lui  fait  dire , et  tout  ce 
que  lui  fait  dire  Hérodote  : si  salvus  redierim. 
On  ne  pouvait  pas  douter  que  cet  heureux  re- 
tour ne  le  comblât  de  joie  ; il  n’était  pas  néces- 
saire de  l’exprimer. 

5°  Le  Texte  ajoute  , que  cela  plut  à Aman  ; à 
la  lettre  : « Ce  discours  fut  bon  devant  Aman.  » 
si  à L.P".  N.  I. , on  a joint  le  Heth  , première 
lettre  du  nom  d’Aman , on  a lu  L.  P®.  N.  I.  H. , de- 
vant elle  : il  s’agissait  donc  de  la  fille  de  Polycrate. 

) convivium , de  nn\y,  bibere,  compo- 
tare.  niyQ  , extrahere , servare. 
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Elle  trouva  bon  ce  qu’avait  dit  son  père  ; il  lui 
plut  qu’à  cette  condition  la  menace  se  fût  ac- 
complie. 

6°  a Aman  fit  la  potence  : » G“.  S”,  — H.  G“T®. , 
comme  dans  le  songe.  Ces  mots  ont  donc  reçu 
ici  la  même  interprétation  ; et  joints  au  reste 
du  nom  d’Aman,  M.  N.  , qui  est  la  préposition 
prœ  , plutôt  que  , ils  ont  signifié  , dans  la  bou- 
che de  la  fille  : Plutôt  que  le  corps  de  mon 
père  ne  soit  oint  et  graissé  ; ou  , en  d’autres 
termes , que  mon  père  ne  meure.  C’est  le  fond 
de  la  dernière  réflexion  de  la  fille  de  Polycrate  ; 
Hérodote  n’a  fait  que  le  développer , après 
l’avoir  dépouillé  de  sa  forme  énigmatique. 

Ainsi  tout  se  trouve  dans  le  travestissement , 
soit  pour  l’ordre  , soit  pour  les  détails  ; et  quoi- 
qu’un trait  de  ce  genre  fût  assez  analogue  au 
génie  des  conteurs,  il  est  démontré  qu’ils  n’en 
ont  rien  inventé  , et  qu’on  ne  peut  leur  faire 
honneur  que  des  bévues  qui  l’ont  produit. 

III.  La  mauvaise  plaisanterie  du  père  est  placée 
après  les  fâcheux  augures  de  la  fille , et  ceux-ci 
appartiennent  au  Chapitre  vi®.  Nous  avons  ob- 
servé que  la  première  partie  du  conte , tirée 
du  Chapitre  in®  , était  liée  avec  la  seconde  qui 
commence  au  Chapitre  v® , par  une  circons- 
tance commune  à ces  deux  Chapitres  : la  vue 
de  Mardochée  assis  aux  portes  du  palais , et  l’in- 
dignation qu’en  conçoit  Aman  ; il  en  est  de 
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même  du  v*  et  du  vi®  Chapitre.  Dans  l’un  et 
dans  l’autre  , on  voyait  Aman  tenir  conseil 
avec  sa  femme  , ses  amis  et  ses  devins  ; de  ces 
deux  assemblées  , on  n’en  a fait  qu’une , et  on 
y a rapporté  les  divers  incidens  qui  tiennent  à 
chacune  d’elles.  La  première  était  suivie  du 
songe , la  seconde  des  fâcheux  augures  ; d’où 
il  est  résulté  que  les  augures  viennent  après  le 
songe , et  sortent  de  la  même  bouche , dans  le 
récit  de  l’Historien. 

La  fille  de  Polycrate  , dit-il , ayant  eu  ce 
songe , fit  tous  ses  efforts  pour  l’empêcher  de 
se  rendre  auprès  d’Orétès  : « et  comme  il  allait 
» s’embarquer  sur  un  vaisseau  à cinquante  ra- 
» mes  , elle  lui  rapporta  des  choses  de  mauvais 
» augure.  » On  voit  qu’il  s’agit  ici  de  nouveaux 
pronostics  , bien  distingués  du  songe  ; la  cir- 
constance seule  de  l’embarquement  le  prou- 
verait. 

Après  avoir  été  obligé  de  servir  au  triomphe 
de  Mardochée  , Aman  rentre  chez  lui , et  ra- 
conte à Zarès  sa  femme  et  à tous  ses  amis  ce 
qui  lui  était  arrivé  : « Alors  ses  devins  et  Zarès 
» sa  femme  lui  dirent  : Si  ce  Mardochée  devant 
» qui  vous  avez  commencé  de  tomber , est  de 
» la  race  des  Juifs  , vous  ne  prévaudrez  pas  sur 
» lui , mais  certainement  vous  tomberez  tout  à 
» tait  devant  lui.  r>[Estker , c.  vi.  v.  i3.  ) 

Les  malheurs  que  prévoyaient  les  devins  et 
la  femme  d’Aman  , sont  évidemment  les  choses 
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fâcheuses  que  la  fille  de  Polycrate  rapporte  à 
son  père.  Hérodote  n’en  parle  que  d’une  ma- 
nière vague , qui  nous  laisse  ignorer  en  quoi 
consistait  le  mauvais  augure  : les  devins  et  Za- 
rès  n’avaient  parlé  non  plus  qu’en  termes  géné- 
raux , sans  spécifier  de  quelle  manière  Aman 
succomberait , ni  en  quoi  consisterait  sa  chute. 
Mais  on  voyait  une  chute  complète  ; l’augure 
était  assez  fâcheux. 

On  pourrait  croire  d’abord,  que  les  cinquante 
coudées  de  la  potence  auraient  donné  l’idée  des 
cinquante  rames  de  la  galère.  Mais  il  n’y  a aucun 
rapport  entre  les  deux  objets  ; les  interprètes 
^’ont  point  trouvé  de  potence  ou  de  bois  au 
Chapitre  v®  ; et  n’en  ont  point  fait  par  consé- 
quent la  galère  du  Chapitre  vi*  ; ils  n’avaient 
vu  dans  les  cinquante  coudées  de  haut , que  la 
hauteur  en  l’air  à laquelle  Polycrate  paraît  élevé 
dans  le  songe.  Hérodote  parle  si  souvent  de  ces 
vaisseaux  à cinquante  rames , qu’il  n’a  pas  eu 
besoin  de  chercher  dans  son  Texte  celui  de 
Polycrate  : il  ne  fallait  pas  moins  qu’un  penté- 
contère  pour  le  roi  de  Samos  ; mais  il  fallait 
surtout  remarquer  cette  circonstance  , qui  an- 
nonçait un  Historien  parfaitement  instruit.  ‘ 

IV.  « Polycrate , sans  aucun  égard  pour  les 
» conseils  qu’on  l’on  lui  donnait , s’embarqua 
B pour  se  rendre  auprès  d’Orétès , avec  plu- 
» sieurs  de  ses  amis.  » ( Hérodote,  l.  iii.  c.  124.) 
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On  n’avait  pas  besoin  d’apprendre  que  Poly- 
crate  était  enfin  parti  : mais  ce  fait  , insigni- 
fiant par  lui-même  , a , dans  ses  circonstances  , 
des  rapports  marqués  avec  le  fait  qui  y répond 
dans  le  Texte  ; l’imitation  est  sensible  et  mérite 
d’être  observée.  On  lisait  : « Ils  lui  parlaient 
» encore  , lorsque  les  eunuques  du  roi  survin- 
» rent  et  pressèrent  Âman  de  venir  au  festin 
» qu’Esther  avait  préparé.  t>(Esther,  c.  vi. 

Ce  passage,  dans. le  Texte,  venait  après 
les  mauvais  augures.  Il  est  impossible  que  les 
interprètes  n’y  aient  pas  vu  le  départ  de  Poly- 
crate , pour  se  rendre  auprès  d’Orétès. 

a°  Les  représentations  , faites  par  les  amis , 
sont  rappelées  dans  le  récit  , comme  elles 
l’étaient  dans  le  Texte  ; et  Âman  qui  part , lors- 
qu’on lui  parle  encore , est  bien  représenté  par 
Polycrate  qui  s’embarque , sans  écouter  ce  qu’on 
lui  dit. 

3°  Les  eunuques  qui  accompagnent  Aman , 
sont  manifestement  les  amis  qui  suivent  Poly- 
crate. Ce  devaient  être  des  grands  de  sa  Cour, 
distingués  des  confidens  et  des  devins  , qui 
avaient  voulu  le  détourner  de  sa  résolution. 

4“  D’après  le  sens  que  l’on  donnait  au  mot 
M.  L.  C. , les  eunuques  du  roi  devenaient  litté- 
ralement des  compagnons  de  voyage. 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  une  observation  , 
propre  à confirmer  les  autres  de  ce  genre , qu’on 
a déjà  vues.  Aman  , qui  part  pour  se  rendre  au 
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festin  d’Esther , est  Polycrale  , qui  part  pour 
se  rendre  auprès  d’Orétès  : il  est  donc  clair  qu’en 
cet  endroit  , Orétès  a pris  la  place  d’Esther, 
comme  Polycrate  celle  d’Aman.  On  retrouve  de 
même  le  nom  de  cette  princesse  dans  d’autres 
passages  , où  Aman  est  encore  Polycrate , et  où 
elle  parait  comme  la  personne  chez  qui  Aman 
est  invité.  Si  dans  ces  endroits  elle  représente 
Orétès , ne  pourrait-on  pas  penser  que  le  nom  de 
celui-ci  a été  formé  sur  le  sien  ? Le  mot  Orétès, 
n’est  réellement  qu’une  inversion  du  mot  Es- 
ther , plus  simple  même  que  dans  Artystone.  De 
A.  S.  T®.  R.  , ou  aurait  fait  A.  R.  T".  S.  , Arétès, 
Erétès  ou  Orétès  suivant  la  prononciation  don- 
née à l’Aleph  , qui  prend  indistinctement  le  son 
de  toutes  les  voyelles  , et  aurait  eu  celui  de  l’O 
dans  le  nom  d’Orétès , comme  celui  de  l’E  dans 
le  nom  d’Esther. 

V.  « Étant  arrivé  à Magnésie , Polycrate  y 
» périt  misérablement , et  d’une  manière  indigne 
» de  son  rang  et  de  sa  grandeur  d’ame...  Orétès 
» l’ayant  fait  périr  d’une  mort  que  j’ai  horreur 
» de  rapporter , le  fit  mettre  en  croix.  » ( Héro- 
dote , l.  ni.  c.  12.  ) 

Hérodote  nous  a laissés  au  moment  où  Aman 
part  avec  les  eunuques  qui  étaient  venus  le 
chercher  , comme  le  prince  de  Samos  s’embar- 
que avec  plusieurs  de  ses  amis.  Si  l’embarque- 
ment de  l’un  répond  au  départ  de  l’autre , c’est 
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donc  dans  la  suite  de  l’Histoire  d’Aman  , et  dans 
le  récit  de  sa  mort , qu’il  faut  chercher  l’his- 
toire de  la  mort  de  Polycrate.  Nous  avons  rap- 
porté ailleurs  le  Texte  de  l’Écriture  , il  n’est  pas 
nécessaire  de  le  répéter  ici. 

Il  y a deux  circonstances  dans  le  récit  d’Héro- 
dote : Orétès  fait  d’abord  mourir  Polycrate  , et 
ensuite  il  le  fait  mettre  en  croix.  Il  y a de 
même  deux  circonstances  , marquées  bien  dis- 
tinctement dans  le  Texte  sacré  : Aman  périt  sur 
la  croix  ; mais  avant  qu’il  n’y  fût  attaché  , il 
s’était  passé  quelque  chose  que  les  Traducteurs 
n’auront  vraisemblablement  pas  compris.  Un 
reproche  d’Assuérus  avait  été  regardé  comme 
un  arrêt  de  mort  : « Et  la  parole  était  à peine 
» sortie  de  la  bouche  du  roi , que  l’on  couvrit 
» le  visage  d’Aman.  » 

L’usage  dont  il  s’agit , n’est  connu  dans  l’Écri- 
ture que  par  cet  exemple , et  il  ne  l’est  par 
aucun  dans  l’Histoire  profane  de  l’Asie,  avant 
le  règne  d’Alexandre.  Peut-être  n’avait-il  lieu 
qu’en'  présence  du  roi,  dont  il  ne  fallait  pas 
souiller  les  regards  par  la  vue  d’un  accusé  qu’on 
amenait  devant  lui , ou  d’un  coupable  qu’il  avait 
condamné  : le  fait  de  Philotas  , fils  de  Parmé- 
jiion  , n’en  prouverait  pas  davantage.  (17)  Si  la 
pratique  n’était  pas  générale  et  commune  , il  ne 
serait  point  étonnant  que  nos  interprètes  l’eus- 


(17)  Qaint.  Curt.  lib.  n. 
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sent  ignorée.  Ils  ont  pu  encore  être  incertains 
sur  le  sens  du  verbe  Hébreu , qui  signifie  , non- 
seulement  couvrir  ou  voiler  , mais  envelopper, 
cacher  , fermer  , et  chez  les  Habbins  , peigner, 
carder , frotter.  Ne  sachant  donc  que  faire  de 
cette  tête  couverte  , ne  devinant  pas  ce  qu’on  en 
avait  fait,  ils  auront  imaginé  qu’il  ne  s’agissait 
de  rien  moins  que  de  la  mort  de  Polycrate  , et 
d’une  mort  extraordinaire.  Ce  qu’ils  lisaient 
ensuite  du  vrai  supplice  d’Aman , ne  pouvait 
plus  signifier  autre  chose  que  le  cadavre  de 
Polycrate , pendu  ou  mis  en  croix. 

La  manière  vague  dont  l’Historien  s’exprime , 
nous  interdit  ici  la  voie  de  comparaison  , pour 
vérifier  le  rapport  qu’avait  avec  le  Texte  cette 
mort  horrible  dont  il  parle  : mais  l’endroit  est 
bien  déterminé  par  la  marche  des  événemens , 
et  la  correspondance  des  deux  récits  ; c’est  évi- 
deniment  à celui  que  nous  indiquons  , qu’il 
faut  rapporter  le  fait,  quelque  idée  que  l’on 
s’en  fût  formée. 

On  a voulu  deviner  ce  qu’Hérodote  n’avait 
pas  su  nous  dire  , et  l’on  a passé  en  revue  , au- 
tant que  l’on  peut  les  connaître  , les  divers 
genres  de  mort  qu’infligeaient  les  Perses  , lors- 
qu’ils faisaient  périr  un  homme  avant  de  met- 
tre son  cadavre  à la  potence  ou  à la  croix  ; je 
dis  la  potence  ou  la  croix  ; parce  qu’on  ne 
sait  pas  même  au  juste , en  quoi  consistait  ce 
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supplice , qui  est  bien  déterminé  par  l’expres- 
sion latine  , mais  qui  ne  l’est  pas  mieux  par 
celle  du  Grec  que  par  celle  de  l’Hébreu.  On  a 
donc  remarqué  qu’ils  coupaient  la  tête  : ce 
supplice  se  rapprocherait  assez  de  notre  Texte  ; 
mais  pourquoi  l’Historien  aurait-il  craint  de 
l’énoncer  ? On  a dit  qu’ils  écorchaient  le  coupa- 
ble tout  vivant  ; et  l’on  s’arrête  de  préférence  à 
cette  idée , comme  plus  conforme  à celle  que 
le  récit  fait  naître.  Ctésias  parle  de  cette  cruelle 
opération , Hérodote  n’en  fait  mention  nulle 
part  ; mais  pourquoi  encore  , si  elle  était  con- 
nue , en  aurait-il  fait  un  mystère  ? Disons  plu- 
tôt , qu’il  ne  s’explique  point  sur  les  circons- 
tances de  la  mort  de  Polycrate  , parce  qu’il  n’en 
savait  rien  de  certain  ; l’horreur  qu’il  affecte , 
ne  sert  qu’à  cacher  son  embarras  ; il  n’est  pas 
si  délicat  en  d’autres  occasions.  Son  silence  nous 
montre  la  source  où  il  puisait  ; puisqu’il  faut 
recourir  à la  source , pour  en  trouver  la  véri- 
table cause. 

Diodore  de  Sicile  raconte  un  trait  de  perfi- 
die de  Polycrate  envers  quelques  Lydiens  , qui 
a du  rapport  avec  celui  d’Orétès  envers  ce 
prince  : « Orétès  , dit-il , gouvernait  la  Lydie 
» avec  beaucoup  de  dureté.  Des  Lydiens  s’en- 
» fuirent  à Samos  avec  de  grandes  richesses  , 
» et  implorèrent  la  miséricorde  de  Polycrate. 
» Ce  prince  les  reçut  d’abord  avec  humanité; 
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» mais  dans  la  suite  il  les  fit  périr  , et  s’empara 
» de  leurs  richesses.  » (i8)  Larcher  trouve  que 
cette  circonstance  répand  beaucoup  de  jour  sur 
le  récit  d’Hérodote.  Ce  qu’on  y voit  le  plus  clai- 
rement , c’est  qu’elle  le  contredit  : plus  le  motif 
qu’elle  donne  à la  vengeance  d’Orétès  serait 
fondé  , plus  elle  ferait  sentir  que  ceux  que  lui 
prête  Hérodote  manquent  de  vraisemblance , et 
que  les  deux  histoires  qu’il  avait  recueillies  sur 
ce  sujet , étaient  des  contes  également  faux  et 
puérils.  Ce  qu’on  peut  encore  soupçonner,  c’est 
que  les  richesses  des  Lydiens  dont  Polycrate 
s’empare  , ne  sont  au  fond  que  celles  du  satrape 
de  Lydie  qu’il  convoitait , et  que  les  unes  par 
conséquent  sont  sorties  comme  les  autres  , de 
ces  mêmes  coffres  que  nous  connaissons. 

(i8)  Diod.  Sic.  e^cerpta  de  virtat.  et  vitiis. 
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CHAPITRE  XL 

BAOÉDS  EIÏVOTi  POUR  PUmR  OfifTiS. 

» . i'.  . . . ' 


Orétès  n'a  point  aidé  les  Perses  contre,  les  Medes  ; 
il  a fait  périr  deux  grands  de  Perse  ; il  a 
fait  assassiner  un  courrier  de  Darius  : — Re- 
proche (TAman  contre  les  Juifs , qui  se  sépa- 
rent de  tous  les  peuples  ; deux  eunuques  mis 
à mort  sur  la  dénonciation  de  Mardochée  , 
premier  principe  de  la  haine  d' Aman  ; cour- 
riers porteurs  des  Édits  d’Assuérus. 

Bagéus  choisi  au  sort  : — Les  sorts  d' Aman. 

Bagéus  écrit  plusieurs  lettres  , et  les  présente 
successivement  : — Édits  ou  lettres  d’Assué- 
rus , dont  on  tire  plusieurs  copies  , et  qui  se 
succèdent. 

Les  biens  d’ Orétès  confisqués  : — Clause  des 
Edits  , qui  ordonne  de  piller  les  biens  et  d’en- 
lever les  dépouilles. 


Chaque  partie  du  Livre  d’Esther  a été  mise 
à contribution.  Les  Edits  mêmes  d’Assuérus  ont 
fourni  leur  histoire  : c’est  celle  de  Bagéus. 
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I.  La  mort  de  Polycrate  ne  fut  pas  le  seul 
crime  dont  Orétès  se  rendit  coupable.  Entre  une 
inGnité  d’autres  qu’on  nous  laisse  ignorer  , Hé- 
rodote en  marque  trois  : il  n’avait  rendu  aucun 
service  aux  Perses  contre  les  Mages  ; il  avait  fait 
périr  Mitrobate  et  son  fils  Cranape  ; un  courrier 
lui  ayant  apporté  des  ordres  du  roi , il  l’avait 
fait  assassiner.  Darius  , dans  un  discours  aux 
Perses  , rappelle  les  mêmes  griefs , et  les  déduit 
dans  le  même  ordre. 

Mais  observez  que  dans  tout  ceci  il  n’est  pas 
question  de  Polycrate  ; qu’Orétès  n’est  pas  jugé 
coupable  , et  ne  sera  pas  puni  pour  l’avoir 
trahi  et  tué  ; qu’il  n’y  a par  conséquent  aucune 
liaison  entre  le  conte  de  Polycrate  et  celui  de 
Bagéus  , et  qu’Hérodote  ne  les  a rapprochés 
que  par  la  raison  que  nous  avons  dite,  (i) 

1°  Œ Cambyse  étant  mort , et  les  Mages  s’étant 
» emparés  du  trône , Orétès  qui  résidait  à Sardes  , 
» ne  rendit  aucun  service  aux  Perses  , à qui  les 
» Mèdes  avaient  enlevé  la  couronne.  » ( Héro^ 
dote  y l.  III.  c.  126.  ) Darius  semble  aller  plus 
loin  : « Orétès  , dit-il , n’a  jamais  rendu  aucun 
» service  aux  Perses.  » ( c.  127.  ) 

(1)  Selon  d'aulrcs  Antcnn  , c'est-à-dire  , sairant  un  autro 
conte  , c'était  par  l'ordre  dn  roi  de  Perse  que  le  prince  de 
Samos  avait  été  mis  en  croix  ; et  si  l'Ëditenr  des  fragmens  de 
Fronton  a bien  In  son  mannscrit  , ce  roi  serait  Darins  lui- 
méme.  Philo  Jud.  apud  Euseb.  Præpar.  Evang.  lib.  v;ii.  i5. 
Front,  opéra  ined.  pag,  3a4. 

a.  21 
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Quand  on  est  prévenu  que  les  auteurs  du 
conte  avaient  sous  les  yeux  le  Livre  d’Esther  , 
on  reconnaît  dans  ce  reproche  une  allusion  sen- 
sible , à celui  qu’Aman  fait  aux  Juifs  : « Ce 
» peuple  se  sépare  de  tous  les  peuples  ; il  a des 
» lois  différentes  de  celles  de  toutes  les  nations  , 
» et  n’observe  point  , comme  les  autres  , les 
» ordonnances  du  roi.  » ( Esther , c.  ni.  v.  8.  ) 
Appliquées  à Orétès , ces  paroles  ont  représenté 
un  gouverneur  qui  se  tient  dans  sa  province  , 
se  sépare  des  autres  Perses , a ses  vues  par- 
ticulières , et  ne  les  aide  point  dans  la  cause 
commune. 

Le  refus  d’observer  les  ordonnances  du  roi 
se  trouvera  dans  le  motif , pour  lequel  Orétès 
fait  assassiner  le  courrier  de  Darius  , porteur 
d’ordres  qui  lui  déplaisaient , et  auxquels  il  ne 
voulait  pas  obéir. 

La  conséquence  qu’Aman  tire  de  ses  repro- 
ches', se  retrouvera  également  dans  l’observa- 
tion par  laquelle  Darius  termine  son  acte  d’ac- 
cusation. Après  avoir  rappelé  le  mépris  de  ses 
ordres  et  le  meurtre  de  celui  qui  en  était  chargé  r 
« C’est , ajoute-t-il , une  insulte  qu’on  ne  peut 
» pas  souffrir.  » Aman  conclut , presqu’en  mêmes 
termes  , que  le  roi  ne  doit  pas  souffrir  un  peu- 
ple qui  se  conduit  ainsi. 

2°  « Il  profita  de  ces  temps  de  troubles  et  de 
» désordres  , pour  faire  périr  Mitrobate  , gou- 
» verneur  de  Dascylium  , qui  lui  avait  fait  des 
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» reproches  au  sujet  de  Polycrale  , et  son  fils 
» Cranape  ; quoiqu’ils  fussent  l’un  et  l’autre  en 
» grande  considération  parmi  les  Perses.  » ( Hé- 
rodote , l . III.  c.  I a6.  ) 

Avant  de  discuter  le  fait  dont  il  s’agit  ici , 
observons  une  circonstance  incidente , mention* 
née  par  Hérodote  , qui  étonne  dans  sa  bou- 
che , et  dont  nous  avons  droit  de  lui  demander 
raison. 

Pour  faire  périr  Mitrobate  et  son  fils  , Orétès 
avait  profité  du  trouble  et  de  la  confusion  qui 
accompagnèrent  l’usurpation  des  Mages.  On  ne 
voit  dans  l’histoire  du  faux  Smerdis  , aucune 
trace  de  mouvemens  et  de  désordres  ; on  est 
même  étonné  de  la  tranquillité  avec  laquelle  tout 
se  passe,  jusque  dans  le  camp  de  Cambyse , où 
un  héraut  vient  sans  crainte  porter  les  ordres 
de  Smerdis  , et  les  publie  sans  éprouver  la 
moindre  opposition  : l’usurpateur  est  reconnu 
dans  toutes  les  provinces , règne  en  paix , ne 
répand  que  des  grâces , et  se  fait  aimer  de  tous  : 
la  découverte  de  la  fourberie  , le  meurtre  des 
deux  frères,  l’élection  du  nouveau  roi,  se  suc- 
cèdent si  rapidement  et  s’opèrent  avec  tant  de 
facilité , que  l’on  put  à peine  s’en  apercevoir  ; 
il  n’y  eut  de  tumulte  que  le  premier  jour  à 
Suse,  et  il  ne  dut  point  y en  avoir  dans  le 
reste  de  l’empire.  Pourquoi  donc  l’Historien  sup- 
pose-t- il  ici,  et  dans  un  autre  endroit  en- 

ai . 
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core  (a) , un  temps  de  désordres  et  de  troubles  ? 
Nous  l’avons  dit  ailleurs  : c’est  qu’il  y en  eut 
elTectivement  à cette  époque.  On  n’en  parlait 
point  dans  le  conte  du  Mage , parce  que  des 
troubles , tels  que  l’Historien  les  suppose  à pré- 
sent, auxquels  tous  les  chefs  des  Perses  avaient 
pris  ou  auraient  dû  prendre  part,  ne  pouvaient 
aller  avec  les  circonstances  que  l’on  rapportait 
de  ce  règne  : mais  le  souvenir  n'en  était  pas 
éteint  ; d’autres  conteurs  se  les  étaient  rappelés 
dans  un  autre  conte , où  ils  pouvaient  entrer , 
où  ils  venaient  même  fort  à propos.  Hérodote , 
qui  nous  donne  les  deux  récits  sans  se  douter 
de  leur  opposition  sur  ce  point , confirme  ainsi 
dans  le  second  , des  faits  qu’il  n’aurait  eu  garde 
d’insérer  dans  le  premier,  quand  il  les  aurait 
connus , et  qui  en  effet  le  détruisent. 

Cet  exemple  n’est  pas  le  seul  que  l’on  trouve 
chez  lui  ; et  il  en  offrirait  plus  fréquemment , 
s’il  rendait  toujours  ses  fables  dans  leur  crudité 
primitive , et  qu’il  ne  mît  pas  tant  d’art  à les 
entrelacer  et  à les  faire  accorder  ensemble.  Mais 


(s]  Les  Babyloniens  se  rcToIlèrent  après  aroir  fait  do  grands 
> préparatifs.  Pendant  le  règne  du  Mage , et  tandis  que  les  sept 
■ Perses  SC  souleTaicnt  contre  lui  , ils  proCtèrent  du  ce  temps  , 
» et  des  troubles  qu’il  y eut  à cette  occasion  , pour  se  disposer  à 

• soutenir  un  siège  , sans  que  les  Perses  en  eussent  la  moindre 

• connaissance.»  {Hérodote,  ni.  i5o.  ) Les  préparatifs  n’au- 
raient pas  été  l'affaire  d’un  jour  ; les  troubles  , qui  auraient 
donné  tout  le  temps  de  les  faire,  n’avaient  donc  été,  ni  aussi 
légers  , ni  d’aussi  courte  durée , qu'on  le  croit  communément , 
et  qu'on  a lieu  de  le  croire  , d'après  le  récit  d'Uérodote. 
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ce  trait  seul  qui  lui  échappe , suffirait  pour 
montrer  de  quelle  manière  s’étaient  formées 
tant  de  pitoyables  relations  , qu’il  adopte  et 
produit  avec  tant  de  confiance  ; comment  elles 
avaient  été  fabriquées  en  dififérens  temps  , et 
par  différentes  mains  ; indépendantes  par  consé- 
quent les  unes  des  autres,  tirées  souvent  des 
memes  passages , sans  accord  comme  sans  liaison 
entr’elles,  sans  vraisemblance  comme  sans  vé- 
lité  en  elles-mêmes , et  qu’on  n’a  pu  penser 
réunir  en  un  corps  d’Iiistoire  , qu’au  défaut  ab- 
solu de  toutes  relations  , de  tous  monumens 
historiques. 

Retournons  aux  deux  Perses  qu’Orétès  fait 
punir.  On  ne  découvrirait  pas  ce  fait  dans  ce 
qui  concerne  les  Edits  d’Assuérus  : mais  si  l’on 
observe  à quel  endroit  du  Texte  nous  sommes 
maintenant , et  que  l’on  examine  le  peu  de  cir- 
constances que  nous  offre  Hérodote , on  ne  dou- 
tera pas  que  la  mort  de  Mitrobate  et  de  son  fils 
ne  tienne  à un  fait  réel , dont  nous  avons  déjà 
parlé  , à la  mort  des  deux  eunuques  , rappor- 
tée au  Chapitre  second. 

La  dispute  entre  Orétès  et  Mitrobate  , source 
de  tous  les  malheurs  de  Polycrate  et  des  deux 
Perses  , avait  eu  lieu  à la  porte  du  palais  ; et 
cette  partie  .de  l’histoire  d’Orétès  a eu  pour  fon- 
dement le  fait  des  serviteurs  du  roi , qui  atta- 
quent Mardochée  sur  sa  conduite  envers  Aman. 
Les  deux  eunuques  étaient  gardes  , ou  chefs  des 
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gardes  de  la  porte  : il  a été  facile  de  les  confon- 
dre avec  ces  serviteurs  du  roi , soit  parce  qu’on 
les  voyait  tous  aux  portes  du  palais , soit  parce 
qu’il  est  parlé  des  uns  presque  immédiatement 
après  les  autres  : tous  ces  faits  ont  été  regardés 
comme  liés  ensemble  , et  appartenant  au  même 
récit 

On  y trouvait  deux  personnes  mises  à mort  : 
il  a donc  fallu  joindre  quelqu’autre  à Mitrobate; 
on  a imaginé  un  Cranape  son  fils  , dont  nous 
n’avions  pas  encore  entendu  parler. 

Ces  deux  seigneurs  jouissaient  d’une  grande 
considération  parmi  les  Perses  : « Deux  d’entre 
» nous  , dit  Darius.  » C’est  l’idée  que  donnait 
des  eunuques  , l’office  qu’ils  remplissaient  au- 
près du  roi. 

Hérodote  fait  ailleurs  sur  ce  sujet  une  remar- 
que , qui  mérite  plus  d’attention  qu’il  ne  sem- 
ble d’abord.  « Aussitôt , dit-il  , que  Darius  fut 
» parvenu  à l’empire , il  résolut  de  ne  pas  laisser 
» impunis  les  crimes  d’Orétès  , et  particulière- 
» ment  la  mort  de  Mitrobate  et  de  son  fils.  » 
( Hérodote , V.  iii.  c.  137.  ) 

Le  récit  de  l’élévation  d’Aman  suivait  immé- 
diatement celui  de  la  punition  des  eunuques. 
« Après  cela  , le  roi  Assuérus  éleva  en  dignité 
» et  en  puissance  Aman  , fils  d’Amadatba , et  le 
» fit  asseoir  sur  un  trône , au-dessus  de  tous  les 
» princes  qil’il  avait  auprès  de  sa  personne.  » 

Esther , c.  iii.  p-.  i.  ) Il  est  donc  possible 
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qu’on  ait  confondu  Âman  placé  sur  ùn  trône 
par  Assuérus  , avec  Âssuérus  qui  monte  sur  le 
trône  ; car  l’Ecrivain  emploie  la  même  expres- 
sion pour  l’un  et  pour  l’autre  : « Lorsque  le 
roi  Âssuérus  s’assit  sur  le  trône  de  son  empire 
» dans  la  ville  de  Suse.  » ( c.  i.  p.  a.  ) La  mort 
des  deux  eunuques  paraissait  donc  avoir  précédé 
l’avéneraent  de  Darius  : et  c’était  au  moment 
où  il  venait  d’acquérir  l’empire  , que  ce  prince 
avait  pris  la  résolution  de  punir  leur  meur- 
trier. Jusque-là  le  Texte  nous  fournit  tous  les 
élémens  du  récit.  Mais  qui  a fait  imaginer  ce 
vif  désir  de  venger  les  deux  Perses  ? Darius 
ne  devait-il  pas  être  plus  sensible  aux  insultes 
personnelles  qu’il  en  avait  reçues  , au  mépris  de 
ses  ordres  , à l’assassinat  de  ses  courriers  ? La 
remarque  n’est  donc  pas  des  conteurs  , ils  l’a- 
vaient trouvée  quelque  part. 

Le  Texte  Hébreu  n’en  offre  point  d’indice  ; 
mais  on  en  voit  clairement  l’origine  dans  le 
Texte  Grec.  Après  le  supplice  des  deux  eunu- 
ques , faconté  au  premier  Chapitre  de  cette 
Version  , on  y lit  : « Aman  , fils  d’Amadatb  , 
» était  en  grand  honneur  devant  le  roi  , et  il 
» voulut  perdre  Mardochée  et  son  peuple  , à 
» cause  de  ces  deux  eunuques  du  roi  ; jj  c’est- 
à-dire  , pour  venger  leur  mort , dont  Mardochée , 
par  sa  dénonciation  , avait  été  la  cause.  On  n’a 
fait  que  transporter  à Darius  les  dispositions 
d’Aman  , et  prêter  au  vengeur  de  Mitrobate  et 
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de  son  fils  , le  ressentiment  qui  animait  le  ven- 
geur des  deux  eunuques. 

Voilà  encore  un  passage  du  Livre  d’Esther  , 
omis  dans  l’Hébreu  , mais  conservé  dans  la  Ver- 
sion Grecque-,  que  nous  retrouvons  dans  les 
travestissemens  de  l’Histoire  profane  , et  qu’on 
n’a  pu  lire  au  temps  d’Hérodote  , que  dans  le 
Texte  original.  Je  le  répéterai  , parce  que  c’est 
la  dernière  occasion  qui  s’en  présentera  ; l’au- 
teur de  cette  Version  a traduit , il  n’a  pas  in- 
venté ; et  s’il  a des  traits , s’il  rapporte  des  pièces 
qui  lui  sont  propres  et  qui  manquent  ailleurs  , 
tout  ce  qu’on  peut  en  conclure  , c’est  qu’il  tra- 
duisait sur  un  Texte  , autre  et  plus  ancien  que 
l’Hébreu  , ou  sur  un  exemplaire  Hébreu  , plus 
complet  que  celui  qui  nous  reste. 

3“  a Un  courrier  ayant  apporté  à Orétès,  de 
» la  part  de  Darius , des  ordres  qui  ne  lui  étaient 
» pas  agréables  , il  aposta  des  assassins  pour 
» l’attaquer  sur  le  chemin , lorsqu’il  s’en  retour- 
» nerait  : ils  le  tuèrent  lui  et  son  cheval  , et 
» firent  disparaître  leurs  cadavres  » ( Hérodote , 
l.  III.  c.  ia6.  ) Ces  dernières  circonstances  ne 
sont  pas  mentionnées  dans  le  discours  de  Da- 
rius , mais  on  y voit  ce  que  portaient  les  ordres  ; 
«Ha  fait  assassiner  les  courriers  que  je  lui  en- 
» voyais , pour  lui  ordonner  de  se  rendre  auprès 
» de  moi.  C’est  une  insulte , ajoute-t-il , qu’on 
» ne  peut  supporter.  Prévenons,  par  sa  mort, 

» des  maux  encore  plus  grands  qu’il  pourrait 
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» foire  aux  Perses.  » ( c.  127.  ) On  reconnaît  tout 
de  suite  une  imitation  de  la  manière  dont  l’Au- 
teur sacré  rapporte  la  publication  de  l’Edit  ob- 
tenu par  Aman , et  sa  rétractation  par  le  second 
Edit  que  Mardochée  fit  rendre  : tous  les  détails 
confirmeront  ce  premier  aperçu. 

a Les  lettres  furent  envoyées  par  des  courriers 
» dans  toutes  les  provinces.  » {Esther,  c.m.v.  l3.) 
Voilà  les  courriers  qui  portent  à Orétès  dans  son 
gouvernement  les  ordres  de  Darius.  L’Historien 
n’en  suppose  qu’un  ; mais  le  prince  , mieux 
instruit,  parle  de  plusieurs. 

La  révocation  du  premier  Edit  est  exprimée 
en  Hébreu  par  le  terme , faire  revenir  : Esther 
demande  que  l’on  écrive  « pour  faire  revenir  les 
» lettres  envoyées  par  Aman.  » ( c.  viii.  v.  S.) 
L’expression  est  souvent  répétée  dans  ce  Cha- 
pitre. C’est  de  là  qu’on  a pris  ce  que  l’on  fait 
dire  à Darius , qu’il  ordonnait  à Orétès  de  se 
rendre  auprès  de  lui. 

Le  courrier  est  tué.  Esther  ajoutait  « que  les, 
» lettres  d’Aman  avaient  été  écrites  dans  le  des- 
» sein  de  faire  périr  les  Juifs  qui  étaient  dans 
« toutes  les  provinces  du  roi.  » On  a entendu  que 
le  courrier  de  Darius  avait  péri  ; et  comme  en 
cet  endroit  même , il  est  question  de  retour , 
on  a pu  y voir  qu’Orétès  l’avait  fait  tuer , lors- 
qu’il s’en  retoiurnait. 

Il  est  tué  lui  et  son  cheval.  En  parlant  des 
premières  lettres',  l’Ecrivain  sacré  dit  simple- 
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ment  qu’elles  furent  envoyées  par  des  courriers>; 
mais  à l’égard  des  secondes , il  marque  en  termes 
exprès  qu’elles  le  furent  par  des  courriers  à 
cheval , cursores  in  equis.  ( c.  viii.  v.  lo.)  Les 
assassins  durent  tuer  le  cheval  avec  le  cavalier 
qui  le  montait.  La  précaution  d’en  faire  dispa- 
raître les  cadavres , était  toute  naturelle. 

Esther  ajoutait  encore  : « (Comment  pourrai-je 
» voir  le  malheur  qui  va  fondre  sur  mou  peuple  ? 
» et  comment  pourrai-je  voir  la  perte  de  ceux 
» qui  sont  de  même  origine  que  moi  ?»  ( p.  6.  ) 
C’est  aussi  la  conclusion  du  discours  de  Darius. 
Il  prévoit  de  plus  grands  maux  encore  de  la 
part  d’Orétès , et  veut  les  prévenir  ; il  craint 
pour  les  Perses , les  malheurs  qu’Esther  veut 
détourner  des  Juifs. 

II.  Darius  ne  voulut  pas , au  commencement 
de  son  règne , et  lorsque  les  affaires  étaient 
encore  dans  un  état  de  fermentation , envoyer 
une  armée  directement  contre  Orétès  ; « d’au- 
» tant  plus,  dit  Hérodote  , qu’il  savait  que  ce 
» satrape  avait  des  forces  considérables.  Sa  garde , 
» en  effet , était  composée  de  mille  Perses  , et 
» son  Gouvernement  comprenait  la  Phrygie  , la 
» Lydie  et  l’Ionie.  » ( Hérodote  , l.  iii.  c.  lay.  ) 
Darius  trouve  plus  expédient  de  recourir  à la 
ruse  , et  demande  aux  Perses  assemblés  quel 
est  celui  d’entr’eux  qui  se  chargera  de  tuer  , ou 
de  lui  amener  vif  Orétès.  « Sur  cette  proposi- 
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» tien  , trente  Perses  promirent , à l’envi  l’un 
» de  l’autre  , de  le  servir.  Pour  terminer  leurs 
» contestations , Darius  ordonna  que  le  sort  en 
» déciderait.  On  tira  donc , et  le  sort  tomba  sur 
» Bagéus , fils  d’Artontès.  » {Hérodote,  l.  ii*.  c.  i a8.) 

I®  S’il  n’était  question  que  d’une  garde  pour 
Orétès , nous  pourrions  ne  pas  nous  arrêter  à une 
pareille  circonstance  ; mais  ce  nombre  déterminé 
réveille  l’attention.  Mille  hommes  armés  ne  de- 
vaient pas  en  imposer  au  roi  de  Perse  ; et  Hé- 
rodote , qui  représente  Orétès  comme  si  redou- 
table , lui  eût  donné  probablement  une  garde 
plus  forte , s’il  eût  pu  la  grossir  à volonté.  J’ob- 
serverai donc  que  nous  revenons  au  Chapitre 
lii' , par  lequel  nous  avons  commencé , c’est- 
à-dire,  aux  accusations  d’Aman  et  à l’Edit  qui 
en  fut  la  suite  ; et  qu’en  cet  endroit  précisé- 
ment, entre  les  accusations  et  l’Edit , nous  trou- 
vons ce  nombre  de  mille. 

' Suivons  cette  indication  , et  assurons-nous  si 
le  nombre  des  talens  offerts  par  Aman  , a pu 
produire  celui  des  gardes  d’Orétès. 

Aman  promet  « de  peser  dix  mille  talens 
» d’argent  entre  les  mains  de  ceux  qui  régissent 
» les  affiiires.  » ( Eslher , c.  ni.  p.  9.  ) 

Nous  avons  déjà  vu  le  mot  dix,  G“.S".R.; 
devenir , par  la  simple  transposition  d’une  lettre , 
S“.G“.R. , qui  signifie  porte  , et  portier.  Le 
changement , qu’il  fût  altération  volontaire  ou 
pure  méprise  , était  facile  pour  les  conteurs  , 
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accoutumés  à lire  ce  dernier  mot  dans  le  Livre 
d’Lsther , où  il  est  si  souvent  question  des  portes 
du  roi.  Us  ont  donc  trouvé  des  portiers  au  nom- 
bre de  mille  , ou  une  porte  gardée  par  mille 
hommes. 

Le  mot  C.C.  R. , talent , apprenait  ce  qu’étaient 
ces  hommes.  C.R.,  et  au  pluriel,  G.R.I.M. , 
qu’il  le  dérivassent  ou  non  du  mot  semblable 
qui  signifie  un  agneau , un  belier  , étaient  chez 
les  Hébreux  un  nom  de  guerre  , et  désignaient 
des  chefs  de  troupes  ou  les  troupes  mêmes. 
C’est  ainsi  qu’au  iv.®  Livre  des  Rois  , ( c.  xi. 
P.  4-  ) les  Cari  qu’on  y trouve  placés  entre  les 
centurions  ou  chefs  de  cent  hommes  , et  les 
Razim  ou  coureurs  , sont  regardés  par  les  uns , 
comme  des  officiers  subalternes  , commandant 
les  simples  soldats  , les  Razim  , sous  les  or- 
dres des  centurions  ; et  par  les  autres  , comme 
des  corps  de  soldats  semblables  aux  Razim  j 
et  divisés  comme  eux  en  compagnies  de  cent 
hommes , chacune  avec  son  centurion  qui  com- 
mandait le  tout.  On  sait  que  dans  leurs  ar- 
mées, les  Hébreux  avaient  des  chefs, de  mille, 
de  cent  , de  cinquante , et  de  dix  hommes  : 
cet  ordre  de  divisions  pour  les  corps  de  trour 
pes , et  de  grades  pour  les  officiers , avait  été 
établi  par  Moïse  , et  on  le  retrouve  sous,  Judas 
Machabée.  Dans  l’une  et  dans  l’autre  interpré^ 
tation  , les  Cari  sont  essentiellement  des  hommes 
de  guerre. 
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Nous  ne  déciderons  pas  laquelle  des  deux 
doit  être  préférée.  La  première  est  la  plus  géné- 
ralement suivie  ; cependant  , la  seconde  est  la 
plus  conforme  à la  lettre  du  Texte  , et  semble 
répondre  mieux  à ce  qui  est  dit  des  Cari  et  des 
Razim , soit  dans  ce  Chapitre  des  Rois , soit  dans 
le  Chapitre  parallèle  des  Chroniques.  Les  Cari 
seraient  donc  de  véritables  corps  de  troupes  , 
comme  les  Razim  ; des  soldats  , ainsi  que  saint 
Jérôme  les  appelle  : et  ils  en  auraient  été  plus 
propres  à représenter  les  soldats  d’Orétès.  Ils 
formaient  avec  les  Razim , la  garde  du  Temple  ; 
ceux-ci  paraissent  ordinairement  dans  l’Ecriture, 
comme  formant  la  garde  du  prince  : telle  était 
donc  leur  destination  commune  ; et  l’un  ou  l’au- 
tre nom , même  seul , aurait  porté  avec  lui  l’idée 
d’une  troupe  armée  pour  la  garde  du  gouver- 
neur ; d’une  troupe  choisie , comme  l’étaient  des 
gardes , et  par  une  conséquence  naturelle , toute 
composée  de  Perses. 

C.S.P".,  argent,  devenait  alors  de  toute  né- 
cessité B.  S.  P“. , sur  le  seuil , le  seuil  de  la  porte 
du  gouverneur.  (3)  T^a  station  marquait  parfai- 
tement leur  service  ; des  soldats  n’étaient  là  que 
pour  garder  le  palais  et  en  défendre  l’entrée. 

Les  dernières  paroles  d’Aman  complétaient 
la  preuve.  Le  mot  I.  D. , la  main , se  prend  aussi 
pour  le  côté  , le  flanc  : l’homme  qui  faisait  les 

(3)  «IDD  , argcntum,  P]D  J timen.  , in  limine. 
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affaires  de  la  province  , en  était  certainement 

le  gouverneur.  Les  soldats  étaient  donc  sous  la 

main  , aux  ordres  et  à la  disposition  d’Orétès  ; 

ils  se  tenaient  auprès  de  lui,  et  gardaient  sa 

personne. 

La  phrase  des  conteurs  revenait  à celle-ci  : 
Ad  portant  mille  milites , pendentes  à manu , 
appensi  lateri  satrapæ.  Il  était  difficile  de  tra- 
duire plus  habilement. 

a“  Mais  la  note  caractéristique  du  récit  dllé- 
rodote , est  le  tirage  au  sort  que  Darius  établit 
entre  les  trente  braves.  Le  fait  est  placé , dans 
son  récit , après  la  garde  d’Orétès  ; et  nous  le 
trouvons  dans  le  Texte  immédiatement  avant 
l’offre  des  dix  mille  talens.  Comment  ne  pas  le 
reconnaître  dans  les  Phurs  d’Aman  , les  sorts 
qu’il  fait  jeter  devant  lui , pour  savoir  en  quel 
mois , à quel  jour  du  mois , il  ordonnera  le 
massacre  des  Juifs  ? L’expression  du  Texte  si- 
gnifie, à la  lettre  , qu’on  fit  tomber  le  sort, 
ou  que  le  sort  tomba , en  présence  d’Aman  : 
on  a entendu  que  le  sort  tomba  sur  lui. 

Aman  , dans  la  Version  Grecque , est  appelé 
le  Bugéen , Bugaios  ou  Bugéus.  Serait-ce  de  là 
que  viendrait  le  nom  de  notre  Bagéus , en  grec 
Bageios  ? dans  ce  cas , Hérodote  nous  fournirait 
une  preuve  décisive  de  la  véritable  leçon  du 
Texte  original  : on  y lisait , comme  dans  la  Ver- 
sion Grecque , Aman  Bugéen  ; et  la  leçon  de 
l’Hébreu  actuel  , A.G.G.I.  , Aggéen  suivant 
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l’étymologie  , ou  de  la  race  d’Agag  suivant  l’in- 
terprétation commune  , serait  une  altération. 
Ainsi  tomberaient  les  difficultés  qu'on  a faites , 
les  conjectures  qu’on  a fondées  , sur  les  qualités 
d’Amalécite , et  de  descendant  du  dernier  roi 
d’Amalec. 

3°  Les  contendans  sont  au  nombre  de  trente. 
On  avait  ici  les  nombres  douze  et  treize  , les 
mêmes  dont  on  a fait  les  quinze  soldats  de 
Polycrate.  Il  parait  qu’en  cette  occasion  , les 
conteurs  les  ont  pris  tels  qu’ils  sont  ; ce  qui 
leur  donnait  vingt-cinq,  qu’ils  ont  ensuite  élevé 
à trente  pour  faire  un  compte  rond.  On  voit 
au  moins  qu’ils  avaient  des  matériaux  à leur 
disposition,  et  il  est  toujours  singulier  qu’ils 
nous  offrent  des  nombres  quelconques  , dont 
après  tout  ils  pouvaient  se  passer , dans  les  deux 
récits  qu’ils  ont  tirés  d’un  Texte  qui  leur  pré- 
sentait en  effet  des  nombres. 

III.  Passons  au  stratagème  que  Bagéus  em- 
ploie, conformément  > à la  maxime  établie  par 
Darius  , que  la  violence  est  inutile , quand  il 
ne  faut  que  de  l’adresse. 

1®  « Il  écrivit  plusieurs  lettres  sur  différentes 
» affaires , les  scella  du  sceau  de  Darius  , et 
» partit  pour  Sardes  avec  ces  dépêches.  » {^Héro- 
dote, l.  III.  c.  laS.  ) 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  rappeler  au  lec- 
teur les  Edits  d’Assuérus , et  la  manière  dont 
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ils  furent  expédiés.  Le  terme  Hébreu  signifie 
même  proprement  des  lettres , epûtoke.  L’anneau 
du  roi  avec  lequel  ils  sont  scellés , n’a  pas  été 
oublié  pour  les  lettres  de  Bagéus. 

Celui-ci  en  écrit  plusieurs , et  sur  différentes 
affaires.  Le  mot  Hébreu  est  au  pluriel,  et  marque 
les  différentes  copies  que  l’on  fit  du  même  Edit, 
pour  le  publier  dans  toutes  les  provinces  : les 
copies  furent  faites  en  différentes  langues , afin 
que  chaque  peuple  connût  ce  que  l’Edit  conte- 
nait : il  était  donc  clair  qu’il  y avait  eu  plu- 
sieurs lettres , et  l’on  avait  lieu  de  croire  qu’elles 
traitaient  d’objets  différens. 

Bagéus  écrit  lui-même  les  lettres  ; ou  plutôt, 
il  agit  seul , et  l’on  ne  voit  pas  que  Darius  ait 
aucune  part  à l’invention  du  stratagème.  C’est 
le  pendant  d’Assuérus , qui  s’en  rapporte  entiè- 
rement à son  Ministre , et  lui  laisse  le  soin  de 
régler  toutes  choses , comme  il  le  jugera  conve- 
nable : « Faites  de  ce  peuple  ce  que  vous  trou- 
» verez  bon.  On  fit  donc  venir  les  secrétaires 
» du  roi , et  l’on  écrivit  conformément  à tout  ce 
» qui  fut  ordonné  par  Aman.  » ( Esther,  c.  ni. 
r.  la.)  Il  en  est  de  même  du  second  Edit: 
« Ecrivez  en  faveur  des  Juifs  au  nom  du  roi , 
» selon  que  vous  le  trouverez  bon,  et  scellez 

» les  lettres  de  l’anneau  du  roi On  fit  donc 

» venir  les  secrétaires  du  roi , et  l’on  écrivit 
» conformément  à ce  qui  fut  ordonné  par  Mar- 
» dochée.  » ( c.  vjn.  y.  8.) 
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a®  « Aussitôt  qu’il  fut  arrivé  à Sardes , il  alla 
» trouver  Orétès  et  donua  les  lettres  , l’une  après 
» l’autre  , au  secrétaire  du  roi , pour  en  faire  la 
» lecture  : car , ajoute  Hérodote , tous  les  gou- 
» verneurs  des  provinces  ont  auprès  d’eux , des 
» secrétaires  du  roi.  » {Hérodote ^ l.  iii.  c.  128.) 

On  voyait  dans  le  Texte , des  secrétaires  du 
roi  qu’on  appelle  pour  écrire  les  lettres  d’Assué- 
rus  ; de  là  le  secrétaire  du  roi , par  qui  Orétès 
fait  lire  les  lettres  de  Darius.  La  commission 
donnée  à celui-ci , était  même  exprimée  : 
verbe  Q.R.  A. , signifie  appeler  et  lire  ; le  secré- 
taire qui  est  appelé , pouvait  être  un  secrétaire 
qui  lit. 

Le  mot  S.P“.R.I.M.,  a de  même  deux  signi-, 
cations , employées  l’une  et  l’autre  dans  le  Texte , 
où  il  désigne  tantôt  les  secrétaires , tantôt 
les  lettres.  On  a donc  pu  le  prendre  au  besoin 
dans  l’un  ou  dans  l’autre  sens , et  transformer 
en  autant  de  secrétaires  , les  différentes  copies 
qui  furent  faites  des  lettres  ou  Edits  d’Assuérus. 
Or  il  y avait  des  copies  pour  tous  les  gouver- 
neurs des  provinces  ; on  a donc  eu  un  secrétaire 
du  roi  pour  chaque  gouverneur.  Comme  nous 
sommes  bien  instruits  des  usages  et  des  formes 
de  l’administration  chez  les  Perses  ! 

3°  Bagéus  procédait  avec  circonspection  : «En 
» donnant  les  lettres  séparément,  il  avait  inten- 
» tion  de  sonder  les  gardes  du  gouverneur , pour 
» voir  s’ils  seraient  disposés  à l’abandonner. 

2.  22 
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» Ayant  remarqué  qu’ils  avaient  beaucoup  de 
» respect  pour  ces  lettres  , et  encore  plus  pour 
» les  ordres  qu’elles  contenaient , il  en  donna 
» une  autre  : » ( Hérodote  , l.  m.  c.  ia8.  ) 

L’anxiété  de  Bagéus , qui  doute  si  l’ordre  dont 
il  est  porteur  sera  obéi , et  l’attention  qu’il  a de 
s’assurer  d’avance  des  sentimens  des  gardes , 
ne  sont  pas  de  pure  invention.  Il  semble  , dans 
le  récit  de  l’Historien  sacré , qu’Assuérus  soit 
incertain  sur  les  moyens  à prendre  pour  arrêter 
les  effets  de  son  premier  Edit , et  que  dansj’im- 
possibilité  de  le  révoquer  fcirmellement  , il 
n’imagine  rien  de  mieux  que  d’en  risquer  un 
second  , qui  , s’il  était  exécuté  , empêcherait 
l’exécution  de  l’autre.  Voilà  du  moins  comment 
les  interprètes  ont  pu  l’entendre,  et  ce  qu’ils  ont 
imité,  en  supposant  que  Bagéus  craint  delà  fidé- 
lité des  gardes  envers  Orétès,  ce  qu’Assuérus  crai- 
gnait de  la  disposition  des  peuples  à suivre  trop 
fidèlement  les  ordres  qu’ils  avaien  t reçus  d’Aman. 

Le  grand  respect  que  montrent  les  gardes , à 
la  vue  de  lettres  du  roi , plus  grand  encore  pour 
ses  ordres,  dont  on  leur  donne  lecture  , n’est 
qu’un  application  de  la  remarque  générale  faite 
sur  ce  sujet  à l’occasion  du  second  Edit  : a Car 
» ce  qui  est  écrit  au  nom  du  roi  , et  scellé  de 
» son  anneau  , ne  peut  pas  être  révoqué  , ou  , 
» ne  peut  pas  rester  sans  effet.  » ( Esther  , c, 
VIII.  f'.  8.  ) Soit  que  l’on  mette  ces  paroles  dans 
la  bouche  d’Assuérus  , ou  <^u’ou  les  prête  à 
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l’Historien  , soit  qu’on  les  entende  du  premier 
Edit , qui  ne  pouvait  plus  être  annulé  , ou  du 
second , dont  rien  ne  pourrait  empêcher  l’exé- 
cution ; on  y voit  les  deux  choses  qu’Hérodote 
a fort  bien  distinguées  : les  signes  extérieurs  , 
le  nom  et  le  sceau  du  roi  , qui  annoncent  des 
lettres  de  sa  part , et  impriment  le  respect  ; le 
contenu  des  lettres  , qui  manifeste  sa  volonté  , 
et  qui  est  ponctuellement  accompli. 

4®  Les  dispositions  des  gardes  font  prévoir 
l’événement , et  nous  pourrions  nous  dispenser 
de  le  rapporter  ; mais  la  scène  est  théâtrale. 
« Bagéus  donna  une  autre  lettre  conçue  en  ces 
» termes  ; Perses  , le  roi  Darius  vous  défend 
» de  servir  désormais  de  gardes  à Orétès.  La- 
» dessus  , ils  mirent  sur-le-champ  , bas  leurs 
» piques.  Encouragé  par  leur  soumission , Ba- 
» géus  mit  entre  les  mains  du  secrétaire  la  der- 
» nière  lettre  , ainsi  conçue  : I.e  roi  Darius  or- 
» donne  aux  Perses  , qui  sont  à Sardes  , de 
» tuer  Orétès.  Aussitôt  les  gardes  tirent  leurs 
» cimeterres  , et  tuent  le  gouverneur  sur  la 
» place.  M ( Hérodote l.  ni.  c.  laS.  ) 

Au  reste  , on  reconnaît  dans  ces  deux  lettres 
de  Darius  les  clauses  des  Edits.  Celui  d’Aman 
avait  ordonné  , « que  l’on  exterminât  et  que 
» l’on  tuât  tous  les  Juifs.  » Celui  de  Mardochée  , 
dont  il  s’agit  particulièrement  ici  , leur  avait 
permis  « de  s’assembler  et  de  se  tenir  prêts  pour 
J»  défendre  leur  vie  , de  tuer  et  de  faire  périr 

32. 
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» tous  ceux  qui  conspireraient  et  s’élèveraient 
» contre  eux.  »(Æ'f/Aer,c.  III.  r.  i3.cfc.viii.i'.  ii.) 

5°  Le  récit  d’Hérodote  est  encore  visiblement 
calqué  sur  celui  que  l’Auteur  sacré  nous  donne 
de  l’exécution  de  ce  second  Edit.  Son  premier 
effet  fut  de  déconcerter  les  ennemis  des  Juifs , 
et  de  leur  faire  tomber  , pour  ainsi  dire  , les 
armes  de  la  main  : « Nul  n’osa  leur  résister  , 
» parce  que  la  terreur  de  leur  nom  avait  saisi 
» tous  les  peuples.  » En  même  temps  , il  encou- 
ragea les  Juifs  oc  qui  se  jetèrent  sur  tous  leurs 
» ennemis  , les  frappèrent  de  l’épée  , les  tuè- 
» rent , et  les  firent  périr.  » ( Esther  , c.  ix.  t'. 
a et  a5.  ) 

- 6°  Les  Edits  contenaient  une  dernière  clause , 
dont  les  Juifs  ne  se  prévalurent  pas  , mais  que 
l’Historien  lisait  et  n’a  pas  omise.  Les  ennemis 
des  Juifs  avaient  ordre  d’enlever  et  de  piller 
tous  leurs  biens  ; les  Juifs  eurent  la  permission 
de  piller  les  dépouilles  de  tous  leurs  ennemis. 
D’ailleurs  , Aman  avait  promis  dix  mille  talens 
d’argent , qui  seraient  provenus  sans  doute  de 
la  dépouille  des  Juifs  , et  il  devait  les  déposer 
dans  les  coffres  du  roi.  Hérodote  ne  manque  pas 
d’ajouter  « que  les  biens  d’Orétès  furent  confis- 
» qués , et  transportés  à Suse.  » Il  est  remarquable 
que , dans  l’histoire  d’Intapherne  , condamné  à 
mort , il  ne  parle  point  de  la  confiscation  de  ses 
biens  ; et  qu’il  ne  fasse  mention  de  cette  cir- 
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constance  , que  lorsque  le  Texte  sacré  lui  en 
fournit  l’occasion. 

Ce  dernier  trait  confirme  une  remarque  qu’on 
a pu  faire  à chaque  pas  dans  le  cours  de  cette 
discussion.  Le  conte  de  Bagéus  , tiré  de  diffé- 
rentes parties  du  Texte  , n’est  point  ce  qu’on 
appellerait  fait  de  pièces  rapportées.  Tous  ces 
morceaux  se  trouvent  dans  le  Texte  même  , et 
y forment  comme  un  récit  particulier  , qui  se 
développe  avec  le  récit  général  ; il  a suffi  aux 
interprètes  de  savoir  le  démêler  , et  d’en  re- 
cueillir les  diverses  circonstances  , qu’ils  ont 
rapprochées  à peu  près  dans  le  même  ordre.  Le 
conte  roule  jusqu’à  la  fin  sur  les  deux  Edits  , 
et  ne  se  compose  que  de  traits  propres  à leur 
histoire. 
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CHAPITRE  XII. 

L’entorse  de  Darius,  et  le  médecin  Démocède. 


Ij;s  détails  , dans  ce  travestissement , s’écar- 
tent peut-être  encore  plus  librement  de  l’ordre 
des  Textes  : mais  le  fait  principal  est  bien 
marqué , et  nous  fixe  sans  incertitude  au  seul 
endroit  du  Livre  d’Esther  qui  ait  pu  le  fournir. 

Le  conte  a deux  parties  : la  première  re- 
garde spécialement  l’accident  de  Darius  ; la 
seconde  contient  une  anecdote  entre  les  femmes 
de  ce  prince , et  Démocède  , qu’il  leur  envoie 
après  sa  guérison.  Hérodote  parle  ensuite  de  la 
manière  magnifique  dont  le  médecin  fut  ré- 
compensé. 

Art.  I.  Darius  , maltraité  par  ses  médecins 
Égyptiens , est  guéri  par  le  Grec  Démocède. 


Insomnie  de  Darius.  — L’insomnie  d’Assuérns. 

Entorse  au  pied  que  Darius  se  donne  en  descendant  de  che- 
val ! — L'Iiabit  d’Assuérus  , et  le  cheval  sur  lequel  il  montait. 

Médecins  Egyptiens  , et  leur  traitement  violent  t — Les 
Annales  ou  Livre  des  jours  , et  le  fait  des  deux  eunuques 
qu’on  y lisait. 

Le  nom  de  Démocède  , forme  de  celui  de  Mardochée  î ses  fers 
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et'ies  haillons , tirés  da  mot  qni  signifie  la  salle  du  palais  , et 
des  habits  déchirés  que  Mardocbée  portait. 

Demande  que  fait  Darius , réponse  que  fait  Démocède  : — 
La  question  d'Assuérus  , et  la  réponse  d’Aman, 

Les  fouets  et  les  poinçons  s — Bévues  sur  l’exemplaire  de  l’Édit 
publié  à Suse  , dont  parle  Mardocbée.  ( Etiher , e.  iv.  v.  8.  ) 
Remèdes  violens  et  doux  : — Autres  bévues  sur  les  mots , 
fléchir  le  roi  en  faveur  de  son  peuple.  (i>.  9.) 

Les  deux  paires  de  ceps  d'or  ; — Le  sbarbit  d’or  d'Assuérus. 


I.  « Les  biens  d’Orétès  ayant  été  confisqués 
» et  transportés  à Suse  , il  arriva  , peu  de  temps 
» après  , que  Darius , étant  à la  chasse  , se  donna 
9 une  entorse  au  pied  en  sautant  à bas  de  son 
» cheval  ; elle  fut  si  violente , que  la  cheville  du 
« pied  se  déboîta.  Darius  , qui  croyait  avoir  au- 
» près  de  lui  les  plus  habiles  médecins , parce 
» qu’il  en  avait  qui  passaient  pour  les  premiers 
» médecins  de  l’Egypte , eut  d’abord  recours  à 
» eux.  Mais  ils  lui  tournèrent  le  pied  avec  tant 
» de  violence  , qu’ils  augmentèrent  le  mal.  Le 
» roi  fut  sept  jours  et  sept  nuits  sans  fermer 
» l’œil , tant  la  douleur  était  vive.  » ( Hérodote^ 
l.  III.  c.  129.  ) 

L’insomnie  d’Assuérus  est  un  trait  remarqua- 
ble dans  l’Histoire  d’Esther , par  l’exemple  qu’il 
nous  offre  de  la  manière  admirable  dont  la 
sagesse  divine  dispose  toutes  choses  , et  dirige  les 
événemens  les  plus  naturels  , vers  l’accomplis- 
sement de  ses  vues.  Nos  interprètes  ne  pou- 
vaient pas  élever  jusque-là  leurs  pensées  : mais 
le  fait  était  singulier , et  devait  nécessairement 
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attirer  leur  attention.  Ce  n’était  pas  une  nuit 
d’insomnie  , survenue  par  hasard  et  terminée 
sans  conséquence  , qu’on  aurait  voulu  consi- 
gner dans  des  mémoires  : les  interprètes  voyaient 
que  celle  de  Darius  avait  mis  tout  le  palais  en 
mouvement  ; il  fallait  lui  chercher  une  cause  , 
et  en  expliquer  les  suites.  De  là  est  né  le  conte 
de  l’entorse. 

1°  « Cette  nuit-là  , le  roi  ne  put  pas  dor- 
» mir  : » à la  lettre  : le  sommeil  s’éloigna  du  roi. 
( Esther , c.  vi.  f'.  i.  ) 

Le  mot  S“.  N.  H. , sommeil , ressemble  à N. 
tendon , l’endroit  où  un  os  s’emboîte  dans  un 
autre  , la  contraction  ou  la  foulure  du  nerf  dans 
cette  partie.  C’est  celui  qui , dans  la  Genèse , 
marque  l’accident  qu’éprouva  Jacob  , lorsque 
l’Ange  contre  lequel  il  luttait , lui  toucha  le  haut 
de  la  hanche  , en  affecta  le  nerf,  et  le  rendit 
boiteux.  (^Genèse,  c.  xxxii.  t>.  3a.)  Le  verbe 
N.D.D.  , s’enfuir,  s’éloigner,  signifie  aussi, 
être  remué  , changé  de  place.  Ainsi , on  a pu 
voir  dans  les  mêmes  paroles , une  nuit  passée 
sans  sommeil  , et  une  luxation  qui  en  est  la 
cause. 

a”  Bientôt  il  sera  parlé  du  cheval  du  roi , et 
dans  tout  le  corps  du  Chapitre  , il  n’est  ques- 
tion que  de  monter  et  d’aller  à cheval  : de  là 
cette  partie  de  chasse  que  Darius  venait  de 
faire.  Ce  devait  être  en  sautant  à bas  de  son 
cheval , comme  on  le  pratiquait  avant  l’inven- 
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tion  des  étriers  , qu’il  s’était  blessé  , et  ce  ne 
pouvait  être  que  le  pied , qui  s’était  déboîté. 
On  a pu  étendre  l’insomnie  à volonté , mais  la 
durée  qu’on  lui  donne  rappelle  naturellement 
les  Juifs  et  leur  semaine. 

3“  « Le  roi  commanda  que  l’on  apportât  le 
» Livre  des  annales , (littéralement  ; le  Livre  des 
» souvenirs  , ) contenant  les  paroles  ( ou , con- 
» cernant  les  affaires  ) des  jours  , et  on  le  lisait 
» devant  lui.  » Il  n’est  pas  facile  de  deviner , par 
quelles  altérations  on  est  parvenu  à trouver  là 
des  médecins.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que 
Darius  dans  sa  position , devait  être  plus  pressé 
de  voir  des  gens  de  l’art  que  de  se  faire  lire  des 
annales  , même  celles  de  son  règne.  Les  inter- 
prètes n’ont  donc  pas  imaginé  qu’il  fût  ici  ques- 
tion d’annales  et  de  lecture  ; ils  n’ont  dû  pen- 
ser qu’à  une  visite  de  médecins. 

Le  verbe  Hébreu  que  nous  rendons  par^, 
apporter  , signiûe  proprement  faire  venir  ; et 
celui  qui  signifie  lire , pouvait  être  rendu  par 
appeler , vocare.  Or , on  appelle  quelqu’un , et 
non  pas  un  livre  ; et  l’on  dit  de  quelqu’un  » 
plutôt  que  d’un  livre,  qu’on  l’a  fait  venir.  Les 
interprètes  comprenaient  donc  déjà , que  Darius 
n’avait  pas  demandé  qu’on  lui  apportât  des  an- 
nales , mais  qu’on  lui  amenât  certaines  per- 
sonnes. 

Sepher  est  un  livre  , mais  sopher  aurait  si- 
gnifié celui  qui  parle , qui  disserte  ; c’est  le 
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même  mot  diversement  prononcé.  Sans  faire 
violence  aux  termes , et  sans  s’écarter  de  l’usage 
de  la  langue  , les  paroles  , les  affaires  des  jours 
pouvaient  désigner  quelque  chose  de  relatif  aux 
jours  ou  à la  vie  de  l’homme  , à la  conservation 
des  jours , de  la  vie  ou  de  la  santé.  Voilà  bien 
la  médecine  ; et  ceux  qui  avaient  le  souvenir  de 
ces  choses  , qui  les  connaissaient  ét  savaient  en 
parler , étaient  bien  des  Médecins. 

Ajoutez  à cela  le  besoin  de  la  circonstance , 
la  nécessité  de  trouver  soit  des  remèdes  au  mal , 
soit  des  hommes  capables  de  les  employer  ; et 
l’interprétation  ne  paraîtra  plus  si  étrange. 

4°  Assuérus  se  faisait  lire  les  Annales  de  son 
règne  : « et  il  y trouva  que  Mardochée  avait 
» donné  avis  sur  Bagathan  et  Tharès , les  deux 
» eunuques  du  roi , gardes  de  la  porte , qui 
» avaient  cherché  à porter  la  main  sur  le  roi  As- 
» suérus,  » (^Esther  ,c.  vi.  v.  a.)  Après  la  décou- 
verte du  pied  déboîté  , et  des  médecins  appelés 
pour  le  remettre , on  avait  droit  de  supposer 
que  la  suite  du  Texte  ferait  connaître  les  dé- 
tails et  le  succès  de  leur  opération.  Des  gardes 
de  la  porte , qui  cherchent  à mettre  la  main  sur 
Assuérus  , sont  donc  devenus  très-naturellement 
les  médecins  attachés  au  service  de  Darius  , qui 
cherchent  où  est  le  mal , saisissent  son  pied , et 
le  tournent  avec  violence. 

II.  Les  douleurs  et  l’insomnie  duraient  de- 
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puis  sept  jours  et  sept  nuits.  « Enfin  , le  hui- 
» tième  jour  , comme  Darius  se  trouvait  très- 
» mal , quelqu’un  , qui , pendant  son  séjour  à 
» Sardes , avait  entendu  dire  quelque  chose  de 
» la  profession  de  Démocède  de  Crotone , lui 
» parla  de  ce  médecin.  » {Hérodote,  /.  iii.  c.  129.  ) 
i"  On  voyait  en  effet  dans  le  Texte  , un  avis 
donné  , quelque  chose  qu’on  annonçait  ou  ra- 
contait de  quelqu’un  , et  c’est  le  propre  sens  de 
l’expression  d’Hérodote  , nuntiavit  , narravit.  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  : Tavis  était  donné  à 
l’occasion  du  traitement  des  Egyptiens  ; c’était 
donc  un  nouveau  remède , ou  un  autre  méde- 
cin qu’on  indiquait  à Darius. 

2°  Mais  on  a bientôt  vu  qu’il  s’agissait  d’un 
Médecin  , et  l’on  y a même  appris  son  nom.  Ce 
qui  est  dit  de  Mardochée  , qu’il  avait  dénoncé 
la  conspiration  des  eunuques  , a été  pris  en 
sens  contraire , et  l’on  a entendu  que  quelqu’un 
avait  annoncé  Mardochée , pour  remplacer  les 
Egyptiens  Bagathan  et  Tharès  , qui  avaient  mis 
si  maladroitement  leurs  mains  sur  le  roi.  La 
phrase  Hébraïque  , détachée  du  reste , se  prê- 
tait à cette  interprétation  : qui  indicavit  Mardo- 
chœum  super  Bagathan  et  Thares.  Mardochée 
devenait  ainsi  le  médecin , dont  quelqu’un  de 
la  Cour  avait  parlé  à Darius.  Son  nom  devait 
être  celui  du  médecin  altéré  seulement  par  les 
Perses , et  que  l’on  rétablirait  infailliblement 
par  quelqu’un  des  procédés  ordinaires.  D’abord , 
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on  a pu  prendre  le  Rcsh  du  premier  des  deux 
mots  qui  le  composent  pour  un  Daleth  , 
comme  il  arrive  souvent  aux  copistes  ; la  pré- 
sence de  cette  dernière  lettre  au  second  mot 
favorisait  d’ailleurs  la  méprise , ou  elle  a paru 
autoriser  la  correction  : au  lieu  de  M.R. — 
D.C.I. , on  a donc  lu  M.  D.  — D.  C.I.  ; il  n’était 
pas  difficile  alors  de  voir  ce  qui  résulterait  du 
renversement  de  chacun  de  ces  mots  : on  a eu 
D. M. — C.D.L  , et  en  y insérant  les  voyelles 
convenables,  que  l’on  pouvait  choisir  à volonté , 
le  mot  tout  grec  , Dérao-ccdi  ou  Democède.  Il 
n’était  pas  douteux  qu’on  eût  trouvé  le  nom 
du  médecin  , et  c’est  en  effet  celui  qu’Hérodote 
lui  donne. 

Mais  les  Anciens  lui  en  connaissaient  un  au- 
tre plus  approchant  même  du  nom  de  Mardo- 
chée , et  qui  en  serait  plus  aisément  sorti,  (i) 
Démodoce  aurait-il  donc  été  la  première  dé- 


(i)  « Démodoce  le  Crotouiatc  , qui  passait  pour  le  plus  Labile 
it  des  médecins  qu’il  y eût  alors  parmi  les  Grecs,  a Dion  Cliry- 
•ost.  orat.  77.  , tom.  2.  pag.  417.  Edit,  Reiske.  Je  ne  dis  rien 
des  observations  des  Savans  sur  ce  passage  de  Dion  Clirysos* 
tdme  ; clics  sont  du  temps  où  l'on  ne  jurait  que  par  Ilérodolc. 
Je  remarquerai  seulement  que  le  médecin  de  Crotunc  y est  ap- 
pelé par  deux  fuis  du  nom  de  Démodoce  , ce  qui  écarte  le  soup- 
çon d'une  erreur  de  copiste  ; que  l'Orateur  avait  manilestemcnt 
dans  l’esprit  le  récit  d'ilérudolc  , ce  qui  prouve  qu'il  n'a  pas 
donné  inconsidérément  un  autre  nom  à Démocède  ; entin  , que 
dans  le  peu  de  mots  qu'il  en  dit , il  touclie  des  circonstances 
qui  ne  sont  pas  dans  l'ilistorieu  , ce  qui  suppose  d'autres 
mémoires. 
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couverte  des  interprètes,  et  Démocède  ne  se- 
rait-il venu  qu’après  ? celui-ci  serait-il  une  pure 
altération  de  l’autre;  ou , tiré  immédiatement 
comme  lui  du  terme  original , n’offrirait-il  qu’une 
combinaison  plus  raffinée  des  mêmes  élémens  ? 
Dans  tous  les  cas,  à quoi  aurait-il  dû  la  préfé- 
rence qu’il  a obtenue  ; à l’autorité  d’Hérodote , 
à la  célébrité  d’un  nom  déjà  connu  des  Grecs , 
ou  à quelqu’autre  circonstance  ? Que  l’on  agile 
ou  non  ces  inutiles  questions , et  quelque  parti 
que  l’on  prenne  , il  n’en  restera  pas  moins  dé- 
montré , que  les  médecins  Démocède , et  Démo- 
doce  , ne  sont  entrés  dans  le  conte , que  sous 
le  nom  du  médecin  qu’on  trouvait  dans  lé  Texte. 

III.  « Darius  se  le  fit  amener  en  diligence.  On 
» le  trouva  confondu  parmi  les  esclaves  d’Oré- 
» tes  , comme  un  homme  dont  on  ne  faisait 
» pas  grand  cas.  On  le  présenta  au  roi  couvert 
» de  haillons  , et  ayant  des  ceps  aux  pieds.  » 
{^Hérodote,  l.  ni.  c.  129.  ) 

I®  Assuérus  demande  « ce  qui  a été  fait  d’ho- 
» norable  et  de  grand  à Mardochée  pour  cette 
» action.  Et  les  gens  qui  étaient  auprès  du  roi , 
» et  qui  le  servaient , répondirent  : Il  n’a  rien 
» été  fait  pour  lui  : » ÇEsther,  c.  vi.  t>.  3.)  Il  n’a 
pas  été  difficile  de  voir  là  un  homme  que  l’on 
ne  traite  pas  selon  son  mérite  , pour  qui  l’on 
n’a  point  d’égard , que  l’on  néglige , pro  neglecto 
habebatur. 


Digitized  by  Google 


350  TROISIÈME  PAJITIE. 

a®  « Alors  le  roi  dit  : Qoi  est  dans  la  cour  ? 
» Or  Aman  était  venu  dans  la  cour  intérieure 
» de  la  maison  du  roi , pour  demander  au  roi 
» que  Mardochée  fût  pendu  à la  potence  qu’il 
» avait  fait  dresser.  Les  gens  qui  étaient  auprès 
» du  roi , lui  répondirent  : Voilà  Aman  qui  est 
» dans  la  cour.  Le  roi  dit:  Qu’il  entre.  »((^.4ef5.) 
On  trouvait  là  un  homme  que  Darius  se  fait 
amener  , et  sur-le-champ  : il  est  clair  qu’Araan 
prend  ici  le  rôle  du  médecin , et  que  ce  qu’on 
va  dire  de  lui , est  entré  dans  le  conte. 

3°  Les  mots  C“.  T®.  R.  — B.  I.  T“. , la  cour , le 
vestibule  de  la  maison  , représentaient  assez 
exactement  le  mot  C“.  R.  T®.  B.  U.  T“. , des  liens , 
des  chaînes,  vincula.,  et  en  le  particularisant, 
des  ceps  , des  fers  aux  pieds  ou  aux  mains,  (a) 
Aman  était  dans  le  vestibule  ; Démocède  était 
donc  dans  les  fers,  les  ceps  aux  pieds.  Ce  rap- 
port mérite  d’étre  observé.  Les  termes  de  cette 
forme  , composés  de  quatre  lettres  immobiles  , 
sont  rares  en  Hébreu  , et  celui-ci  ne  se  rencon- 
tre qu’en  deux  endroits  des  Livres  saints.  Par 
quel  hasard  se  reproduit-il  ici  dans  le  concours 
de  deux  mots , qui  semblent  n’être  rapprochés 
que  pour  nous  fournir  les  ceps  que  nous  cher- 
chons ? Peut-on  douter  que  nous  n’ayons  là  les 
propres  ceps  des  interprètes  ? Un  autre  trait  le 
confirmera , nous  oserions  presque  dire  , jusqu’à 
l’évidence.  ' 

(«)  niîn,  atrium,  dotniU.  > vincula. 
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4°  Des  haillons  sur  le  corps  allaient  naturel- 
lement avec  des  fers  aux  pieds  , et  convenaient 
d’ailleurs  à la  situation  de  Dérnocède.  Mais  pour- 
quoi en  faire  mention  ? le  voici.  Au  quatrième 
Chapitre  , d’où  est  tirée  la  seconde  partie  de 
l’histoire  de  Dérnocède , on  voyait  Mardocliée  qui 
déchire  ses  vêtemens.  Du  verbe  Q.  R.G“.  , dé- 
chirer, rompre , dérive  le  substantif  Q.  R.G“.  I.  M., 
employé  spécialement  pour  désigner  des  habits 
mis  en  cet  état , les  véritables  haillons  d’Héro- 
dote , qui  ne  sont  pas  des  vêtemens  usés  ou 
rapiécés  , mais  proprement  des  habits  déchirés 
et  rompus.  (3). 

rv.  a Darius  lui  ayant  demandé  s’il  savait  la 
» médecine  , Dérnocède  n’en  convint  point , 
» dans  la  crainte  de  se  fermer  à jamais  le  che- 
» min  de  la  Grèce  , s’il  se  faisait  connaître.  » 
(^Hérodote,  l.  ni.  c.  i3o.  ) 

Il  y a ici  trois  choses  : Darius  interroge , Dé- 
mocède  réfléchit  sur  le  danger  qui  le  menace, 
il  répond  en  conséquence.  C’est  toute  la  marche 
du  Texte  : d’abord  une  question  d’Assuérus  à 
celui  qu’il  a fait  entrer;  un  moment  de  suspen- 
sion de  la  part  de  la  personne  , qui  semble  hési- 
ter et  craindre  de  s’expliquer  ; enfin  sa  réponse 
au  roi. 


(3)  > fidic  , laceraoit.  lacera  vcsCi- 

menia. 
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1°  Âssuérus  demande  a ce  que  Ton  doit  faire 
» pour  un  homme  que  le  roi  veut  honorer  ; à la 
» lettre  : dont  le  roi  veut  l’honneur.  » ( Esther, 
c.  VI.  V.  6.)  I.Q.  R.  , honneur  , gloire  , signifie 
aussi  le  prix  d’une  chose , ce  qui  la  rend  pré- 
cieuse , estimable  : on  a donc  entendu  que  le 
roi  voulait  connaître  le  mérite  de  Démocède , son 
talent , c’est-à-dire  , s’il  possédait  la  médecine. 

a°  O Aman  dit  en  son  cœur  : A qui  le  roi  veut- 
» il  faire  honneur , plutôt  qu’à  moi  ? » Voilà 
Démocède  qui  réfléchit  sur  la  demande,  prévoit 
où  elle  tend  , et  craint  d’y  répondre.  Dans  l’es- 
prit des  conteurs  Grecs  , que  pouvait-il  appré- 
hender de  plus  fâcheux , que  de  ne  revoir  jamais 
sa  patrie  ? l’expression  du  Texte  indiquait  une 
affection  du  cœur  ; c’était  l’amour  de  la  Grèce , 
et  le  désir  d’y  retourner  un  jour. 

Que  les  interprètes  aient  pris  L.M.I.  , cm,  à 
qui , pour  L.M.II. , ad  quid , pourquoi  ; qu’ils 
aient  pris  encore , si  l’on  veut , le  mot  I.G.T“.R., 
mis  ici  pour  l’advei'be  potiùs  , magis , plutôt 
que  moi,  dans  sa  signification  d’émolument, 
profit  qui  reste  d’une  chose  : Démocède  se  de- 
manderait : Pourquoi  le  roi  veut-il  savoir  si  je 
suis  médecin  ? que  m’en  reviendrait-il  ? De  là 
sortait  naturellement  la  réflexion  qu’ils  lui  prê- 
tent , sur  le  retour  dans  sa  patrie. 

3“  « Aman  dit  au  roi  : L’homme  que  le  roi 
» veut  honorer.  » La  préposition  A. L.  , nef,  au 
roi , autrement  ponctuée , devient  une  particule 
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négative  : le  sens  était  alors  : Je  ne  suis  pas 
l’homme  que  le  roi  cherche.  C’était  ne  pas  conve- 
nir qu’il  fût  médecin , sans  le  nier  formellement. 

Le  reste  de  la  réponse  d’Aman  ne  pouvait 
plus  s’appliquer  à Démocède.  On  a vu  l’usage 
qu’en  ont  fait  d’autres  conteurs  : ceux-ci  se  sont 
arrêtés  k ce  que  nous  en  avons  extrait , et  il  fau- 
dra chercher  ailleurs  la  suite  de  leur  histoire. 

V.  a Darius  s’apercevant  qu’il  tergiversait , et 
» qu’il  savait  effectivement  la  médecine , ordonna 
» à ceux  qui  le  lui  avaient  amené , d’apporter 
» des  fouets  et  des  poinçons.  Démocède  ne  crut 
» pas  devoir  dissimuler  plus  long-temps.  » 

Nous  avons  averti  que  la  seconde  partie  de 
ce  conte  était  tirée  du  Chapitre  iv®  ; et  l’on  a 
déjà  vu  une  excursion  faite  sur  ce  terrain  , d’où 
les  interprètes  ont  rapporté  les  haillons  de  Dé- 
mocède. On  ne  s’étonnera  donc  pas  qu’ils  aient 
tiré  du  même  Chapitre  les  dernières  circon- 
stances de  la  guérison  de  Darius.  Elles  s’y  trou- 
vaient , là  où  finit  la  seconde  anecdote  , et 
étaient  censées  par  conséquent  appartenir  à 
l’histoire  générale  de  l’entorse  ; d’ailleurs  , le 
nom  de  Mardochée  rappelait  celui  de  Démo- 
cède. En  les  mettant  à la  place  qui  leur  conve- 
nait , on  a conservé  l’ordre  qu’elles  avaient  en- 
tr’elles  : ainsi  leur  déplacement  même  devient 
une  preuve  de  leur  origine  ; il  est  visible  qu’on 
a transporté  le  Texte  tout  entier.  Cette  réflexion 
3.  a3 
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•s’applique  à tous  les  contes  de  ce  genre,  que 
nous  avons  rencontrés.  Les  différentes  parties 
dont  un  travestissement  se  compose,  ne  peu- 
vent pas  toujours  avoir  , dans  le  Texte  , la 
même  liaison  et  les  mêmes  rapports  entr’elles  , 
que  dans  le  récit  travesti.  Il  faut  les  prendre  où 
on  les  trouve , rassembler  ces  fragmens , et  leur 
donner  une  suite  , relative  au  sens  étranger 
qu’on  leur  attribue  : mais  chaque  partie  n’en 
représente  pas  moins  le  corps  entier  et  la  mar- 
che du  Texte  particulier  , auquel  elle  répond. 
Au  reste , nous  ignorons  de  quelle  manière  ces 
récits  étaient  construits  dans  les  mémoires  des 
premiers  interprètes  ; ils  ont  pu  recevoir  entre 
les  mains  des  historiens  Grecs  une  forme  plus 
régulière , qui  en  les  éloignant  de  l’ordre  du 
Texte , nous  rend  les  plagiats  moins  faciles  à 
reconnaître. 

Le  moyen  auquel  Darius  a recours  pour  faire 
parler  Démocède , s’imaginait  aisément.  Cepen- 
dant , ces  instrumens  de  tortures , spécifiés  et 
dénombrés  , sont-ils  purement  du  choix  des 
conteurs  ? pourquoi  deux  ? pourquoi  ces  deux- 
là  , les  poinçons  surtout , moins  connus  que  le 
fouet  dans  l’histoire  des  Perses  ? 

Mardochée  avait  rendu,  compte  à l’eunuque 
Athac  de  l’entreprise  d’Aman  contre  les  Juifs  : 
a II  lui  donna  aussi  une  copie  de  l’Édit  qui  avait 
» été  publié  dans  Suse  pour  les  exterminer , afin 
» de  la  faire  voir  à Esther , et  de  lui  donner  avis 
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» de  ce  qui  se  passait , et  de  lui  recommander 
» d’aller  trouver  le  roi  pour  intercéder  auprès 
» de  lui , et  le  solliciter  en  faveur  de  son  peu- 
» pie.  » ( Esther , c.  iv.  t>.  8.  ) 

I®  Le  premier  mot  qui  se  présentait  à nos 
conteurs  , était  cet  exemplaire  de  l’Edit  , ce 
P®.T“.S“.G.N. , qui  a déjà  exercé  les  historiens 
du  fleuve  Acès.  I-e  Gimel  se  confond  si  aisément 
avec  le  Nun , soit  en  lisant  soit  en  écrivant , que 
les  interprètes  auraient  pu  lire  par  simple  er- 
reur,  ou  qu’ils  auraient  pu  trouver  écrit  d’avance 
dans  le  Texte  , S".  N.  N. , au  lieu  de  S“.  G.  N.  Le 
verbe  S“.  N.  N. , signifie  aiguiser  , et  particuliè- 
rement , rendre  perçant,  tailler  en  pointe  comme 
un  fer  de  flèche  ; S®.  N. , est  une  dent , dens , et 
une  pointe  de  rocher.  P“.  T“.  S“.  N.  N. , était  donc 
littéralement  , un  morceau  pointu  , n’importe 
la  matière  , et  pouvait  signifier  des  morceaux 
de  fer  en  forme  de  dents  ou  d’aiguillons , de 
véritables  poinçons. 

a®  S".  U.  S”. , approche  beaucoup  de  S".Ü.T. , 
le  Shin  et  le  Teth  se  ressemblant  par  la  figure. 
Les  fouets  devaient  venir  après  les  poinçons; 
tm  n’a  donc  pas  douté  qu’au  lieu  de  B.  S“.U.  S®.  N.,  - 
dans  Suse , il  ne  fallût  lire  B.  S".U.T. , B.  S''.U.T.N., 
car  la  terminaison  N.  , est  accidentelle  : in  fla- 
gellis  , avec  des  fouets. 

3°  Ces  instruraens  étaient  destinés  à châtier 
Démocède,  comme  l’Édit  d’Aman  était  donné 
pour  exterminer  les  Juifs.  Mab,  si  de  H.  S°.M.LD. , 

a3. 
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perdere , on  a fait  H.  S.  M.  I.  R. , horrorem  incu- 
tere , les  instrumens  de  torture  n’auraient  été 
apportés  que  pour  lui  faire  peur. 

4“  Le  nom  d’Esther  signifie  caché  , dérobé  à 
la  vue  ou  à la  connaissance.  Ce  qui  est  dit  de  la 
copie  remise  à Athac , pour  la  faire  voir  à Es- 
ther , a donc  signifié  : pour  voir , pour  connaî- 
tre ce  que  Démocède  voulait  tenir  caché  ; pour 
lui  faire  avouer  ce  qu’il  dissimulait. 

Les  mots  suivans  « et  pour  lui  donner  avis  » 
marquaient  alors  que  Démocède  avait  enfin 
parlé  ouvertement , et  déclaré  ce  qu’il  était. 

5“  Mardochée  exhorte  Esther , ou  lui  ordonne 
d’aller  au  roi  : c’était  Démocède  qui  s’approchait 
du  roi  pour  le  traiter , ou  le  roi  qui  lui  com- 
mandait de  venir  , pour  se  mettre  entre  ses 
mains. 

Le  verbe  C“.  N.  N. , qui  dans  la  dernière  conju- 
gaison signifie  intercéder , exprime  en  général 
ce  qui  calme , adoucit , touche  le  cœur  d’un 
homme  , et  les  affections  morales  de  ce  genre  , 
clémence  , douceur  : dans  un  sens  physique , il 
était  par  conséquent  très-propre  à désigner  des 
remèdes  doux  et  modérés  ; il  montrait  que  Dé- 
mocède en  avait  fait  usage. 

6“  Hérodote  se  ressouvient  ici  de  remèdes 
violens  qui  avaient  précédé  : où  les  a-t-il  trou- 
vés ? dans  cet  endroit  même  : ce  qui  explique 
pourquoi  il  n’en  a rien  dit , lorsqu’il  parlait  des 
Egyptiens:  il  ne  voyait  alors  qu’une  main  bru- 
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taie  et  un  pied  tordu.  Ici  on  lisait  à la  lettre  : 
« et  à chercher  de  sa  face  sur  son  peuple.  » Le 
mot  M.  L.  P".  N.  I. , de  sa  face , à fade , se  prend 
adverbialement  pour  antè , ab  antè  , avant , au- 
paravant. G".  M. , peuple  , ou  G“.  M.  H. , son 
peuple , diffèrent  peu  de  G“.  I.  M.  , violence  , 
force  , ou  fort  et  violent.  Il  était  donc  clair 
qu’on  avait  cherché  , employé  des  remèdes  vio- 
lons avant  les  remèdes  bénins , et  que  ceux-ci 
n’étaient  venus  qu’après  les  autres  : médica- 
menta initia , post  vehementia , admovens. 

Les  traducteurs  sont  partagés  sur  le  sens  de 
cette  phrase  d’Hérodote.  Suivant  les  uns  , il  a 
voulu  opposer  le  traitement  du  médecin  Grec  à 
celui  des  médecins  Egyptiens  : suivant  les  au- 
tres , c’est  Démocède  qui  emploie  alternative- 
ment les  moyens  doux  et  les  moyens  violens  ; 
ce  qu’ils  entendent , ou  de  médicaniens  des  deux 
espèces  qui  se  succèdent , ou  de  médicamens 
propres  à calmer  , qui  succèdent  aux  opéra- 
tions douloureuses.  (4)  Nous  n’avons  point  à 

(4)  Larcher , avait  d’abord  suivi  la  première  interprétation  , 
qui  est  celle  du  Wcsscling.  • Démocède  fit  succéder  aux  remè- 

> des  violens  des  Egyptiens , des  lénilifs.  • Depuis , sur  les 
observations  d'un  habile  Helléniste  , il  avait  changé  , et  dans 
sa  seconde  édition  il  traduit  : • Démocède  le  traita  à la  manière 

> des  Grecs  , faisant  succéder  les  remèdes  doux  et  caïmans  aux 

> remèdes  violens,  > L'auteur  des  observations  expliquait  plus 
nettement  le  procédé  du  médecin  ; • A la  suite  d'une  opération 
s qu'il  était  obligé  de  faire  subir  è son  malade,  Démocède,  aCa 

> de  calmer  les  douleurs  , lui  donnait  quelque  narcotique  , par 

> exemple  , l'opium  pour  le  faire  dormir.  > U n’est  question 
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examiner  quelle  était  l’idée  d’Hérodote  ; il  nous; 
suffit  de  savoir  à quoi  tient  sa  phrase. 

7°  Mais  pourquoi  donnait-on  à Darius  des 
médecins  d’Egypte  , plutôt  que  de  Perse  , ou 
de  tout  autre  pays  ? Hérodote  ne  distingue  les 
Egyptiens  que  pour  les  maladies  des  yeux  ; les 
habiles  médecins  de  son  temps  étaient  ceux  de 
Crotone  et  de  Cyrène.  Serait-ce  des  Juifs  dont 
il  ferait  mention  sous  le  nom  d’Egyptiens  ? U 
est  souvent  question  des  Juifs  dans  le  Chapitre 
où  nous  sommes , et  c’est  le  seul  nom  de  peuple 
qu’on  y lise.  Nous  avons  vu , en  plusieurs  occa- 
sions , les  Juifs  du  Texte  sacré  devenir  les  Egyp- 
tiens de  ses  contes  ; Nitétis  n’est  princesse  Egyp- 
tienne que  parce  quelle  était  Juive.  On  dirait 
qu’Hérodote  n’a  pas  même  connu  cette  nation  : il 
parle  évidemment  de  Jérusalem  , mais  sous  uu 
nom  emprunté  ; et  il  semble  ignorer  de  quel 


dans  Hérodote , ni  de  narcotiques , ni  de  caïmans , et  moins 
encore  d’opérations  s mais  de  remèdes  nniquemcnt  , les  uns 
doux  , les  autres  forts  , acres , xiolcns  , comme  on  voudra  l’en- 
tendre. Celte  théorie  chirurgicale  conviendrail-elle  ici?  était- 
elle  dans  la  pensée  de  l’Historien  î L’interprétalion  de  Wessc- 
ling  esl  ccrlainement  plus  nalurclle  , et  se  présente  la  première 
à l’esprit  ; Unibas  , post  acria  illoram  , ( Ægyptiorum)  asus  est 
medicamentia.  Mais  alors , quels  sont  ces  médicamcns  acres  des 
Egyptiens,  quand  Hérodote  n’a  encore  fait  mention  que  de  leur 
opération  sur  le  pied  luxé  , et  qu’il  ne  les  nomme  même  pas  ici , 
où  U parlerait  pour  la  première  fois  do  leurs  médicamens  ? Le 
plus  conrt , ce  semble  , est  de  prendre  son  récit  tel  qu’il  est , et 
de  ne  pas  plus  chercher  à l’expliquer  , qu’il  n’a  cherché  à enten- 
dre son  Texte. 
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pays  particulier  la  ville  de  Cadytis  était  la  capi- 
tale , par  quel  peuple  elle  était  habitée.  Il  ne 
nomme  les  Juifs  nulle  part  : il  a donc  pu  les 
produire  dans  ses  contes  et  d’après  ses  conteurs , 
sous  le  nom  d’Egyptiens , comme  il  les  confond, 
dans  les  parties  plus  sérieuses  de  son  Histoire  , 
sous  le  nom  général  de  Phéniciens. 

VI.  » Darius  lui  fit  présent  de  deux  paires  de 
» ceps  d’or  : Démocède  lui  demanda  s’il  préten- 
» dait  doubler  ainsi  son  mal , ( si  c’était  à des> 

» sein  qu’il  lui  donnait  un  double  mal  ) en  ré- 
» compense  de  la  guérison  qu’il  lui  avait  pro-  * 
» curée.  ( Hérodote,  l.  ni.  c.  i3o.  ) 

Il  y a un  mot , dans  la  réponse  d’Esther 
qui  infailliblement  a fixé  l’attention  des  inter- 
prètes ; c’est  le  sharbit  d’Assuérus  , soit  qu’ils 
n’en  aient  pas  connu  la  signification  , soit  qu’ils 
n’aient  pas  deviné  à quoi  pouvait  servir  ici  le 
sceptre  de  Darius.  Les  termes  les  plus  extraor- 
dinaires du  Texte  sont  ordinairement  ceux  qui 
fournissent  les  traits  les  plus  saillans  du  récit 
travesti. 

a Quiconque  va  trouver  le  roi  dans  la  cour 
» intérieure , sans  y être  appelé  , est  condamné 
» à mort  par  une  de  ses  lois  , à moins  que  le 
» roi  ne  lui  tende  son  sceptre  d’or , et  qu’il  ne 
» lui  sauve  ainsi  la  vie  : or  il  y a trente  jours 
» que  je  n’ai  été  appelée  pour  aller  chez  le  roi.  » 

( Esther , c.  iv.  1 1 . ) 
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1°  Les  interprètes  ont  dû  être  frappés  d’abord 
de  la  ressemblance  de  S“.R.B.I.T. , ou  en  y joi- 
gnant l’article  , comme  il  est  écrit  ailleurs , 
H.  S“.  R.  B.  I.T. , avec  les  deux  mots  C“.T*.R. — 
B.  I.T“. , qu’ils  avaient  rencontrés  précédem- 
ment , et  dont  ils  avaient  fait  des  ceps.  Ils  ont 
donc  cru  les  retrouver  ici  : mais  le  sharbit  est 
d’or;  il  s’agissait  par  conséquent  de  ceps  d’or. 

a“  C’esI  le  roi  qui  présente  le  sharbit  à quel- 
qu’un : c’était  donc  Darius  qui  présentait  les 
ceps  ; et  à qui  pouvait-il  faire  ce  don  , qu’à  Dé- 
mocède  ? mais  il  lui  en  donne  deux  paires  : ceci 
* demande  un  peu  plus  de  développement. 

Les  paroles  qui  suivent , dans  le  Texte , doi- 
vent contenir  la  repartie  du  médecin  : en  effet, 
on  y a trouvé  d’abord  la  guérison  de  Darius  , 
telle  que  les  interprètes  se  la  représentaient. 
Le  Texte  porte , et  vivat , qu’il  vive  ; Démocède 
lui  avait  donc  sauvé  la  vie.  Hérodote  dit  sim- 
plement qu’il  le  guérit , « quoique  ce  prince  eût 
» perdu  toute  espérance  de  pouvoir  jamais  se 
» servir  de  son  pied  : » mais  Démocède  est  moins 
modeste  , il  lui  dit  à lui-même , qu’il  l’a  rendu 
sain  et  sauf  : ciiin  a'b  eo  sospes  foret  effectus  ; 
et  plus  bas , les  eunuques  le  présentent  aux 
femmes  de  Darius  , comme  celui  qui  a rendu  la 
vie  au  roi  : hune  esse  qui  restituisset  animam 
régi.  Il  n’est  donc  pas  douteux  que  les  interprè- 
tes lisaient  dans  leur  Texte  que  le  roi  était  en 
danger  de  mourir  , et  que  Démocède  l’avait  fait 
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vivre.  En  adoucissant  l’expression  , Hérodote  en 
a conservé  les  traces  : Tout  espoir  de  guérison 
était  perdu. 

Esther  ajoute  : « Et  moi , je  n’ai  pas  été  appelée 
» pour  aller  chez  le  roi , voilà  trente  jours.  » 
On  a fait  dire  à Démocède , qu’il  n’était  pas 
venu  chez  le  roi  pour  en  recevoir  une  pareille 
récompense.  C’est  donc  dans  les  trente  jours 
qu’on  a trouvé  cette  récompense , le  double  mal 
dont  il  parle , les  deux  paires  de  ceps  que  Darius 
lui  offre.  De  S“.L.U.S“.I.M.  — I.U.M.,  triginta 
dies , on  n’a  pas  eu  de  peine  à faire  S“.  L.  U.  S“.  — r 
M.  U.  M. , tria  mala , triplex  malum , trois  maux , 
trois  causes  de  mal , ou  un  triple  mal.  C’étaient; 
les  ceps  de  Démocède  : il  se  plaignait  d’en  avoir 
le  triple  , depuis  le  présent  de  Darius  , d’en  avoir 
trois  paires  pour  une  qu’il  portait  auparavant  j 
on  a conclu  de  là  qu’il  en  avait  reçu  deux  de  la 
main  du  prince.  Ce  n’est  point  une  subtilité  , 
mais  une  explication  nécessaire  et  très-simple. 
Puisque  les  interprètes  ne  comptaient  que  deux 
paires  de  ceps  d’or , quoiqu’ils  trouvassent  trois 
paires  de  ceps  dans  leur  Texte  , il  faut  qu’ils 
aient  compté  celle  de  fer  pour  la  troisième  ; 
c’est  parce  qu’ils  en  voyaient  trois  et  seulement 
trois  en  tout , qu’ils  en  ont  mis  deux  et  seule- 
ment deux  en  or. 

Au  surplus  , les  conteurs  Grecs  ont  pu  rendre 
à leur  manière  la  facétie  du  médecin  : qu’elle 
tombe  sur  les  ceps  d’or  ou  sur  tous  les  ceps , le 
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sens  est  le  même  , et  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  le  nombre  de  ceux-là  a été  calculé  sur  le 
nombre  de  ceux-ci.  Mais  remarquons  leur  ex- 
pression : un  double  mal  pour  deux  paires , 
comme  dans  leur  Texte  un  triple  mal  pour 
trois. 

Art.  a.  Démocède  est  conduit  chez  les  femmes 
de  Darius  ; les  eunuques  racontent  ce  qu’il 
a fait  au  roi  : — L’eunuque  Athac  rapporte  à 
Esther  et  à ses  filles  ce  qu’a  fait  Mardochée. 
Statères  d’or  que  les  femmes  lui  donnent,  et 
qu’elles  puisent  dans  un  coffre  : — Les  trésors 
quArnan  a promis  de  verser  dans  les  coffres 
d’ Assuérus. 

L’anecdote  qui  forme  la  suite  du  récit  de 
l’entorse  , ne  nous  retiendra  pas  si  long-temps. 
Au  caractère  de  niaiserie  , marque  des  contes 
populaires  , elle  joint  quelques-unes  de  ces  par- 
ticularités , qui  sont  les  signes  d’un  travestis- 
sement. 

I.  a Le  roi  , cbarmé  de  cette  repartie , envoya 
» Démocède  à ses  femmes.  Les  eunuques  , qui' 
» le  conduisaient , leur  dirent  que  c’était  lui  qui 
» avait  rendu  la  vie  au  roi.  » ( Hérodote , l.  iii. 
c.  1 3o.  ) 

Nous  étions  à la  fin  du  Chapitre  iv®,  nous 
remontons  vers  le  commencement.  Les  femmes 
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da  roi  sont  la  reine  Esther  et  ses  filles  ; les 
eunuques , qui  leur  amènent  Démocède , sont 
ceux  qui  annoncent  à Esther  ce  que  fait  Mar- 
dochée  au  dehors  du  palais  : car  ces  derniers 
étaient  aussi  eunuques  du  roi  : Acdtoque  Athac 
ex  eunuchis  regis.  ( v.  5.  ) Il  est  dit  qu’Assuérus 
les  avait  établis  pour  servir  Esther  ; » qu’il  les 
» faisait  tenir  en  sa  présence  ; » quos  stare  fecit 
in-conspectu  ejus.  C’est  peut-être  de  ces  paroles, 
et  des  informations  qu’Athac  est  chargé  ensuite 
de  prendre  sur  Mardochée  , qu’on  a tiré  la  pré- 
sentation de  Démocède , et  ce  que  les  eunuques 
apprennent  de  lui  aux  femmes  de  Darius.  Mais 
il  serait  superflu  de  s’appesantir  sur  ces  détails: 
la  partie  essentielle  du  récit  est  renfermée  dans 
le  septième  verset. 

n.  a Les  femmes  firent  présent  à Démocède 
» de  statères  d’or  qu’elles  puisaient  dans  un 
.»  coffre , chacune  avec  une  soucoupe.  Ce  pré- 
» sent  fut  si  considérable  , que  le  domestique 
» qui  le  suivait , et  qui  s’appelait  Sciton  , fit  une 
» grosse  somme  d’or  des  pièces  qu’il  ramassa  à 
» mesure  qu’elles  tombaient  des  soucoupes.  » 
(^Hérodote,  L iir.  c.  i3o.)  Nous  connaissons  le 
coffre  , et  il  suffit  pour  nous  indiquer  tout  le 
reste. 

« Mardochée  lui  exposa  (à  Athac)  tout  ce  qui 
» était  arrivé  , et  l’offre  de  l’argent  qu’Aman 
» avait  promis  de  remettre  dans  les  coffres  du 
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» roi , au  sujet  des  Juifs  , pour  les  faire  périr.» 
(^Esther , c.  iv.  v.  7.  ) 

Nous  avons  déjà  vu  l’explication  de  la  plupart 
de  ces  termes  , et  les  bévues  auxquelles  ils  ont 
donné  lieu  ailleurs  : tout  se  trouve  ici , jusqu’au 
domestique  de  Démocède.  L’offre  d’argent  est 
le  don  des  statères  d’or  : on  a pu  remarquer 
qu’Hérodole  change  presque  toujours  l’argent 
en  or.  Les  coffres  du  roi  sont  le  coffre  où  ses 
femmes  puisent  les  statères;  le  nom  des  Juifs 
a fourni  les  coupes  qui  servent  à cet  effet , 
D.U.D.I.M.  ; et  le  domestique  a été  découvert 
dans  le  mot  L.A.B.D. , pour  les  perdre  , dont 
on  a fait  L.  G“.  B.  D. , pour  le  serviteur. 

Je  demande  aux  personnes , qui  seraient  en- 
core disposées  à regarder  ces  sortes  d’explica- 
tions comme  des  jeux  d’esprit,  ou  de  simples 
résultats  de  rencontres  fortuites , si  c’est  le  ha- 
sard qui  nous  a fourni  celles  qu’on  vient  de  lire  ; 
qui  nous  les  a fait  rencontrer  dans  l’endroit 
même  auquel  nous  avons  été  inopinément  ren- 
voyés ; où  , sans  cela  , nous  n’aurions  eu  ni  la 
pensée  , ni  le  droit  de  venir  les  chercher  ; le  seul 
enfin  , où  il  nous  était  permis  d’en  faire  la  re- 
cherche , et  où  il  fallait  les  trouver?  Si  le  conte 
de  l’entorse  semblait  s’écarter  trop  et  trop  sou- 
vent de  la  marche  du  Texte  , il  faudrait  au 
moins  convenir  que  nous  n’avons  pas  choisi 
arbitrairement  les  pièces  qui  le  composent.  IjA 
faute  en  serait  aux  conteurs , et  nous  n’avons 
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fait  que  les  suivre  ; encore  ne  marchaient-ils  pas 
eux-mêmes  tout-à-fait  au  hasard  , et  sans  quel- 
que fil  conducteur  dans  leurs  divagations. 

Art.  3.  Grande  maison  à Suse  donnée  à 
Démocède  : — La  maison  d' Aman  donnée 
à Mardochée. 

Médecins  Égyptiens  délivrés  de  la  mort  à sa 
prière  : — Les  Juifs  en  danger  de  périr , pour 
lesquels  Eslher  intercède. 

Devin  d’Elée  tiré  d'esclavage  : — Travestisse- 
mens  des  mauvais  desseins  d’ Aman  , et  de  la 
révocation  de  son  Édit. 

Considération  dont  jouit  Démocède  auprès  de 
Darius  : — L’élévation  de  Mardochée  à la 
Cour  d’ Assuérus. 

Démocède  fut  récompensé  comme  il  le  méri- 
tait : a On  lui  donna  une  très-grande  maison  à 
» Suse  ; il  mangeait  à la  table  du  roi , et  rien 
» ne  lui  manquait , que  la  liberté  de  retourner 
» en  Grèce.  Il  obtint  du  roi  la  grâce  des  Égyp- 
» tiens  , qui  étaient  auparavant  ses  médecins 
» ordinaires  , et  qui , pour  s etre  laissés  surpas- 
» ser  en  leur  art  par  un  médecin  Grec , avaient 
» été  condamnés  à être  mis  en  croix.  Il  fit  ren- 
» dre  la  liberté  à un  Devin  d’Élée  qui  avait 
» suivi  Polycrate,  et  qu’on  avait  mis  au  nombre 
» des  esclaves  , sans  qu’on  songeât  à lui.  Enfin  , 
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» Démocède  jouissait  auprès  du  roi  de  la  plus 
» grande  considération.  » ( Hérodote,  l.  iii.  c.  1 3a. ) 
Plusieurs  de  ces  traits  nous  sont  déjà  connus. 

i“  La  grande  maison  , donnée  à Démocède, 
est  évidemment  la  maison  d’Aman , dont  Assué^ 
rus  fait  présent  à Esther,  et  qu’Esther  donne 
à Mardochée.  {Esther , c.  viii.  v.  i ef  a. ) Nous 
partirons  de  là  pour  expliquer  le  reste. 

a°  Esther  intercède  en  faveur  des  Juifs.  Dans 
un  autre  endroit  de  ce  conte  ( page  358  ),  nous 
avions  conjecturé  que  les  médecins  Égyptiens 
pourraient  bien  être  des  Juifs;  nous  en  avons 
ici  la  preuve  : les  personnes  pour  qui  Esther 
intercède  sont  évidemment  celles  dont  Démo- 
cède sollicite  et  obtient  la  grâce.  « Esther  parla 
» au  roi  pour  détourner  le  mal  que  voulait  faire 
» Aman  , et  les  desseins  qu’il  avait  formés  con- 
» tre  les  Juifs.  » {v.  3. ) On  voyait  là  de  fâcheuses 
résolutions  prises  contre  les  médecins  , un  mal- 
heur qui  les  menaçait  , et  auquel  Démocède 
veut  les  soustraire. 

3“  Le  Devin  d’Élée  a été  plus  difficile  à trou- 
ver. Au  verset  cinquième  , Esther  réitère  sa  de- 
mande, et  en  développe  l’objet  : o Que  l’on  écrive 
» pour  faire  revenir  les  lettres  contenant  les 
» desseins  d’Aman.  » ( ('.  5.  ) 

Une  nouvelle  circonstance  mentionnée  ici  a 
fait  croire  qu’il  ne  s’agissait  plus  des  médecins , 
et  les  interprètes  ont  cherché  à qui  s’appliquaient 
ces  paroles.  S.  P“.  R. , une  lettre , est  aussi  un 
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homme  qui  annonce  , qui  raconte.  C”.  S®.  B.  , en 
Hébreu  , penser , imaginer , supputer , se  prend 
dans  le  Chaldéen  pour  conjecturer  , deviner  , 
tirer  des  pronostics  : M.  C“.  S“.  B, , ferait  un 
Devin  , et  M.  C®.  S“.  B.  T“. , la  Divination.  De 
S.  P°.  R.  I.  M. — M.  C“.  S”.  B.  T“  , Hueras  cogitatio- 
nis , les  lettres  des  desseins  ou  des  machina- 
tions d’Aman  , on  a donc  formé  S.  P®.  R.  — 
M.  M.  C®.  S“.  B.  T“.  , annuntiam , ex  divinatione  ; 
ou  simplement , S.  P®.  R.  — M.  C“.  S“.  B. , annun- 
tians  divinator  : un  homme  qui  annonce  les 
choses  par  la  divination  , ou  un  devin  qui  les 
annonce. 

4®  Le  mot  qui  signifie,  pour  faire  revenir,  pour 
retirer  , en  parlant  des  lettres , pouvait  signi- 
fier , faire  revenir  ou  tirer  de  captivité  ; et  c’est 
là  qu’on  a vu  que  le  Devin  d’Élée  était  dans 
l’esclavage , et  que  Démocède  lui  avait  rendu 
la  liberté.  Hérodote  ajoute  qu’il  était  parmi  les 
esclaves  de  Polycrate  , tout-à-fait  négligé  et 
sans  qu’on  fit  attention  à lui  : c’est  ce  qu’il  a 
dit  de  Démocède  , son  compagnon  d’infortune 
et  dans  les  mêmes  termes  ; il  aurait  pu  lui  en 
donner  également  les  ceps  et  les  haillons , que 
nous  ne  serions  pas  tenus  de  les  retrouver  ici. 

Quant  à sa  patrie  , on  peut  s’en  rapporter  à 
notre  Historien  pour  en  trouver  une , comme 
pour  trouver  des  noms  à ceux  qu’il  met  en 
scène  : d’où  avait-il  appris  que  le  domestique 
de  Démocède  s’appelait  Sciton  ? Mais  pour  notre 
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devin  , il  n’y  avait  pas  à chercher  ; dès  qu’il 
était  Grec  , il  était  d’Élée.  On  n’en  voit  pas  d’au- 
tres dans  Hérodote , qui  nous  fait  connaître  les 
différentes  familles  de  ce  pays  , chez  lesquelles 
le  don  de  divination  était  héréditaire.  (5) 

5“  Ce  qu’il  dit  de  la  considération  dont  jouis- 
sait Démocède  auprès  du  roi , est  bien  fondé. 
Il  avait  recueilli  du  Chapitre  suivant , « que 
» Mardochée  était  en  grande  élévation  dans  la 
» maison  du  roi  ; que  sa  réputation  se  répan- 
» dait  dans  toutes  les  provinces  , et  qu’on  disait 
» partout  que  Mardochée  était  un  homme  qui 
» s’avançait  et  s’élevait  de  plus  en  plus.  » ( Esther, 
c.  IX.  I».  4-  ) Pour  un  médecin , ces  éloges  de- 
vaient se  réduire  à une  grande  , mais  très-grande 
considération  : maximi  apud  regem  momenti. 

Quant  à l’honneur  de  manger  avec  le  roi , le 
Texte  n’en  parlait  point  ici , et  nulle  part  il  ne 
l’attribue  à Mardochée  ; mais  on  voyait  ailleurs 
qu’un  autre  en  avait  joui , et  dès  lors  était-il 
possible  que  Démocède  en  eût  été  privé  ? Nous 
pouvons  croire  seulement  que  si  l’on  n’avait  pas 
eu  cet  exemple  sous  les  yeux  , on  n’aurait  pas 
pensé  pour  lui  à une  semblable  faveur. 

(5)  Vor.  Ilérodole.  t.  44  : Tiii.  27  ; 11.  52  ; et  les  Notes  de 
LarcLcr  sur  ces  endroits. 
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CHAPITRE  XIII. 
L’Ulcère  d’Atosse. 


■raiOiwi  I 

Un  ulcère  au  sein  survient  à Atosse  ; progrès 
que  fait  le  mal  : — La  douleur  dont  Esther 
est  saisie  ; les  habits  qu  elle  envoie  ; le  sac 
de  Mardochée.  ( c.  iv.  v.  4-  ) 

Dérnocède  exige  d' Atosse  quelle  engage  Darius 
à tourner  ses  armes  contre  les  Grecs.  — Mar- 
dochée exige  d’ Esther,  qu  elle  parle  en faveur 
des  Juifs. 


I.  a II  survint,  peu  de  temps  après,  à Atosse, 
» fille  de  Cyrus  et  femme  de  Darius,  une  tu- 
» meur  au  sein , qui  s’ouvrit  et  fit  de  grands 
» progrès.  Tant  que  le  mal  fut  peu  considérable, 
» cette  princesse  le  cacha  par  pudeur , x>  (à  la 
lettre  : le  cachant , et  ayant  de  la  honte  , ) « et 
» n’en  parla  à personne.  Mais  quand  elle  vit  qu’il 
» devenait  dangereux  , elle  manda  Dérnocède , 
» et  le  lui  fit  voir.  Il  lui  promit  de  la  guérir.  » 
( Hérodote , l.  iii.  c.  1 33.  ) 

Ce  récit  a visiblement  pour  objet  de  mêler 

2.  24 
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l’influence  d’un  Grec  dans  les  conseils  politi- 
ques , et  les  délibérations  les  plus  importantes 
des  Perses  : il  fallait  que  les  grands  mouvemens 
qui  vont  agiter  l’Asie  et  l’Europe , eussent  une 
cause  secrète , dans  laquelle  Hérodote  pût  faire 
jouer  un  rôle  à quelqu’un  de  ses  concitoyens  ; 
et  le  médecin  Démocède  se  serait  trouvé  là  fort 
à propos  pour  donner  la  première  impulsion. 
Mais  la  maladie  d’Atosse  est  déterminée  ; bien 
d’autres  cures  que  celle  d’un  cancer  au  sein , 
auraient  fait  le  même  honneur  à la  médecine 
Grecque , et  conduit  aux  mêmes  résultats.  De 
plus , l’Historien  nous  indique  où  il  faut  chercher 
le  fait  ; car , chez  lui , les  événemens  qui  se 
rapprochent  pour  le  temps , sont  ceux  qu’il 
trouvait  rapprochés  dans  son  Texte. 

Estlier  apprend  l’état  de  désolation  dans  lequel 
étaient  Mardochée  et  les  Juifs  : « La  reine  en 
» fut  vivement  touchée  ; et  elle  envoya  des  ha- 
» bits  à Mardochée , afin  qu’il  s’en  revêtît , et 
» qu’il  quittât  le  sac  dont  il  était  couvert  ; et 
» il  ne  les  reçut  point.  » ( Esther , c.  iv.  p.  4-  ) 
i"  Le  mot , qui  signifie  ici , être  troublée, 
suivant  les  Septante  ; être  consternée,  suivant 
saint  Jérôme  ; être  saisie  de  douleur  , comme 
d’autres  le  traduisent , pouvait  aussi  signifier , 
être  malade , être  affectée  d’un  mal  : la  reine 
avait  donc  une  maladie  sérieuse.  Il  est  bon  d’ob- 
server qu’Esther , car  elle  est  expressément  nom- 
mée, devient  ici  Atosse  pour  les  interprètes. 
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parce  qu’ils  ont  vu  qu’il  s’agissait  de  la  reine 
régnante , plus  connue  sous  le  nom  de  Hadassa 
ouAtosse , que  sous  celui  d’Esther  ou  Artystone. 

a°  Les  interprètes  ne  pouvaient  pas  deviner 
de  quelle  nature  était  la  maladie  d’Esther  : ils  ont 
cru  le  trouver  dans  le  mot  suivant  T".S“.L.C“. , 
misit , elle  envoya.  Ils  en  ont  fait  T®.  L.C®.  T“.  ; 
le  sein  ou  l’aisselle  , les  deux  lettres  sifflantes , 
Tsade  et  Shin,  se  confondant  aisément,  et  ils 
ont  connu  d’abord  le  siège  du  mal. 

3°  B.  G.  D.  I.  M. , qui  suit  et  marque  les  vête- 
mens  qu’Esther  envoie  , a été  considéré  comme 
le  mot  G.D.I.M. , avec  la  préposition  B.  Le 
verbe  radical  G.D.D.  , signifie  couper,  faire 
ou  se  faire  des  incisions  ; G.  D.  U.  D.  I.  M. , qui 
en  dérive , marque  ces  incisions  , ces  coupures. 
On  y a donc  vu  une  tumeur  qui  se  fend,  qui 
s’ouvre  d’elle-méme. 

4“  Il  n’était  plus  question  de  vêtir  , puisqu’il 
n’y  avait  plus  de  vêtemens,  et  L.H.L.B.I.S®. , 
ad  induendum  , devait  avoir  un  autre  sens.  Le 
verbe  B.  U.  S®. , signifie  , avoir  de  la  pudeur  ou 
de  la  honte  , et  l’Hiphil  H.B.I.S“. , faire  rougir 
de  honte  ou  de  pudeur.  De  L.  H.  L.  B.  I.  S®. , on 
a donc  fait  deux  mots  , le  pronom  L.  H. , illi , à 
elle , et  L.  B.  U.  S®. , ad pudendum , ou , L.  B.  I.  S". , 
ad pudefaciendum  ; elle  avait  honte  de  son  mal  ; 
ou  sou  mal  lui  faisait  honte.  Car  on  ne  voit  pas 
qu’il  s’agisse  ici  de  pudeur  ; puisqu’Atosse  n’en 
a parlé  à personne , pas  même  aux  femmes  qui 
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la  servent , et  qu’il  n’est  pas  encore  question 
de  recourir  au  médecin.  Elle  le  cache  à tous , 
par  un  motif  qui  s’étendait  à tous , le  sentiment 
de  honte  qu’une  femme  attache  à ce  genre  de 
mal , suite  naturelle  de  l’horreur  qu’il  inspire 
et  des  justes  craintes  qu’il  donne.  Telle  paraît 
être  la  pensée  d’Hérodote. 

5°  Atosse  se  détermine  enfin  à mander  Dé- 
mocède.  On  trouvait  en  effet , immédiatement 
après , le  nom  de  Mardochée , c’est-à-dire  , Dé- 
mocède  en  personne.  Si  l’on  a pris  l’article  ou 
la  préposion  A.T“.,  qui  précède  le  nom,  pour 
le  verbe  A.T“.H. , venir  ou  amener  , on  aura 
vu  que  Démocède  vint , ou  qu’Atosse  le  fit  venir. 

6®  L’Historien  avait  remarqué  que  la  tumeur 
ouverte  faisait  de  grands  progrès  ; à la  lettre  , 
se  distribuait , s’étendait  au  loin  : le  sac  de 
Mardochée  l’indiquait.  S“.  ü.  Q.  et  S Q.  Q. 
signifient,  aller  en  avant,  et  particulièrement, 
aller  ça  et  là , courir  de  côté  et  d’autre  , diseur- 
rere , discursitare.  Ainsi  les  mots  du  Texte  , 
O à Mardochée , pour  retirer  son  sac  de  dessus 
» lui,  » auront  signifié  qu’Atosse  fit  venir  Dé- 
mocède , pour  extirper  le  mal  qui  s’étendait  de 
plus  en  plus  sur  son  sein  , qui  gagnait  de  tous 
les  côtés.  C’est  la  raison  qu’en  donne  Hérodote 
dans  cet  endroit  même  , où  il  rappelle  la  cir- 
constance des  progrès  de  l’ulcère  , parce  que 
c’était  là  qu’il  l’avait  trouvée  ; « voyant  que  le 
» mal  devenait  dangereux  , elle  manda  Démo- 
j)  cède.  » 
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Voilà  tout  ce  qu’il  nous  apprend  de  la  na- 
ture du  mal.  Quant  à la  guérison  , on  s’attend 
bien  qu’elle  fut  prompte , entre  les  mains  du 
plus  habile  des  médecins  de  son  temps.  Elle 
eut  de  grandes  suites  , qui  ne  sont  pas  de  notre 
ressort  , et  que  nous  laisserons  à l’histoire  ; 
mais  dont  nous  pouvons  dévoiler  les  causes 
prochaines  , parce  qu’elles  appartiennent  au 
conte. 

II.  « Il  lui  promit  de  la  guérir  ; mais  il  exigea 
» d’elle  sous  serment , qu’elle  l’obligerait  à son 
» tour  , dans  une  chose  dont  il  la  prierait  ; » 
et  que  nous  apprenons  par  le  discours  qu’Atosse , 
guérie  de  son  mal  , tient  à Darius  , conformé- 
ment , dit  l’Historien  , aux  instructions  qu’elle 
avait  reçues  de  Déraocède. 

1°  Je  remarquerai  d’abord  que  les  derniers 
mots  du  verset  4 •'  « et  il  ne  les  reçut  pas  ; » 
Mardochée  ne  voulut  pas  recevoir  les  habits 
d’Esther  ; ont  formé  la  liaison , telle  qullérodote 
l’établit , entre  la  maladie  d’Atosse  et  les  événe- 
mens  qui  suivirent.  C’est  là  qu’il  a vu  que  Dé- 
mocède  n’avait  pas  voulu  entreprendre  la  cure 
de  la  tumeur  ouverte  , des  Gheddudim  , sans 
avoir  fait  ses  conditions.  Il  ne  s’agissait  de  rien 
moins  que  d’engager  Darius  à tourner  ses  armes 
contre  la  Grèce  ; Démocède  n’avait  pas  imaginé 
de  meilleur  moyen  de  s’en  ouvrir  la  route. 

a“  Le  projet  était  insensé  et  barbare  : livrer  * 
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son  pays  au  fer  et  à la  flamme , peut-être  à la 
servitude  , pour  satisfaire  l’envie  de  le  revoir  ; 
il  n’est  pas  possible  que  les  Grecs  aient  trouvé 
fort  admirable  cette  manière  d’aimer  la  patiie  ; 
mais  les  conteurs  , Grecs  eux-mêmes  vraisem- 
blablement , avaient  rapporté  le  fait , sans  en 
discuter  la  moralité.  Ib  trouvaient  dans  leur 
Texte  , que  Mardochée  avait  exigé  d’Ëstber  , 
«c  qu’elle  intercédât  auprès  du  roi , et  qu’elle 
« le  sollicitât  sur  son  peuple.  » ( Esther , c.  iv. 
V.  8.  ) liCS  vues  de  Mardochée  semblent  très-pa- 
cifiques ; ils  avaient  su  y découvrir  des  projets 
de  guerre. 

H.T“.C“.  N.N. , prier  , intercéder  , vient  de 
C“.N.N.,  accorder  une  grâce  , avoir  compas- 
sion ; on  l’a  rapporté  à C".N.H. , dresser  un 
camp  , se  mettre  en  campagne  ; et  l’on  a vu 
qu’Atosse  demanderait  à Darius  de  camper , de 
prendre  les  armes. 

Le  terme  que  nous  ne  pouvons  rendre  que 
par  un  équivalent , tel  que  solliciter  , signifie 
proprement , chercher  : la  préposition  qui  mar- 
que ici , sur  ou  pour  , marquerait  également , 
contre  , adversus.  On  a donc  vu  qu’Atosse  de- 
manderait que  Darius  allât  chercher  le  peuple  de 
Démocède , qu’il  marchât  contre  la  Grèce. 

3°  Mardochée  ne  s’était  pas  expliqué  au  pre- 
mier message  qu’il  avait  reçu  d’Esther  , et  ce 
n’est  qu’au  second  qu’il  déclare  ce  qu’il  exige 
d’elle  : on  y a vu  que  Démocède  n’avait  pas  ex- 
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pliqué  l’objet  de  sa  demande  , dans  la  première 
visite  qu’il  avait  rendue  à Atosse  , et  qu’il  s’était 
réservé  de  le  lui  déclarer  après  sa  guérison.  Ce 
n’était  pas  néanmoins  le  plus  sûr  ; car  la  reine 
une  fois  guérie  , pouvait  aisément  trouver  des 
raisons  pour  éluder  une  promesse  dont  elle 
n’avait  pas  considéré  l’étendue,  et  dont  on  pou- 
vait ^user.  Il  valait  certainement  mieux  avoir 
sa  parole  sur  la  chose  même  , et  avec  cette  pré- 
caution , Démocède  eût  été  heureux  qu’elle 
voulût  la  tenir.  Voyez  £sther  , ses  craintes  , ses 
délais  , les  détours  qu’elle  prend  , avant  d’oser 
s’ouvrir  au  roi  ; quoique  lui-même  l’invite  à 
parler , et  qu’elle  n’ait  à demander  que  la  chose 
la  plus  juste  et  qui  l’intéresse  personnellement. 
Voilà  ce  qui  porte  le  caractère  de  vérité  ; on 
sent  qu’il  devait  en  être  ainsi  auprès  de  ces 
maîtres  absolus , qui  ne  connaissaient  que  leurs 
volontés  , devant  qui  tout  tremblait , et  chez 
qui  d’ailleurs  il  parait  que  les  femmes  , puis- 
santes dans  leur  intérieur  , n’entraient  ordinai- 
rement pour  rien  dans  les  grandes  affaires  de 
l’Etat. 

4“  La  condition  que  dicte  Démocède , lorsqu’il 
n’avait  qu’à  obéir , la  manière  impudente  dont 
il  la  propose  , l’olyet  de  sa  demande  qu’il  sem- 
ble , ainsi  qu’Atosse  , regarder  comme  une  af- 
faire toute  simple  et  qui  allait  d’elle-même , les 
conseils  que  la  princesse  donne  à Darius  sur  la 
guerre  contre  les  Grecs  , les  confidences  qu’elle 
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en  reçoit  à son  tour  sur  la  guerre  contre  les 
Scythes  , ne  sont  évidemment  que  de  sottes 
imaginations  d’imbécilles  conteurs  , qui  ne  con- 
naissaient pas  mieux  le  gouvernement  de  la 
Perse , la  cour  de  ses  rois , les  moeurs  de  la  nation , 
qu’ils  n’entendaient  le  Texte  où  ils  croyaient  en 
retrouver  l’Histoire.  On  n’hésitera  point  , je 
pense , à mettre  de  ce  nombre  la  dernière  cir- 
constance du  récit  , celle  du  moment  que 
choisit  Atosse  , pour  remplir  la  commission 
dont  elle  s’est  chargée  ; je  ne  la  relèverais  pas , 
s’il  n’était  bon  d’en  montrer  la  source. 

On  se  rappelle  le  festin  qui  fournit  à Esther 
une  occasion  favorable  , pour  exécuter  auprès 
d’Assuérus  ce  qu’elle  avait  promis  à Mardochée  : 
c’est  là  que  les  conteurs  ont  dû  voir  Atosse  sai- 
sissant le  moment  de  suggérer  à Darius  les  pro- 
jets de  Démocède.  On  se  rappelle  encore  de 
quelle  manière  le  festin  d’Esther  est  représenté 
dans  le  récit  de  Ctésias  sur  la  mort  de  Sphen- 
dadate  : nous  avons  ici  un  double  emploi  de  ce 
bizarre  travestissement  ; la  femme  de  Darius  a 
pris  la  place  de  la  concubine  du  Mage.  Il  est 
curieux  de  voir  comment  les  idées  d’un  conte 
passaient  dans  un  autre  , conservant  toujours 
leur  caractère  primitif  ; marque  ineffaçable  de 
leur  première  origine. 
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CHAPITRE  XIV. 

Le  Manteau  de  Stloson. 


Sj'loson  sur  la  place  de  Memphis , en  manteau 
d'écarlate  , refuse  de  le  vendre  , mais  le  cède 
en  pur  don  à Darius  : — Mardochée  sur  la 
place  de  Suse  ; habits  qu'on  lui  apporte  ; il 
ne  les  reçoit  pas. 

Sploson  arrive  à Suse  et  s’assied  dans  le  vestibule 
du  palais  ; un  des  gardes  de  la  porte  va  en 
parler  au  roi  ; il  est  introduit  , et  rappelle  à 
Darius  l'aventure  de  Memphis  : — Mardochée 
assis  ordinairement  à la  porte  du  palais  ; les 
eunuques  en  parlent  à la  reine  ; il  lui  fait 
savoir  ce  qui  vient  d’arriver. 

Promesses  d’or  et  d’argent  faites  à Syloson  ; il 
demande  que  Darius  lui  rende  sa  patrie  : • 
uirgent  qu’  Aman  a promis  au  roi  ; demande 
que  Mardochée  fait  faire  au  roi  par  Esther. 


On  est  las  de  ces  insipides  puérilités  ; voici 
la  dernière.  Le  seul  conte  qui  nous  restera  en- 
core , n’est  pas  tout-à-fait  du  même  genre  , et 
sa  célébrité  au  moins  lui  donne  quelque  intérêt. 
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I.  a Syloson  , banni  de  Samos  par  Polycrate 
» son  frère  , avait  suivi  Cambyse  en  Egypte  ; et 
» ce  fut  dans  le  cours  de  cette  expédition  , que 
s lui  arriva  l’aventure  qui  fit  sa  fortune  sous  le 
» règne  de  Darius. 

» Syloson  se  promenait  un  jour  sur  la  place 
» de  Memphis , couvert  d’un  manteau  d’écarlate. 
» Darius , qui  n’était  encore  que  simple  garde 
» du  corps  de  Cambyse  , et  qui  ne  jouissait  pas 
» encore  d’une  grande  considération  , l’aperçut 
» et  eut  envie  de  son  manteau.  Il  s’approcha  de 
» l’étranger , et  le  pria  de  le  lui  vendre.  Syloson , 
» remarquant  que  Darius  en  avait  une  envie 
» extrême  , lui  répondit  , comme  inspiré  de 
» quelque  dieu  : Pour  quelque  prix  que  ce  soit , 
» je  ne  veux  point  le  vendre  ; mais  , puisqu’il 
» faut  que  les  choses  soient  ainsi , je  vous  le 
» donne.  Darius  loua  sa  générosité  , et  accepta 
» le  manteau.  » ( Hérodote  ^ l.  m.  c.  i3g.  ) 

On  reconnaît  J5jà  sans  doute  Mardochée,  et 
les  habits  qu’on  lui  apporte  sur  la  place  de  Suse , 
par  l’ordre  d’Esther  : « Elle  envoya  des  habits 
» pour  revêtir  Mardochée  , et  pour  retirer  son 
» sac  de  dessus  lui  ; et  il  ne  les  reçut  pas.  » 
( Esther , c.  iv.  v.  4.  ) 

1**  Le  verbe  , envoyer  , pouvait  se  prendre 
aussi  dans  le  sens  de  , jeter , lancer  ; mais  cette 
signification  n’aurait  guère  mieux  convenu  que 


Digitized  by  GoogI 


CHAPITRE  XIV. 

l’autre,  et  il  paraît  que  de  S®.L.C“. , on  a fait 
tout  simplement  le  nom  de  Syloson  : soit  qu’on 
ait  formé  le  nom  sur  ce  mot , soit  qu’on  ait  cru 
l’y  reconnaître.  Ce  qui  confirme  la  conjecture  , 
c’est  que  nous  trouverons  de  même  en  son  lieu 
le  nom  de  Darius. 

Le  mot  , habits  , pouvait  s’entendre  de 
toute  espèce  de  vêtemens  , et  les  interprètes 
avaient  le  choix  : mais  ils  ont  vu  dans  un  autre 
endroit  qu’il  s’agissait  d’un  manteau.  Syloson 
avait  donc  pris  un  manteau  pour  se  vêtir. 

3°  Qu’a-t-on  fait  du  nom  de  Mardochée  , 
A.  T®. — M.  R.  D.  C.  I.  ? d’abord  A.  T®.  M. , qui  par 
un  changement  facile  , que  nous  avons  expli- 
qué , sera  devenu  A.  D.  M. , rouge  , ruher  ; et 
l’on  a vu  quelle  était  la  couleur  du  manteau. 
On  lisait  donc  : Syloso  ( sumpsit  ) vestimentum 
quo  indueretur  rubrum.  Comparez  la  phrase 
d’Hérodote  : Sumens  amiculum  , ac  sibi  circum- 
dans  rubrum.  La  même  tournure  ; comme  si 
l’on  disait  en  français  : Prenant  un  manteau 
et  s’en  couvrant,  qui  était  rouge. 

4°  Si  à la  partie  qui  nous  reste  du  nom  de 
Mardochée  , on  a joint  le  Vau  qui  suit , et  qui 
en  effet  ne  pouvait  plus  être  la  conjonction  et , 
on  a eu  R.  D.  C.  I.  U.  ; et  à la  vue  seule  de  ces 
lettres , nous  devinons  ce  qu’en  ont  tiré  les  in- 
terprètes , qui  avaient  besoin  du  nom  de  Darius 
en  cet  endroit  même  du  conte.  Il  n’ont  eu  qu’à 
le  rétablir,  D.R.l.U.C. 
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Strabon  remarque  , comme  un  exemple  des 
variations  auxquelles  sont  sujets  les  noms  pro- 
pres , surtout  ceux  des  Barbares , qu’on  disait 
Dariécès  pour  Darius  ; on  écrivait  donc  aussi 
D.R.I.C.,  pour  D.R.I.U.S®.  Les  corrections 
proposées  sur  ce  mot,  n’ont  eu  pour  objet  que 
de  le  ramener  à la  prononciation  Massoréthique , 
Dariauesh , aussi  éloignée  de  Darius  que  de  Da- 
riécès. (i)  S’il  est  vrai  qu’on  ait  dit  D.R.I.C. , à 
plus  forte  raison  aura-t-on  dit  D.R.I.U.C.  ; et 
les  interprètes  ont  pu  croire , qu’ils  lisaient  vé- 
ritablement dans  leur  Texte  le  nom  de  Darius. 
Il  y a plus  : le  Capb  renversi  aurait  représenté 
un  Shin  , et  alors  ils  auraient  lu  en  toutes  let- 
tres , D.R.I.U.S“. , comme  les  Livres  saints 

(i)  Slrab.  lib.  xtx  , ad  fin.  Voy.  aussi  la  Note,  La  remarque 
de  StraboD  peut  donner  lieu  à quelques  conjectures.  De  Daric 
ou  Dariec  Tiendraient  directement  les  Adarconim  et  les  Darc- 
monim  d'Esdras  et  de  Néhémie  ; il  ne  serait  pins  douteux  que 
CCS  pièces  de  monnaie  ne  fussent  les  Dariques  d'or , frappées  par 
nu  Darius  , de  l'aTcu  du  tous  les  Auteurs  , le  Gis  d'ilyslaspe  selon 
les  uns  , on  , selon  d'autres  , un  plus  ancien  , qui  ne  pourrait 
être  que  Darius  le  Mède  ; et  l'on  ne  serait  plus  obligé  d’en  clicr- 
chcr  l'étymologie' dans  des  mots  Grecs,  inconnus  rraisembla- 
blcmcnt  en  Perse  et  en  Judée  au  temps  de  Nchémie  et  plus  en- 
core d'Esdras.  D.  R.  G.  U.  N.  , et  avec  l’addition  d’un  Aleph  em- 
phatique , A.  D.  R.  G.  U.  N.  , auraient  la  même  source  que  le 
Dai'éicos  des  Grecs  , et  n’auraient  pas  été  formés  sur  ce  dernier 
mot.  D.  R.C.  M.  U.  N.  ne  serait  que  D.  R.G,,  joint  à l’Hébreu 
on  Chaldéen  AI.  U. N.,  et  signiGcrait , Alounaie  de  Darius;  il 
aurait  produit  le  mot  grec  Drachmé,  plutôt  qu’il  n’en  serait  Tenu. 
Ainsi  l'étymologie  des  mots  en  couGrmerait  la  signiGcation  , et 
les  difGcuItés  qu'on  a faites  sur  l’une  et  sur  l’autre , disparaî- 
traient: 
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noTis  donnent  ce  mot,  soit  en  Hébreu  , soit  en 
Chaldéen. 

5“  On  est  étonné  de  voir  le  fils  d’Hystaspe , 
simple  garde  du  corps  de  Cambyse  ; il  n’en  a 
probablement  jamais  eu  la  qualité  que  dans 
notre  conte.  H.  S.  I.  R. , retirer , ôter , Hiphil 
du  verbe  S.  U.  R. , diffère  peu  de  H.T®.I.R.  , 
qui  serait  l’Hiphil  du  verbe  N.  T®.  R. , garder  ; 
LuH.Tf.LR. , signifierait,  pour  garder,  ad  cus- 
todiendum.  Voilà  la  fonction  de  Darius  ; il  était 
un  de  ceux  qui  gardaient  la  personne  du  roi. 

6“  S®.U.Q.  signifie  désirer,  et  même  désirer 
vivement;  et  si  l’on  en  dérivait  S°.Q.U. , son 
sac,  ce  mot  signifierait,  son  désir,  ou,  il  le 
désira.  De  là  l’envie  extrême  que  montre  Darius: 
magnoperè  cupiens. 

7°  M.G“.L. LU.  signifie,  de  dessus  lui;  mais 
M.G“.I.L.  est  un  manteau  , proprement  un 
manteau , pallium.  C’était  donc  celui  de  Syloson 
que  Darius  voulait  avoir  ; et  l’on  voyait  ici  à 
quoi  se  réduisaient  les  habits  d’écarlate  dont  il 
s’était  couvert. 

8°  On  lisait  ensuite  : « et  il  ne  reçut  pas  ; 
» et  non  recepit.  » Dans  le  Texte , c’est  Mardo- 
chée  qui  ne  veut  pas  recevoir  les  habits  : pour 
les  conteurs , c’était  Syloson  qui  se  refusait  à 
la  demande  de  Darius  , ou  Darius  qui  n’obtenait 
pas  le  manteau.  Il  fallait  cependant  qu’il  l’eût 
obtenu  ; la  suite  de  l’histoire  le  supposait.  Tout 
s’est  concilié , au  moyen  d’une  explication  très* 
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simple  : Darius  avait  voulu  acheter  le  manteau , 
Syloson  n’avait  pas  voulu  le  vendre  ; mais  il 
avait  fini  par  le  céder  en  pur  don. 

9°  La  scène  se  passe  en  Egypte  et  à Memphis  ; 
cela  devait  être,  puisque  les  acteurs  sont  de 
l’expédition  de  Cambyse.  Mais  pourquoi  sur  la 
place  publique  ? parce  que  dans  les  versets  sui- 
vans , on  voyait  Mardochée  sur  la  place  de  la 
ville , où  d’autres  viennent  le  trouver.  Le  lieu 
convenait  à la  rencontre  fortuite  de  deux  per- 
sonnes , et  dès  lors  il  a été  choisi  pour  faire 
rencontrer  Darius  et  Syloson.  L’idée  en  aurait 
pu  venir  d’elle-même  ; mais  du  moment  où  un 
endroit  quelconque  du  Texte  la  faisait  naître , 
il  était  impossible  qu’on  ne  s’y  arrêtât  pas. 

Telle  est  l’aventure  de  Memphis  et  du  man- 
teau : le  reste  se  passe  à Suse.  Ü n’y  a cepen- 
dant de  changé  que  le  lieu  de  l’action  ; et  nous 
n’aurons  qu’à  suivre  toujours  notre  Texte. 

II.  « Syloson  ayant  appris  que  la  couronne 
» était  échue  à celui  à qui  , sur  ses  vives  in- 
V stances,  il  avait  donné  son  manteau  en  Egypte , 
» part  pour  Suse  , se  rend  au  palais  , et  s’étant 
» assis  au  vestibule  , il  dit  qu’il  avait  autrefois 
» obligé  Darius.  Le  garde  de  la  porte  qui  avait 
» entendu  ce  discours  , en  fit  son  rapport  au 
» roi.  Quel  est  donc  ce  Grec  , se  dit  en  lui- 
» même  Darius  étonné , qui  m’a  prévenu  de  ses 
» bienfaits  ? Mais  qu’on  le  fasse  entrer  ; je  verrai 
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» ce  qu’il  veut  dire.  » Le  garde  introduit  Sylo- 
son , qui  raconte  ce  qui  s’était  passé  au  sujet 
du  manteau  , en  ajoutant  que  c’est  lui-méme 
qui  l’a  donné,  a Darius  lui  répondit  : O le  plus 
» généreux  de  tous  les  hommes  ! est-ce  donc 
» vous  qui  m’avez  lait  ce  don  , lorsque  je  n’avais 
« encore  aucune  puissance  ? » Chez  ce  prince , 
comme  on  voit , le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance était  vif , et  il  n’en  ménageait  pas  l’ex- 
pression. 11  faisait  mieux  , et  ne  s’en  tenait  point 
aux  paroles  : « Je  vous  donnerai  tant  d’or  et 
» tant  d’argent  , que  vous  n’aurez  jamais  sujet 
» de  vous  repentir  d’avoir  obligé  Darius  fils 
» d’Hystaspe.  Grand  roi , reprit  Syloson  , je  ne 
» vous  demande  ni  or  ni  argent.  Rendez-moi 
» Samos  , ma  patrie.  Depuis  qu’Orétès  a fait 
» mourir  mon  frère  Polycrate , un  de  nos  escla- 
» ves  s’en  est  emparé  : c’eit  ceP’e  patrie  que  je 
» vous  demande » (^Hérodote,  1.  .xi.  c.  i4<>-) 

J’ai  rapporté  de  suite  le  récit , pour  en  donner 
de  même  l’explication  , qui  n’est  pas  difficile , 
et  ne  nous  retiendra  pas  long-temps. 

1°  Syloson  s’assied  dans  le  vestibule  du  pa- 
lais. Nous  avons  vu  Mardochée  et  les  servi- 
teurs du  roi  , assis  à la  porte  du  palais  , Âman 
qui  attend  dans  le  vestibule  extérieur  , et  la 
reine  Esther  qui  se  hasarde  à pénétrer  jusqu’au 
vestibule  intérieur.  Personne  n’entrait  dans 
celui-ci  sans  un  ordre  exprès  ; et  l’on  peut  croire 
que  tout  le  monde  n’entrait  pas  indifféremment 
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dans  le  premier  , où  Aman  lui  même  s’arrête. 
Hérodote  ne  fait  aucune  distinction  ; faute  de 
connaître  l’étiquette  de  la  Cour  et  la  distri- 
bution du  palais  , il  a tout  confondu.  Nous  le 
rectifierons  sur  son  Texte  même  , et  nous  ne 
ferons  asseoir  Syloson  que  sur  les  degrés  de  la 
porte  d’entrée  : ce  sera  beaucoup  pour  un  étran- 
ger inconnu.  Mardochée  , qu’il  représente  , 
n’était  venu  cette  fois  que  jusqu’en  face  de  la 
porte  ; heureusement  les  interprètes  n’ont  pas 
fait  attention  à son  habit  de  deuil , qui  ne  lui 
permettait  pas  d’en  approcher  de  plus  près  , et 
de  s’y  asseoir  comme  à son  ordinaire. 

Il  est  vraisemblable  que  dans  le  conte  pri- 
mitif, le  récit  commençait  par  là  , c’est-à-dire  , 
par  l’arrivée  de  Syloson  à Suse  et  au  palais  : 
l’exposé  du  motif  qui  l’amène  , venait  ensuite  ; 
puis  les  gardes  de  la  porte  , l’audience  qu’il  a 
du  roi , et  le  reste.  C’était  du  moins  l’ordre  du 
Texte  : l’Historien  l’a  interverti , mais  son  récit 
en  conserve  tous  les  traits. 

2°  Les  eunuques  d’Esther , qui  vont  lui  an- 
noncer les  cris  et  les  plaintes  de  Mardochée , 
sont  les  gardes  de  la  porte  , dont  l’un  va  rap- 
porter à Darius  ce  qu’a  dit  Syloson  : la  ressem- 
blance des  noms  de  roi  et  de  reine  favorisait  la 
méprise.  Il  est  marqué , verset  sixième , qu’Athac 
et  les  autres  , quoiqu’attachés  au  service  d’Es- 
ther , étaient  eunuques  du  roi  ; et  les  interprètes 
avaient  trouvé  ailleurs  des  eunuques  du  roi  , 
qui  étaient  en  même  temps  gardes  de  la  porte. 
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3“  L’inquiétude  d’Esther  , qui  veut  savoir  de 
quoi  il  s’agit , répond  assez  à la  surprise  de  Da> 
rius , qui  se  demande  quel  est  ce  Grec , et  ce  qu’il 
veut  dire.  Les  questions  qu’elle  ordonne  de  faire 
à Mardochée  « Qu’est-ce  que  cela  ? pourquoi 
» cela  ? » répondraient  encore  mieux  à celles 
que  font  à Syloson  les  drogmans  de  Darius  : 
Qui  est-il  ? qu’a-t-il  fait  ? en  quoi  s’est-il  rendu 
le  bienfaiteur  du  roi  ? 

4°  L’eunuque  Athac , chargé  d’un  second  mes- 
sage pour  Mardochée  , est  le  garde  de  la  porte 
renvoyé  à Syloson  , et  qui  l’introduit  chez  le 
roi  : Mardochée  , qui  informe  Athac  de  ce  qui 
vient  d’arriver  à Suse  , est  Syloson  qui  rappelle 
à Darius  ce  qui  leur  était  arrivé  autrefois  à 
Memphis. 

J’observerai  que  l’on  voit  ici  une  introduction , 
et  point  d’introducteur  en  titre  : c’est  qu’il  n’y 
en  a point  dans  le  Texte.  Hérodote  , en  une 
autre  occasion  , avait  parfaitement  distingué  cet 
office  , de  celui  de  garde  de  la  porte  ; parce  que 
le  Texte  nommait  deux  eunuques , et  leur  assi- 
gnait à chacun  sa  fonction. 

5“  L’argent  qu’Aman  a promis  de  verser  dans 
les  coffres  du  roi  , et  dont  Mardochée  donne 
avis  à Athac  , se  retrouve  dans  l’or  et  l’argent , 
dont  le  roi  promet  de  combler  Syloson. 

6°  Enfin  la  réponse  de  celui-ci , qui  ne  de- 
mande que  la  délivrance  de  sa  patrie  , fait  ma- 
nifestement allusion  aux  dernières  paroles  de 
2.  a5 
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Mardochée  , qui  exhorte  Esther  à solliciter  au- 
près du  roi  le  salut  de  son  peuple.  On  lisait  à 
la  lettre  : « De  chercher  auprès  du  roi  son  peu- 
» pie  : » Aussi  a-t-on  compris  , que  Syloson  ne 
se  contentait  pas  que  sa  patrie  fût  tirée  d’op- 
pression. Il  voulait  que  Samos  lui  fût  donnée  , 
il  cherchait  à l’avoir  pour  lui-même  : da  mihi 
patriani  meam  Sarnum. 

Comme  tous  ces  traits  nous  sont  familiers , il 
suffit  de  les  indiquer  pour  qu’on  en  reconnaisse , 
dans  le  travestissement  , et  l’application  et  la 
suite.  Le  reste  du  récit , l’armement  des  Perses  , 
la  réduction  de  Samos  , la  remise  de  la  ville 
entre  les  mains  de  Syloson  , appartiennent  à 
l’Histoire  de  la  Grèce  ; et  ces  événemens  , du 
moins  quant  aux  faits  principaux  , ont  sans 
doute  un  fondement  réel.  Les  circonstances  fa- 
buleuses , qui  peuvent  encore  s’y  trouver  mê- 
lées , mais  qui  y sont  inhérentes  , n’ont  point 
de  rapport  avec  les  fables  de  Memphis  et  de 
Suse  , qu’on  y avait  seulement  cousues  , et  que 
l’on  peut  en  détacher  ; elles  ne  sauraient  avoir 
la  même  origine. 
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CHAPITRE  XV*  ET  DERNIER. 


Le  Siège  de  Babti.one  et  ee  Stratagème 

DE  ZOPYRE. 


On  est  surpris  sans  doute  de  n’avoir  encore 
rencontré  aucune  allusion  formelle  à l’événe- 
ment principal  du  Livre  d’Esther,  à un  fait, 
non-seulement  le  plus  remarquable  et  le  plus 
important  de  ceux  qu’il  contient,  mais  très- 
extraordinaire  en  lui-même  , très-digne  d’atten- 
tion dans  l’ordre  de  l’Histoire  , qui  a dû  être 
universellement  connu  dans  le  temps  , et  de- 
vait avoir  laissé  dans  les  esprits  une  impression 
profonde  : nous  voulons  parler  de  la  terrible 
vengeance  que  les  Juifs  tirèrent  de  leurs  enne- 
mis , et  du  massacre  qu’ils  en  firent  , sur  un 
ordre  ou  une  permission  expresse  du  roi.  Le 
silence  des  anciens  Auteurs  sur  ce  fait  a servi  de 
prétexte  pour  en  contester  la  réalité  : Comment 
le  souvenir  d’une  pareille  catastrophe  se  serait- 
il  si  promptement  perdu  ? Comment  des  Histo- 
riens , proche  de  ces  temps , et  qui  nous  don- 
nent tant  de  détails  des  règnes  de  Darius  et  de 
ses  premiers  successeurs  , n’en  auraient-ils  rien 
su , ou  n’en  auraient-ils  rien  dit  ? I.e  fait  est 
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manifestement  controuvé  , et  l’écrivain  Juif  qui 
le  raconte  , est  un  imposteur. 

La  conséquence  n’était  pas  juste  : le  silence 
des  Historiens  profanes  n’était  point  inexplica- 
ble ; et  il  ne  pouvait  jamais  prévaloir  contre  un 
témoignage  positif,  contemporain,  appuyé  de 
la  Tradition  constante  du  peuple  qui  avait  eu 
le  plus  de  part  à l’événement , et  le  plus  d’inté- 
rêt à en  conserver  la  mémoire.  Mais  ce  qui 
serait  difficile  à expliquer , c’est  que  les  con- 
teurs de  ce  temps  eussent  eu  le  Livre  d’Estber 
entre  les  mains  , qu’ils  en  eussent  copié , imité , 
travesti  de  toutes  manières  tous  les  autres 
traits  , et  que  celui-ci , qui  devait  plus  particu- 
lièrement attirer  leurs  regards  , qui  aurait  dû 
fixer  exclusivement  leur  attention  , fût  le  seul 
qu’ils  eussent  négligé  , ou  n’eussent  pas  même 
aperçu  : c’est  que  la  fable  qu’ils  en  auraient 
tirée , eût  seule  échappé  aux  recherches  d’Héro- 
dote ; ou  qu’il  n’eût  pas  daigné  la  recueillir , 
lorsqu’il  devait  s’empresser  d’en  orner  son  ou- 
vrage , n’eût-ce  été  que  pour  rompre  , par  un 
conte  d’un  genre  plus  relevé , la  fastidieuse  mo- 
notonie de  tant  de  récits  burlesques  : c’est 
qu’Hérodote  n’eût  rien  connu  , sous  une  forme 
ou  sous  une  autre  , d’un  fait  aussi  marquant  ; 
qu’il  n’y  eût  rien  dans  son  Histoire  assez  lon- 
gue du  règne  de  Darius  , qui  y fît  au  moins 
allusion.  Que  conclure  de  là  ? que  ce  fait  a été 
travesti  dès  l’origine , par  les  mêmes  mains  et 
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et  dans  le  même  temps  que  tous  les  autres  ; 
qu’il  a passé  comme  eux  dans  les  contes , puis- 
qu’il n’est  pas  resté  dans  l’Histoire  : qu’il  se 
trouve  quelque  part  chez  Hérodote  , sous  Un 
déguisement  qui  le  cache , puisqu’il  n’y  est  pas 
dans  son  état  naturel  : enfin  , que  nous  l’avons 
dans  la  relation  même  du  Siège  de  Babylone , 
puisque  cet  événement  y répond  par  son  carac- 
tère général , qu’il  offre  avec  lui  des  rapports 
sensibles , et  que  l’on  chercherait  vainement  une 
pareille  analogie  et  des  rapports  semblables , 
dans  aucun  autre  des  récits  de  l’Auteur. 

De  cela  seul  cependant  il  ne  suivrait  pas  , 
que  le  siège  et  la  prise  de  Babylone  par  Darius 
fils  d’Hystaspe , fussent  de  pures  fables  : un 
fait  de  cette  nature  pourrait  absolument  être 
vrai  pour  le  fond , quoique  les  circonstances 
qu’on  en  rapporte  fussent  imaginaires.  On  au- 
rait su  par  tradition  que  les  Babyloniens 
s’étaient  révoltés , et  que  Darius  avait  été  obligé 
de  les  soumettre  ; le  Texte  sacré  aurait  paru 
présenter  le  tableau  d’une  grande  guerre  et  de 
sanglans  combats , dans  le  sein  même  de  l’em- 
pire : on  aurait  donc  pensé  qu’il  y était  ques- 
tion de  la  guerre  contre  les  Babyloniens , et  sur 
les  détails  que  le  Texte  offrait , on  en  aurait 
bâti  l’histoire.  Ce  serait , comme  on  en  trouve 
de  fréquens  exemples  dans  les  anciennes  Anna- 
les , un  fait  réel  fabuleusement  raconté.  Mais 
nous  n’avons  pas  à discuter  maintenant , jus- 
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qu’à  quel  point  ces  suppositions  peuvent  être 
fondées  ; on  en  jugera  mieux  quand  on  aura 
vu  le  travestissement  , qui  est  notre  véritable 
objet,  et  dont  nous  devons  nous  occuper  d’abord. 

Le  récit  d’Hérodote  forme  trois  parties  : Les 
premières  opérations  du  siège  , la  prise  de  la 
ville , et  entre  les  deux , le  stratagème  de  Zo- 
pyre.  Nous  examinerons  ensuite  le  court  ex- 
trait de  Ctésias  , qui  présente  des  circonstances 
particulières , et  donne  lieu  à quelques  obser- 
vations. 


Art.  I.  Siège  de  Babylone. 

L’époque  du  ûégc  dans  les  commencemens  do  règne  de 
Darius  : — C’est-k-diro  , après  la  mort  d'Aman  , k laquelle  les 
conteurs  devaient  faire  commencer  ce  règne  ; pour  chercher 
ensuite  le  riége  dans  les  événemens  qui  la  suivirent. 

Les  Babyloniens  étranglent  leurs  femmes  : — Plaintes  d"Es- 
ther  sur  le  danger  de  périr  auquel  elle  et  son  peuple  sont 
exposés,  (e.  vu.) 

Insnltes  et  railleries  des  Babyloniens  : — Les  réjouissances 
des  Juifs , lorsqu'ils  virent  l'élévation  de  Mardochée . et  l’Édit 
en  leur  faveur  affiché  dans  Sose.  ( e.  vm.  ) 

Durée  do  siège  1 — La  date  de  l’Édit. 

Stratagème  de  Cyrus , renouvelé  par  Darius  : — Bévues  sur 
l'exemplaire  de  l'Édit  publié  dans  les  provinces  , et  parlkulière- 
monl  sur  les  mots  P“.  T^.  et  pn.  R.  S*i.  G.  N. 


I.  Hérodote  place  l’événement  sous  le  règne 
de  Darius  , et  dans  les  commencemens  de  son 
règne.  Il  fait  plus  ; il  remonte  à l’origine  , et  la 
trouve  dans  les  mouvemens  qui  accompagnè- 
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rent  Tusurpation  et  la  chute  des  Mages  : « Les 
» Babyloniens  se  révoltèrent  après  avoir  fait  de 
» grands  préparatifs.  Pendant  le  règne  du  Mage , 
» et  tandis  que  les  sept  Perses  se  soulevaient 
» contre  lui , ils  profitèrent  de  ce  temps  et  des 
» troubles  qu’il  y eut  à cette  occasion  , pour  se 
» disposer  à soutenir  un  siège , sans  que  les 
» Perses  en  eussent  la  moindre  connaissance.  » 
(^Hérodote , l.  ni.  c.  i5o.  ) C’est  donc  dans  les 
derniers  Chapitres  du  Livre  d’Esther , et  dans 
les  événemens  qui  survinrent  après  la  mort 
d’Aman , que  nous  devons  trouver  celui  qui 
nous  occupe. 

En  effet , la  mort  d’Aman  , qui  est  celle  du 
Mage , fixait  pour  les  conteurs  le  commence- 
ment du  règne  de  Darius. 

Nous  avons  une  donnée  plus  précise  encore. 
L’histoire  de  Zopyre  débute  par  un  prodige, 
une  de  ses  mules  fit  un  poulain.  Il  n’y  a dans 
tout  le  Livre  qu’un  seul  endroit , où  l’on  ait  pu 
découvrir  des  poulains  et  des  mules  , ou  des 
mules  qui  engendrent  ; et  nous  voilà  par  consé- 
quent fixés , pour  ce  fait  principal , au  Chapi- 
tre VIII®.  On  voit  déjà  pourquoi  Hérodote  n’a 
pas  placé  plus  tôt  le  Siège  de  Babylone  , et  ter- 
mine par  ce  récit  tous  les  vols  qu’il  a faits  à 
l’Histoire  d’Esther. 

II.  « Après  qu’ils  eurent  secoué  ouvertement 
» le  joug , ils  prirent  les  mesures  suivantes.  De 
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» toutes  les  femmes  qui  se  trouvèrent  dans  Ba- 
9 bylone  , chaque  homme , indépendamment  de 
9 sa  mère  , ne  se  réserva  que  celle  qu’il  aimait 
9 le  plus,  (celle  qu’il  voulut)  de  celles  de  sa 
9 maison.  Quant  aux  autres , il  les  asserablè- 
9 rent  toutes  en  un  même  lieu  , et  les  étran- 
9 glèrent.  Celle  que  chacun  s’était  réservée, 

» devait  lui  apprêter  à manger  ( lui  faire  du 
9 pain  ) 4 ils  étranglèrent  ie  reste  , afin  de  mena-  • 
9 ger  leurs  provisions,  v {Hérodote , l.  iii.  c.  1 5o.  ) 
Le  fait  est  certainement  des  plus  extraordi- 
naires , et  cette  manière  de  commencer  par  le 
dernier  acte  du  désespoir , dans  une  entreprise 
méditée  de  sang  froid  et  préparée  de  longue 
main  , ne  s’expliquerait , ni  par  les  dispositions 
naturelles  du  cœur  humain  , ni  par  des  exem- 
ples : on  peut  donc  être  aussi  curieux  de  savoir 
s’il  est  vrai , que  nous  devons  l’être  de  savoir 
d’où  il  vient.  L’endroit  du  Texte  qui  a donné 
lieu  à une  si  étrange  interprétation  , ne  se 
montre  pas  au  premier  coup  d’œil  : c’est  la  dif- 
ficulté qu’on  éprouve  toujours,  plus  ou  moins, 
quand  les  faits  n’ont  été  imaginés  que  sur  des 
mots  altérés  ou  mal  entendus  , sans  aucun  rap- 
port pour  le  fond  des  choses  ; et  qu’on  n’est  pas 
guidé  par  la  suite  du  dévoilement  , de  manière 
à n’avoir  pas  même  à chercher.  Cependant  il 
importe  de  découvrir  ce  Texte , et  de  s’assurer  du 
travestissement.  Le  fait  est  trop  marquant , pour 
l’abandonner  à la  seule  invention  des  conteurs  ; 
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il  laisserait  un  vide  trop  considérable  dans  l’ex- 
plication générale,  qui  perdrait  une  des  plus 
fortes  garanties  de  sa  solidité  , du  moment 
qu’elle  ne  s’étendrait  pas  à tout  ce  qui  deman- 
derait un  fondement  propre  et  solide. 

Dans  le  discours  d’Esther  au  Chapitre  vu®, 
il  semble  voir  des  personnes  qui  sont  condam- 
nées à la  mort , d’autres  à qui  l’on  accorde  la 
vie  , et  nous  y voyons  clairement  des  femmes  , 
qui  sont  destinées  à être  servantes.  Ce  discours 
n’est  pas  hors  des  limites  qui  nous  sont  pres- 
crites , et  par  la  place  qu’il  y occupe  , il  répon- 
drait au  fait  des  Babyloniennes  , par  lequel 
Hérodote  commence.  Saisissons  ces  premières 
indications. 

« Que  ma  vie  me  soit  donnée  sur  ma  prière , 
» et  celle  de  mon  peuple  sur  ma  demande.  » 
( Esiher , c.  vu.  i'.  3.  ) , « Car  nous  sommes  livrés , 
» moi  et  mon  peuple , pour  être  exterminés , 
» tués  et  détruits  : et  encore , si  nous  étions 
» livrés  pour  être  serviteurs  et  servantes , je  me 
» tairais  ; car  cette  détresse  ne  suffirait  pas, 
» pour  que  je  vinsse  donner  du  trouble  au 
» roi.»(«'.  40  0“  traduit  diversement  la  dernière 
phrase  ; mais  notre  explication  dépend  des  mots , 
et  non  du  sens. 

( VersetZ.  ) i®  Le  mot  N.  P®.  S®. , l’ame , la  vie , 
signifie  en  général  toute  personne  , tout  corps 
animé  ou  qui  a eu  vie.  On  voyait  donc  ici  des 
personnes  menacées  de  la  mort  , et  que  les 
Babyloniens  voulaient  y soustraire. 
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a®  S".  A.  L. , prier , s’écrit  en  Chaldéen  T®.  L.  A. 
et  T®.  L.  H.  : le  Texte  Chaldéen  pouvait  donc  por- 
ter ce  dernier  mot , et  l’on  a pu  le  supposer  dans 
le  Texte  Hébreu  au  lieu  de  S“.A.  L.  Or  T®.L.H. 
signifie  en  Hébreu , cuire , rôtir  ; T*.  L.  L L. , qui 
en  dérive , est  un  pain  ou  un  gâteau , et  dans 
notre  Vulgate  , un  pain  cuit  sous  la  cendre.  On 
voyait  donc  encore  à quel  service  ces  personnes 
étaient  destinées , et  l’on  ne  pouvait  douter  que 
ce  ne  fussent  des  femmes.  Elles  méritaient  bien 
le  nom  qn’Hérodote  leur  donne  : unam  quisque 
pislricem  elegit , chaque  Babylonien  en  choisit 
une  pour  être  sa  boulangère  ; la  Version  latine 
n’a  pas  conservé  le  mot , mais  elle  rend  la  chose  : 
ad panem  sibi  faciendum , pour  lui  faire  du  pain. 

U est  singulier  que  le  service  de  cuisine  dont 
ces  femmes  étaient  chargées , fût  si  borné  ; 
comme  si  les  Babyloniens  n’avaient  dû  vivre  que 
de  pain  pendant  tout  le  siège.  Le  Traducteur 
français  a senti  qu’une  version  littérale  paraî- 
trait ridicule  , et  il  a donné  plus  de  latitude  à 
leurs  fonctions  : « Celle  que  chacun  s’était  réser- 
» vée , devait  lui  apprêter  à manger.  » Mais  l’His- 
torien ne  parle  , et  pour  être  exact,  il  n’a  dû 
parler  , que  de  faire  du  pain. 

3®  G“.M.I. , mon  peuple,  a été  pris  pour 
A.  M.  I. , ma  mère.  Le  Chain  adouci  n’est  qu’un 
Aleph  , et  se  prononç-ait  souvent  de  même  : on 
en  a la  preuve  dans  le  nom  du  Patriarche  Jacob , 
I.G“.Q.B.  Chaque  Babylonien  avait  encore  de- 
mandé la  vie  de  sa  mère. 
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C’était  une  grande  avance  pour  la  connais- 
tance  du  fait  dont  il  s’agit.  On  savait  déjà  que 
toutes  les  Babyloniennes  avaient  péri , à l’excep- 
tion de  deux  dans  chaque  famille  ; puisqu’il  n’y 
avait  eu  de  conservées  qu’une  boulangère  pour 
chaque  Babylonien  , et  sa  mère.  Hérodote  s’est 
particulièrement  attaché  au  quatrième  verset, 
qu’il  suit  avec  beaucoup  d’exactitude , en  y rap- 
portant au  besoin  ce  que  lui  avait  appris  le 
verset  précédait. 

( Verset l\.  ) N.  M.  C. R.  N. U. , nous  sommes 

livrés  , rapporté  aux  femmes , ne  pouvait  pas 
être  à la  première  personne  ; c’est-à-dire , qu’on 
a lu  N.  M.  C.  R.  U. , elles  furent  livrées.  Nous 
n’avons  pas  besoin  d’observer  combien  ce  chan- 
gement , que  le  sens  exigeait , était  facile  ; il  en 
est  de  même  des  autres  mutations  de  personnes, 
de  genres  ou  de  temps , que  nous  trouverons 
encore  , et  que  nous  ne  remarquerons  pas. 

2°  Les  femmes  de  Babylone  avaient  été  livrées 
pour  être  exterminées  : mais  on  connaissait  les 
exceptions  ; lors  donc  qu’on  lisait  ensuite  , 
A.N.I. — U.G“.M.I.  , moi  et  mon  peuple,  on  a 
dû  voir  qu’il  s’agissait  des  mères  de  famille , 
et  de  l’exception  faite  en  leur  faveur.  Ainsi, 
U.  G“.  M.  I. , était  là  pour  A.  M.  U. , sa  mère  , la 
mère  de  chaque  Babylonien , ou  pour  A.  M.  U.T’*., 
les  mères  ; A.  N.  I.  y était  pour  A.  I.  N. , non  , 
nequaquàm  : et  l’on  avait , nequaquàm  maires , 
non  les  mères , excepté  les  mères.  Hérodote  le 
remarque  en  cet  endroit  même  : 
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3“  Le  Texte  emploie  trois  termes  différens , 
pour  marquer  l’étendue  du  massacre  qui  serait 
faitdes  Juifs. Un  seul  suffisait  au  récit,  adexter- 
Tïiinandum  ; il  reste  à savoir  ce  qu’ils  ont  fait  des 
deux  autres  , ad  occidendum  , ad  perdendum. 

De  II. R. U. G. , tuer,  on  a fait  R. G. U. N. , le 
gosier,  la  gorge;  et  au  lieu  de  L.H.R.U.G. , 
ad  occidendum , pour  tuer , on  a lu  L.  R.  G.  U.  N. , 
par  la  gorge.  On  apprenait  ici  de  quelle  ma- 
nière les  Rabyloniennes  avaient  péri  : exterminer 
par  la  gorge , c’est  la  couper  , ou  étrangler.  U 
était  plus  naturel  qu’on  eût  employé  ce  dernier 
moyen  pour  des  femmes  ; mais  un  autre  endroit 
du  Texte  ne  laissait  aucune  incertitude. 

4”  Le  troisième  terme  , ad  perdendum  , pour 
les  perdre  ou  les  détruire  , se  joignait  alors  à la 
phrase  suivante  , et  utinam  in  servos  et  in  ancil- 
las  ; et  si  encore  ( nous  étions  livrés  ) pour 
serviteurs  et  pour  servantes  ; en  en  a tiré  la 
seconde  exception  , avec  une  explication  du 
fait  , dont  on  avait  effectivement  besoin. 

L.  A.  B.  D. , pour  les  perdre , est  devenuL.  B.  D. , 
seul , solitaire  , solus , ou  seorsim , à part , sépa- 
rément : U.  A.L.U. , et  plût  à Dieu  , si  encore  , 
a donné  H.U.A. I.L.U. , ou  même  simplement, 
L A.  L.  U.  , volaerunt , ils  voulurent  : enfin 
L. G”. B. D. I. M. , in  servos,  a été  pris  dans  le 
sens  de  M.  G".  B.  D.  I.  M. , ex  servis , d’entre  les 
serviteurs , parmi  les  serviteurs.  On  a donc  vu  que 
les  Babyloniens  avaient  mis  à part  chacun  une 
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femme , mais  une  seule , là  femme  qu’ils  avaient 
voulu , parmi  celles  qui  les  servaient  : etseorsim 
unam , on,  et  unam  solam  ( quam  ) voluerunt 
ex  servis.  Chaque  Babylonien  conserva  une  des 
femmes  de  sa  maison , celle  qu’il  voulut. 

Nous  avons  là  exactement  tout  ce  qu’exprime 
Hérodote  , et  de  la  même  manière  qu’il  l’ex- 
prime. Je  dis  tout  : car  il  ne  s’agit  pas  chez  lui 
de  la  femme  qui  était  la  plus  aimée  : mais  de  celle 
que  chacun  voulut  choisir  dans  toute  sa  maison: 
muUerem  unam  sibi  quisque  delegit  , quam 
volait  ex  domesticis , comme  l’a  rendu  le  Tra- 
ducteur latin. 

5°  Le  Texte  ajoute  : a et  pour  être  servan- 
» tes.  » On  a entendu  que  ces  femmes  étaient 
conservées  pour  servir  les  Babyloniens.  On  avait 
vu  plus  haut , en  quoi  consistait  leur  service , 
et  c’est  ici  qu’Hérodote  le  marque.  Mais  sur 
cela  , il  y a une  observation  à faire.  Comme  il  a 
tiré  cette  circonstance  d’ailleurs  , elle  ne  se 
trouve  pas  jointe  immédiatement  , dans  sa 
phrase , avec  ce  qu’il  dit  de  la  femme  choisie 
par  chaque  Babylonien  entre  celles  de  sa  mai- 
son : d’où  il  résulte  que  le  sens  n’est  pas  clair. 
Chacun  se  réserva-t-il  , deux  femmes  , l’une 
comme  épouse , l’autre  comme  servante  , ou 
n’en  garda-t-il  qu’une  seule  ? Le  Traducteur 
latin  avait  adopté  le  premier  sens , le  Traduc- 
teur français  , ainsi  que  le  nouvel  Éditeur , pré- 
fèrent le  second.  Ce  qui  nous  paraît  évident , 
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c’est  que  l’Historien  a voulu  rendre  toüt  son 
Texte,  au  risque  d’être  obscur. 

6“  Il  nous  instruit  ici  du  motif  de  celte  bar- 
bare exécution  ; il  le  trouvait  effectivement  dans 
les  dernières  paroles  du  verset. 

Le  verbe  C“.  R.  S®. , garder  le  silence , se  prend 
aussi  dans  le  sens  de  penser  , réfléchir , méditer 
un  projet.  C®.  R.  S®.  T®.  I. , je  me  tairais , a donc 
été  réduit  à C®.R.S“.T®. , cogitatio  , la  pensée , 
le  dessein  , dans  lesquels  on  fait  une  chose  : 
traditæ  sunt  eâ  cogitatione  ; elles  furent  livrées 
à la  mort  dans  cette  pensée,  dans  la  pensée  que. 

Le  mot  H.  T®.  R. , que  nous  avons  traduit  par 
détresse , et  que  d’autres  entendent  d’un  en- 
nemi , comme  si  Esther  parlait  d’Aman , signi- 
fie serrement , resserrement  ; et  pour  nos  con- 
teurs , il  ne  pouvait  marquer  que  l’action  d’étran- 
gler. Ils  lisaient  donc  : quia  nisi  strangulatio  ; 
dans  la  pensée  que  si  on  ne  les  étranglait  pas. 
Une  preuve  qu’ils  ont  pris  le  mot  en  ce  sens , 
et  qu’ils  y ont  vu  la  manière  dont  les  femmes 
avaient  péri , c’est  qu’Hérodote  la  rappelle  , et 
très-inutilement , en  cet  endroit  : « on  les  étran- 
» gla  afin  que.  » Il  ne  lui  était  certainement  pas 
nécessaire  de  parler  de  nouveau  du  genre  de 
mort , qui  ne  faisait  rien  à l’objet  que  les  Baby- 
loniens s’étaient  proposé  en  les  faisant  mourir  : 
mais  les  conteurs  , qui  pour  la  première  fois , 
le  trouvaient  ici  marqué  en  propres  termes, 
avaient  eu  soin  de  l’exprimer  ; et  l’Historien  qui 
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les  copie , le  répète  après  eux , comme  s’il  n’en 
avait  pas  déjà  fait  mention. 

Nous  ne  chercherons  pas  à deviner  ce  qu’ils 
ont  fait  du  verbe  S“.U.H. , que  l’on  explique  di- 
versement. Ces  termes  secondaires  suivent  le  sort 
des  termes  fondamentaux  ; ils  entrent  dans  l’in- 
terprétation générale,  sans  y avoir  influé,  sou- 
vent sans  qu’on  les  y distingue  , et  quelquefois 
même  ils  n’y  sont  entrés  pour  rien.  Celui-ci 
peut  signifier , être  utile  , expédient  pour  une 
chose  , et  par  conséquent , être  propre  à pro- 
duire tel  ou  tel  effet  : en  ce  sens  , il  marquait 
ce  qui  serait  arrivé , si  les  Babyloniens  avaient 
conservé  toutes  les  femmes , qu’ils  auraient  été 
obligés  de  nourrir.  En  s’en  tenant  à l’interpré- 
tation de  saint  Jérôme  , on  traduirait  : quia  nisï 
fieret  strangulatio  , redundaret  in  damnum. 

7°  Dans  les  derniers  mots  , qui  terminent  le 
verset,  in  damnwn  regis  , au  détriment  du  roi, 
il  n’a  pas  été  difficile  de  voir  qu’au  lieu  de 
II.M.L.C. , le  roi , il  fallait  lire  H.  M.  A.C.L.,  ou 
M. C.L.H.  , qui  signifient  nourriture  , vivres, 
cibus.  Le  sens  était  clair  : les  Babyloniens  avaient 
réfléchi  , que  s’ils  n’étranglaient  pas  leurs  fem- 
mes , ce  serait  au  détriment  de  leurs  provisions  : 
redundaret  in  damnum  cibi. 

L’Historien  ne  nous  apprend  pas  combien  de 
femmes  périrent  dans  cette  circonstance  , et  le 
Texte  ne  nous  en  instruirait  point  ; mais  il  nous 
dira  le  nombre  de  celles  que  Darius  fit  amener  à 
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Babylone  après  le  Siège  , pour  les  remplacer  ; et 
ce  nombre , nous  le  trouverons  comme  lui  à l’en- 
droit du  Livre  sacré  où  il  nous  aura  conduits. 

Reprenons  le  verset  entier  , tel  que  les  inter- 
prètes ont  pu  l’expliquer  à l’aide  du  verset  pré- 
cédent : que  l’on  en  rapproche  ensuite  leur 
récit , et  que  l’on  juge  , s’il  y eut  jamais  eu  ce 


genre  travestissement  pl 

TE.\TE  TRAVESTI. 

Traditcs  sunt , non  tamen 
maires , ut  e^Herminarentur 
in  guitare , et  prceter  uimui 
( quam)  voluerunt  ex  servis, 
ut  essent  in  servas  ad  panem 
faciendum.  Tradita  sunt  ed 
cogitatione,  quàd  nisi  fieret 
strangulalio , esset  in  dam- 
num  cibi. 


TEXTE  TRAVESTI. 

Elles  furent  livrées , non 
cependant  les  mères , pour 
être  exterminées  et  étran- 
glées , et  encore  à l’excep- 
tion d’une  qu’ils  voulurent, 
d’entre  celles  qui  les  ser- 
vaient, pour  être  servantes 
faisant  le  pain.  Elles  furent 
livrées  dans  la  pensée,  que 
si  elles  n’étaient  pas  étran- 
glées , ce  serait  audétriment 
des  vivres. 


us  manifeste. 

nÉRODOTE. 

Maires  cum  exemissent , 
mulicrem  quisque  tinam  se- 
legit,qaamquidemvoluilsuis 
è domesticis  ; reliquas  verà 
omnes  congregantes  stran- 
gulaverunt  : ( banc  ) autan 
unamsibiquisquesumpsitquœ 
panem  conficeret.  Strangula- 
verunt  verà  itlas,  ne  frumen- 
tum  ipsorum  consumèrent. 

HÉRODOTE. 

Ayant  mis  les  mères  à 
part , chacun  choisit  une 
femme , celle  qu’il  voulut , 
parmi  les  personnes  de  sa 
maison.  Rassemblant  en- 
suite toutes  les  autres , ils 
les  étranglèrent.  Chacun 
s’en  réserva  une  pour  faire 
du  pain.  Ils  les  étranglè- 
rent, afin  qu’elles  ne  consu- 
massent pas  leurs  vivres. 
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III.  « A la  première  nouvelle  de  leur  révolte, 
» Darius  assembla  toutes  ses  forces  , et  marcha 
» contre  eux.  Lorsqu’il  fut  arrivé  'devant  Baby- 
» lone  , il  en  forma  le  siège.  » {Hérodote y l.  ni. 
c.  i5o.  ) 

Nous  entrons  dans  l’histoire  du  Siège  et  de 
Zopyre  , et  nous  avons  remarqué  que  le  trait  de 
la  mule  nous  plaçait  au  Chapitre  vin*  à l’endroit 
où  il  s’agit  de  l’Edit  d’Assuérus  en  faveur  des 
Juifs  ; le  Texte  annonce  d’abord  à qui  l’Edit  de- 
vait être  envoyé  : « On  écrivit  conformément  à 
» tout  ce  qui  fut  ordonné  par  Mardochée  , aux 
» Juifs , aux  Satrapes  , aux  Gouverneurs  , et  aux 
» Chefs  des  provinces  , depuis  l’Inde  jusqu’à 
» l’Ethiopie,  à toutes  les  provinces  , et  à tous  les 
» peuples  , et  aux  Juifs.  » ( Esther,  c.  viii.  p.  g.  ) 

On  voyait  là  des  ordres  du  roi , adressés  à 
tous  les  Satrapes  et  Gouverneurs  de  ses  provin- 
ces , à tous  les  peuples  et  pays  de  sa  domina- 
tion : on  y a vu  Darius  qui  se  prépare  à la 
guerre , fait  venir  des  troupes  de  toutes  les  par- 
ties de  l’empire  , rassemble  toutes  ses  forces. 
Mais  il  y a une  observation  plus  importante  à 
faire. 

Un  peuple  est  nommé  en  cet  endroit , il  l’est 
même  deux  fois  , et  aucun  autre  n’y  partage 
cette  distinction  : dans  le  cours  du  récit , il  est 
souvent  question  des  peuples  et  des  provinces 
soumises  à Assuérus  ; et  jamais  ni  province , 
a.  a6 
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ni  peuple  ne  sont  désignés  particulièrement, 
excepté  celui  dont  nous  parlons , qui  est  nommé 
en  plusieurs  endroits.  Ce  peuple  avait  donc  joué 
un  rôle  principal  dans  la  guerre  ; et  comme  les 
conteurs  ne  nous  en  montrejit  aucun  qui  se 
distingue  parmi  les  assaillans , il  faut  qu  ils 
aient  fait  de  celui-ci  le  peuple  même  que  Darius 
attaque  ; il  faut  que  dans  leur  conte  les  Juifs 
soient  devenus  les  Babyloniens  : et  en  effet , les 
Babyloniens  seuls  y sônt  nommés  , comme  les 
Juifs  sont  nommés  seuls  dans  le  Texte. 

C’était  donc , selon  eux  , contre  les  Ihudim 
qu’étaient  destinés  les  préparatifs  de  guerre  du 
verset  9 ; et  quand  ils  y lisaient  qu’on  écrivit 
aux  Juifs  , ils  avaient  entendu  que  Darius  don- 
nait ses  ordres  contre  les  Babyloniens , qu’il 
rassemblait  ses  troupes  pour  marcher  contre  eux. 
I.a  leçon  de  l’Hébreu  ne  s’y  refusait  pas  : écrire 
aux  Juifs  , pouvait  signifier  , écrire  au  sujet 
des  Juifs,  contre  les  Juifs.  La  métamorphose 
une  fois  faite , se  soutient  dans  le  reste  du  récit, 
et  les  Ihudim  y deviennent  assez  constamment 
les  révoltés  de  Babylone  : on  en  verra  un  exem- 
ple dans  le  paragraphe  suivant  , et  d’autres  en- 
core. L’application  que  nous  ferons  aux  Babylo- 
niens de  ces  différens  traits  appartenant  aux 
Juifs,  ne  sera  pas  arbitraire. 

IV.  Arrivé  devant  la  ville , Darius  en  forma 
le  siège  : « mais  les  Babyloniens  ne  s’en  inquié- 
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» talent  pas.  Montant  sur  leurs  remparts  , Us 
» dansaient , et  insultaient  par  des  railleries 
» Darius  et  son  armée.  » De  leurs  plaisanteries , 
Hérodote  ne  rapporte  que  celle  de  la  mule  , qui 
devint  une  prédiction  : « Vous  prendrez  Baby- 
» lone , lorsque  les  mules  engendreront.  » On 
devine  bien  que  ce  n’est  pas  ici  qu’on  l’a  trouvée. 

Ces  gaietés  des  Babyloniens  ne  sont  qu’une 
caricature  de  ce  qui  est  dit  des  Juifs  vers  la  fin 
du  Chapitre  vm®  , lorsqu’ils  virent  l'Edit  d’As- 
suérus  publié  dans  Suse  , et  Mardochée  sortant 
du  palais  dans  tout  l’éclat  de  sa  nouvelle  di- 
gnité : «La  ville  de  Suse  retentit  de  cris  de  joie, 
» et  était  dans  l’allégresse  ; ce  fut  pour  les  Juifs 
» lumière , joie , allégresse  et  honneur.  » (^Esther, 
c.  VIII.  P.  i5.  ) 

Hérodote  distingue  trois  choses  : les  danses , 
les  railleries  , et  le  lieu  de  ces  scènes. 

i“  Le  verbe  T*.  H.  L. , ne  signifie  pas  seulement 
jeter  des  cris  de  joie , mais  encore  tressaillir  d’al- 
légresse , sauter  de  plaisir,  exultavit , gestiit.  Les 
danses  des  Babyloniens , dans  cette  conjonc- 
ture , se  bornaient  là  vraisemblablement  ; des 
sauts  et  des  gambades  pour  insulter  aux  Per- 
ses : c’est  même  le  sens  propre  du  terme  Grec. 
L’excès  de  joie  d’ailleurs  , que  dépeint  le  Texte 
sacré , supposait  bien  quelques  démonstrations 
extérieures  ; il  ne  fallait  que  leur  donner  un 
objet. 

a®  A.U.R.  , signifie  luire,  et  lumière,  et 

a6. 
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A. U. R.  H. , lumière,  éclat  : mais  Â.R.R. , signî- 
£e  maudire , faire  des  imprécations , dire  ou 
souhaiter  du  mal;  A. U. R. R.,  est  celui  qui' 
maudit,  et  M.A.R.IL  , est  une  imprécation.  Le 
trait  cité  ne  passait  pas  la  plaisanterie  ; il  y en 
eut  sans  doute  de  plus  sérieux , et  celui-ci  même 
fut  fatal  aux  moqueurs. 

3“  I.  Q.  R. , honneur  ou  gloire , devait  être  ici 
Q.I.R.  , mur,  muraille  : il  était  naturel  que, 
pour  braver  Darius  , les  Babyloniens  fussent 
montés  sur  leurs  remparts. 

V.  « Un  an  et  sept  mois  s’étaient  écoulés  ; 

» et  Darius  était  très-affligé , ainsi  que  son  ar- 
» mée , parce  qu’elle  ne  pouvait  prendre  Baby- 
» lone.  Darius  avait  employé  toutes  sortes  de 
» ruses  et  toutes  sortes  de  stratagèmes  ; mais  il 
» n’avait  pas  pu  la  préndre.  » ( Hérodote , l.  iir. 
c.  iSa.  ) 

Nous  en  étions  au  neuvième  verset  du  Cha- 
pitre vni® , où  commence  l’histoire  du  second 
Edit  d’Assuérus.  Or  ce  verset  débute  par  une 
date  et  des  nombres  : a On  fit  venir  les  secrétai- 
» res  du  roi  le  vingt-troisième  jour  du  troisième 
» mois  de  Sivan.  » Mais  il  faut  avoir  ce  passage 
dans  sa  construction  native  , pour  suivre  les 
interprètes  dans  l’explication  qu’ils  en  ont 
donnée. 

In  tempore  illo , in  mense  tertio , ipse  inensis 
Sivan  , in  tertio , et  vicesinio  in  eo  : En  ce  temps- 
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là  , dans  le  troisième  mois  , qui  est  le  mois  de 
Sivan , dans  le  troisième  , et  le  vingtième  de  lui 
( de  ce  mois  ),  ( Esther , c.  viii.  p.  9.  ) 

1°  Ces  derniers  nombres  marquaient  le  jour 
du  mois  , vingt-troisième  de  Sivan  ; de  manière 
cependant  que  le  mot  jour  ne  s’y  lisait  pas  : les 
interprètes  ont  donc  supposé  que  tous  ces  nom- 
bres désignaient  des  mois.  Or  ils  en  trouvaient 
d’abord  trois  , puis  un  , puis  trois  autres  , sept 
en  tout  ; précisément  les  sept  mois  d’Hérodote, 
2°  Mais  en  remontant  plus  haut , ils  voyaient 
que  ces  sept  mois  avaient  été  précédés  d’un 
temps  : un  temps  et  sept  mois  ne  pouvaient  être 
qu’une  année , et  sept  mois  en  sus.  Cette  ma- 
nière de  compter  n’était  pas  nouvelle  chez  les 
Orientaux  : dans  Daniel , un  temps , deux  temps, 
et  la  moitié  d’un  temps , marquent  trois  années  , 
plus  six  mois. 

3®  Il  était  clair  alors  que  le  nombre  vingt 
ne  marquait  pas  vingt  autres  mois  à ajouter  aux 
dix-neuf  premiers  , mais  le  vingtième  mois  qui 
les  avait  suivis. 

Le  siège  durait  donc  depuis  dix-neuf  mois , 
et  dans  le  vingtième  arriva  le  prodige , qui  en 
amena  la  fin.  On  voit  pourquoi  notre  Historien 
n’est  pas  uniforme  dans  sa  manière  d’évaluer 
les  temps  : car  il  eût  été  naturel  de  compter  un 
an  et  tant  de  mois  partout , ou  de  ne  compter 
partout  que  des  mois. 
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VI.  L’Historien  reprend  ; « Darius  avait  tenté 
» différens  stratagèmes  , et  entr’autres  celui 
» même  par  lequel  Cyrus  s’était  autrefois  rendu 
» maître  de  la  ville  ; mais  les  Babyloniens  se 
» tenaient  sans  cesse  sur  leurs  gardes , et  il  ne  lui 
» était  pas  -possible  de  les  forcer.  » ( Hérodote , 
l.  m.  c.  i5a.  ) 

Ce  trait  est  tiré  du  verset  treizième  ; et  peut- 
être  faisait-il  originairement  partie  de  l’entre- 
tien de  Zopyre  avec  Darius  , qui  occupe  les 
versets  intermédiaires , ou  il  venait  à sa  suite. 
Hérodote  n’a  pas  eu  tort  de  le  transporter  ici  ; 
mais  on  peut  observer , qu’il  a effectivement 
l’air  d’y  avoir  été  ajouté  après  coup , et  semble 
ne  pas  faire  corps  avec  ce  qui  précède.  Nous 
avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  faire  re- 
marquer cette  espèce  de  gêne  dans  la  phrase 
de  l’Âuteur.  Ces  nuances  disparaissent  dans  les 
Traductions , lorsqu’on  ne  s'attache  qu’à  ren- 
dre le  sens  , pour  donner  au  discours  une  tour- 
nure plus  régulière  ou  plus  facile  : elles  sont 
sensibles  dans  le  Texte , et  dans  les  versions 
plus  littérales , comme  peuvent  l’être  des  ver- 
sions latines  ; et  il  est  curieux  de  les  observer, 
quand  on  en  connaît  les  causes,  (i) 

Quoiqu’Hérodote  ne  s’explique  point  sur  le 


(i)  Integra  anno  eeptemijue  mcneibus  Jam  elaptis  , dolebat 
Darius  , et  exercitus  omnis , qui  Babylonios  expugnare  non  vale- 
bat.  Et  quidem  omnia  artificia  omniaque  machinamenta  adhibuit  in 
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stratagème  de  Darius  , qu’il  désigne  seulement 
par  son  rapport  avec  celui  de  Cyrus , nous  ne 
doutons  pas  que  ses  mémoires  n’en  continssent 
les  détails;  il  en  avait  besoin  pour  juger  de  la 
ressemblance  des  faits  , et  pouvoir  dire  avec 
assurance  que  l’un  était  une  imitation  de  l’au- 
tre. A cet  égard  , les  interprètes  , s’ils  avaient 
bien  copié  leur  Texte  , ne  lui  ont  rien  laissé  à 
désirer. 

O Un  exemplaire  fut  écrit , afin  que  l’Edit  fût 
J)  donné  dans  toutes  les  provinces  , et  publié 
» (ouvert)  chez  tous  les  peuples  ; et  afin  que  les 
» Juifs  se  tinssent  prêts  en  ce  jour-là , pour  se  ven- 
» ger  de  leurs  ennemis.  » ( Esther , c.  vu.  v.  1 3.  ) 

1°  P“.T“.S  .G. N. , qui  s’offrait  d’abord  , mot 
composé  et  peu  connu , a dû  être  décomposé. 
Le  Chaldéen  était  P".  R.  S“.  G.  N.  ; en  rappro- 
chant les  deux  leçons  , P“.T“.etP“.R. , on  a eu 
P“.R.T“. , le  nom  du  fleuve  , l’Euphrate. 

S".  G.  N.  se  distinguait  à peine  de  S”.  N.  N. , 
le  même  que  S®.  N.  A.  N. , iteralio  , et  très-peu 
de  S“.N.I. , iterwn  : la  réitération  d’une  chose, 
la  faire  une  autre  fois , une  seconde  fois. 

3°  Le  Verbe  C.T“.B. , écrire,  ne  différait  pas 
non  plus  beaucoup  , par  la  prononciation  , de 
C”.T".B. , couper,  inciser.  On  voyait  donc  que 
l’Euphrate  avait  été  coupé  de  nouveau , qu’une 

eot  Dariut , led  nec  tic  iltos  capere  potuit.  Càm  et  alla  arlificia 
tentasset , et  iUud  etiam  quo  Cyrut  ceperat  eot,  Ipte  tentavit.  At 
vehementer  exeubiii  incumbebant  Bahylonii , nec  eot  uUo  modo 
capere  vaUbat. 
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tranchée  avait  été  faite  à l’un  de  ses  bords  , 
comme  au  temps  de  Cyrus. 

4°  Pour  être  donné  « dans  toutes  les  provin- 
» ces.  » Ces  expressions  se  retrouvent  dans  les 
versets  précédens  où  il  s’agit  du  projet  de  Zo- 
pyre , et  elles  y ont  un  sens  fort  éloigné  de  leur 
sens  naturel  ; nous  verrons  qu’elles  y désignent 
des  troupes  de  peu  de  valeur , que  l’on  peut 
sacrifier  sans  conséquence.  Elles  signifiaient 
donc  ici  la  même  chose  , et  marquaient  que 
Darius  avait  employé  à ce  travail  ses  plus  mau- 
vais soldats  , le  rebut  de  son  armée. 

5“  G.  L.  U.  I. , ouvert , deç^oulé  comme  un  livre, 
quand  il  est  question  de  l’Edit , n’aurait  marqué 
ici  que  les  ouvertures  faites  au  fleuve , qui 
étaient  déjà  connues.  Mais  il  se  dit  encore  des 
flots  de  la  mer  , des  eaux  d’une  rivière  ; et  pris 
en  ce  sens  , il  faisait  connaître  le  but  de  l’opéra- 
tion : on  avait  coupé  la  rive  du  fleuve  , pour 
tirer  les  eaux  de  leur  lit  et  les  porter  ailleurs. 

6®  Suivant  le  Texte , elles  auraient  été  portées 
à tous  les  peuples  ; ce  qui  a dû  embarrasser  les 
interprètes.  Heureusement  pour  eux , G“.M.I.M. , 
peuples , ressemblait  beaucoup  à A.G.M.I.M. , 
des  lieux  couverts  d’eaux , étangs , lacs  ou  ma- 
rais : c’était  dans  un  étang , un  lac  ou  un  marais , 
que  les  eaux  avaient  été  conduites. 

On  lisait  donc  que  Darius , à l’exemple  de 
Cyrus  , avait  coupé  l’Euphrate , qu’il  avait  em- 
ployé à ce  travail  ses  plus  mauvaises  troupes, 
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qu’il  avait  dérivé  les  eaux  du  fleuve  dans  un  lac 
ou  un  marais  : Euphrates  iterüm  scissus  est , ad 
dandum  , opé'^  mililum  injîmorum  ( nullius  ad 
bellum  usas  ) aquas  in  lacum  , vel,  in  paludem. 

Maintenant , comparez  ce  que  les  interprètes 
trouvaient  dans  ce  passage  sur  le  stratagème  de 
Darius  , avec  ce  que  dit  Hérodote  de  celui  de 
Cyrus  , lorsqu’il  raconte  la  prise  de  Babylone 
par  ce  prince.  Cyrus  avait  placé  son  armée , 
partie  à l’endroit  où  le  fleuve  entre  dans  la  ville, 
partie  à l’endroit  d’où  il  en  sort  : cela  fait,  dit 
THistorien  , « il  se  rendît  au  lac  avec  les  troupes 
» qui  étaient  le  moins’  èn  état  de  servir  ; lors- 
» qu’il  y fut  arrivé , il  fit  ce  qu’avait  fait  autre- 
» fois  la  reine  des  Babyloniens  , détournant , 
» par  le  canal  de  communication  , le  fleuve  dans 
» le  lac , qui  était  un  marais.  » ( Hérodote , l.  i. 
c.  ïQi.)  Je  laisse  les  réflexions  au  lecteur,  et 
je  remarquerai  seulement  que  les  personnes 
qu’étonnait  ce  lac  , creusé  par  Nitocris  pour 
recevoir  les  eaux  de  l’Euphrate  , et  assez  grand 
dans  ses  dimensions , de  quelque  manière  qu’on 
en  évalue  les  quatre  cent  vingt  stades  de  tour, 
pour  y avoir  suffi  pendant  tout  le  temps  que 
demandèrent  la  construction  du  pont  et  les  au- 
tres ouvrages  sur  l’Euphrate  dans  l’intérieur  de 
la  ville  , trouveront  peut-être  ici  de  quoi  dimi- 
nuer leur  étonnement. 

7“  11  serait  possible  cependant , que  d’autres 
conteurs  se  fussent  moins  éloignés  du  sens  na- 
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turel  de  ce  passage , et  qu’ils  eussent  pris  tout 
simplement  les  provinces  pour  des  provinces, 
les  peuples  pour  des  peuples  : ils  auraient  en- 
tendu que  Cyrus  fit  ouvrir  l’Euphrate  des  deux 
côtés  et  en  différens  endroits  , pour  en  tirer 
les  eaux  et  les  porter  dans  toutes  les  provinces 
et  chez  tous  les  peuples  voisins.  Il  parait  que 
cette  interprétation  n’a  point  été  inconnue  à 
Hérodote  : il  ne  pouvait  pas  placer  le  fait  ici  ; 
mais  il  n’a  pas  voulu  le  perdre  , et  il  l’a  trans- 
porté ailleurs , en  le  conservant  toujours  à 
Cyrus.  C’est  à cela  vraisemblablement  que  ce 
prince  doit  l’opération  sur  le  Gynde  qu’il  lui 
attribue  , aussi  folle  en  elle-même  que  dans  son 
motif , et  si  peu  conforme  au  caractère  que 
l’Histoire  lui  donne  et  que  l’Ecriture  ne  dément 
pas.  (a). 

On  connaissait  une  autre  manière  de  mettre 
à sec  , ou  de  rendre  guéable  le  lit  d’un  fleuve  ; 


(a)  ün  des  chevanx  sacrés  s'était  noyé  dans  le  Gynde  ; • Cyms 
> indigné  de  l'insulte  du  fleuve  le  menace  de  le  rendre  si  petit 
• et  si  faible  , que  dans  la  suite  les  femmes  mêmes  pourraient 
a le  traverser  sans  se  mouiller  les  genoux.  Ces  menaces  faites  , 
a il  suspend  l'expédition  contre  Babylone  , partage  son  armée 
a en  deux  corps  , trace  au  cordeau  de  chaque  côté  de  la  rivière  , 
a cent  quatre-vingt  canaux  qui  venaient  y aboutir  eu  tous  sens, 
a et  les  fait  ensuite  creuser  par  scs  troupes...  Cyrus  s'étant  vengé 
a du  Gynde  , en  le  coupant  en  trois  cent  soixante  canaux . conli- 
a nua  sa  marche  vers  Babylone  , dès  que  le  second  printemps 
a fut  commencé,  a Cette  glorieuse  entreprise  l'avait  occupé  tout 
l'été  , et  lui  avait  fait  perdre  une  année  entière.  ( Hérodote, 
1. 1.  e.  i8g.  ) 
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elle  se  présentait  la  première  à l’esprit , et  Cré- 
sns  l’avait  employée , pour  faire  passer  à son 
armée  le  fleuve  Halys.  (3)  Mais  nos  interprètes 
ne  consultaient  que  leur  Texte  ; ils  y trouvaient 
d’assez  belles  choses  , pour  n’étre  pas  tentés  de 
prendre  ailleurs  d’autres  informations.  De  là 
cependant  il  résulte  que  nous  ignorons  de  quel 
moyen  se  servit  Cyrus  pour  entrer  dans  Baby- 
lone  par  l’Euphrate  même , et  surprendre  les  ha- 
bitans  au  milieu  des  orgies  d’une  fête  nocturne. 

7°  Le  dernier  stique  du  verset  n’avait  pas 
besoin  de  commentaire.  Les  Juifs  doivent,  au 
jour  fixé , se  tenir  prêts  à se  venger  de  leurs 
ennemis  ; c’étaient  les  Babyloniens , qui  tou- 
jours sur  leurs  gardes , et  préparés  à recevoir 
les  assaillans , en  avaient  rendu  toutes  les  tentar 
tives  inutiles. 

On  trouvait  donc  dans  notre  passage , tout  ce 
qu’Hérodote  dit,  ou  fait  entendre,  tout  ce  que 
les  interprètes  avaient  pu  consigner  dans  leurs 
mémoires  , soit  du  stratagème  renouvelé  par 
Darius,  soit  de  la  cause  qui  l’avait  fait  échouer. 
Ajoutons  une  réflexion  : le  Texte  n’offrait  qu’un 
seul  stratagème  ; Hérodote  , qui  en  suppose 

(3)  < Il  Ct  creuaer , en  commençant  au-dessns  da  camp  , nnl 

• canal  profond  en  forme  de  croissant.  Le  fleuve  , détourné  dans 

> ce  canal  longeait  l'armée  , ct  rentrait  au-dessous  dans  son  aii- 

• cien  lit.  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  partagé  en  deux  bras,  qu'il  devint 

> également  gnéable  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Quelques-uns 

> disent  même  que  l'ancien  canal  fut  mis  entièrement  à sec.  ■ 

( Hérodote , l.  i,  e,  76,  ) 
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plusieurs  , n’en  spécifie  cependant  qu’un  seul; 
et  il  arrive , que  ce  stratagème  unique  est  celui 
précisément  qu’on  avait  pu  voir  dans  le  Texte. 

Art.  a.  Stratagème  de  Zopyre. 


Mole  de  Zopyre  , qoi  fait  nn  poulain  : — Les  courriers  d'As- 
euérus , montés  sur  des  mulets  nés  de  moles. 

Étymologie  du  nom  de  Zopyre.  Manière  dont  il  se  mutile  et 
se  flagelle  ; — Formée  d'altérations  des  termes  de  l'Édit. 

Trois  fausses  attaques  concertées  avec  Darius  ; nombre  des 
troupes  qui  y seront  employées  ; à quelle  distance  l'une  de  l'autre 
elles  auront  lien  : — Les  diflérensi  uombrea  qui  marquent  le 
jour  donne  aux  Juifs  pour  se  venger  de  leurs  ennemis. 

Queb  hommes  seront  choisis  pour  ces  trois  attaques , et  quelles 
■eronl  leurs  armes  : — Bévues  sur  une  phrase  du  môme  endroit. 

Départ  de  Zopyre  et  sa  réception  è Babylonc  : — Autres 
bévues,  bien  plus  étranges , sur  la  description  de  l'habilleinent 
de  Mardochéc. 

I.  a Le  vingtième  mois  du  Siège  , il  arriva  un 
» prodige  chez  Zopyre  , fils  de  ce  Mégabyse, 
- » qui  avec  les  six  autres  conjurés  , détrôna  le 
» Mage.  Une  des  mules , qui  servaient  à porter 
» ses  provisions , fit  un  poulain.  » ( Hérodote , 

l.  III.  c.  i53.  ) 

Les  Lettres  écrites  au  nom  du  roi,  et  scellées 
de  son  anneau  , partirent  pour  leur  destination. 
« On  envoya  des  Lettres  par  des  courriers  à 
» cheval , montés  sur  des  Recesh  Achashthra- 
» nim,  nés  de  Ramacim.v{Esther , c.  viii.  v.  lo.) 

i“  Il  fallait  que  la  signification  de  ces  mots 
fût  peu  connue  dès  le  temps  de  saint  Jérôme  , 
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et  même  des  Septante  , puisqu’ils  n’ont  pas  en- 
trepris de  les  rendre.  Du  premier,  on  fait  un 
cheval  , un  mulet , un  dromadaire  ; du  second, 
des  courriers  ou  des  mulets  du  roi  , ou , selon 
Bochard  , de  grands  mulets  , et  plus  vraisembla- 
blement, des  animaux  fort  vîtes  à la  course: 
mais  ce  sont  les  Ramacim  qui  nous  intéressent 
le  plus  , parce  que  ce  sont  eux  qui  engendrent. 
Le  mot  ne  se  trouve  qu’en  ce  seul  endroit  de 
l’Ecriture , et  l’on  suppose  communément , et 
avec  assez  de  raison  , qu’il  y est  employé  dans 
le  sens  de  jumens , de  cavales  ; cependant  on 
reconnaît , d’après  son  usage  dans  les  langues 
voisines  de  l’Hébreu , qu’il  pouvait  signifier  des 
chevaux  et  des  cavales , des  mulets  ou  des  mules. 
Nos  interprètes  ont  donc  eu  droit  de  le  prendre 
dans  ce  dernier  sens , et  ils  ont  trouvé  dans  leur 
Texte  un  poulain  produit  par  un  mulet , ou  né 
d’une  mule. 

2°  Le  verbe  S®.  L.  G®. , envoyer , est  d’un  usage 
très-étendu.  Il  se  dit  des  productions  de  la  na- 
ture, des  plantes  qui  naissent  de  la  terre  , des 
branches , des  rejetons  , des  fruits  que  poussent 
les  plantes  : en  l’appliquant  aux  animaux  , il 
répondrait  à l’expression  latine , emitterefœtum. 
Il  déterminait  donc  le  sens  , et  montrait  qu’une 
mule  avait  mis  bas. 

Dira-t-on  que  le  hasard  nous  fait  rencontrer 
ici  l’explication  d’une  circonstance  aussi  singu- 
lière , ou  plutôt  la  circonstance  même  et  en 
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propres  termes  ? Se  persuadera-t-on  que  nous 
l’aurions  trouvée  également , et  à point  nommé, 
dans  tel  autre  endroit  du  Livre  d’Esther , où  il 
nous  aurait  plu  de  chercher  l’histoire  de  Zopyre  ? 

3°  Je  ne  mettrai  pas  la  même  importance  à 
l’observation  qui  va  suivre  : je  préviens  cepen- 
dant que  je  ne  la  risquerais  point  , si  je  la 
croyais  sans  fondement. 

On  a trouvé  la  mule  qui  engendre^,  dans 
l’endroit  où  il  s’agit  de  l’envoi  des  Lettres, 
S.  P“.  R.  I.  M. , ou  S.  P.  R.  I.  M.  ; et  l’on  a en  même 
temps  supposé  que  la  mule  appartenait  à Zo- 
pyï'®  > qu’elle  avait  mis  bas  chez  Zopyre.  Ces 
deux  mots  se  répondent  dans  les  textes  , et  il 
y a entre  eux  plus  que  de  la  ressemblance  ; il 
se  pourrait  donc  que  l’un  eût  été  formé  de  l’au- 
tre. On  lisait , misit  Litteras , il  envoya  les  Let- 
tres ; on  aurait  traduit , emisit  Zopyro  , elle  fit 
un  poulain  à Zopyre. 

4°  Si  la  conjecture  était  admise , nous  saurions 
comment  avaient  été  expliqués  les  mots  du  ver- 
set g : a On  appela  les  secrétaires  du  roi.  » Q.  R.  A. 
signifie  appeler  et  arriver,  et  l’on  a déjà  vu 
H.M.  L.C. , le  roi , changé  enM.L.A.C.H  , qui 
pouvait  signifier  quelque  chose  d’extraordinaire. 
On  aurait  donc  lu  : Il  arriva  à S.P.R.I.  un  évé- 
nement ; et  comme  il  est  parlé  dans  ce  verset  du 
vingtième  mois  , on  verrait  pourquoi  Hérodote 
nous  dit  « que  le  vingtième  mois  il  arriva  un 
prodige  chez  Zopyre.  » Le  sens  de  tout  le  verset 
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aurait  été  pour  les  interprètes.  « Il  arriva  chez 
» Zopyre  un  prodige  , après  un  an  et  sept  mois 
j>  de  siège , le  vingtième  mois.  » 

Cet  accord  entre  le  Texte  et  les  deux  passages 
de  l’Historien  qui  s’y  rapportent  , et  l’harmonie 
qui  en  résulte  dans  l’ensemble  de  l’interpréta- 
tion , donnent  assurément  du  poids  à notre 
conjecture  : mais  serait-il  possible  que  ce  nom 
de  Zopyre , tant  célébré  depuis  Hérodote , ne 
fût  que  celui  des  Scribes  de  Mardochée , ou  des 
Lettres  qu’il  leur  dicta  ? 

II.  « Zopyre  s’étant  mis  à réfléchir  sur  ce  pro- 
» dige  , se  rappela  les  paroles  du  Babylonien.... 
» Il  crut  en  conséquence  de  ce  présage , qu’on 
» pouvait  prendre  Babylone.  » ( Hérodote  , l.  ni. 
c.  i53.  ) 

C’est  la  suite  du  Texte  , où  l’Ecrivain  sacré 
continue  de  parler  des  Lettres  « que  le  roi  donna 
» aux  Juifs  qui  étaient  dans  toute  ville  et  ville , 
» pour  s’assembler  et  défendre  leur  vie  , pour 
» exterminer,  tuer  et  perdre  toute  force  ( troupe , 
» ou  armée  ) du  peuple  et  de  la  province  qui 
» les  attaqueraient.»  {^Esther,  c.  vin.  f'.  ii.) 

On  a rapporté  cela  au  prodige  , sur  lequel 
Zopyre  fait  ses  réflexions  ; et  l’on  a entendu 
que  le  présage  était  donné  au  roi  contre  les 
Babyloniens , et  leur  ville  , où  ils  s’étaient  ras- 
semblés , et  se  défendaient  jusques-là  avec  suc- 
cès. Le  mot  C“.  I.  L.  signifie , non-seulement  force 
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et  armée , mais  encore , murs  de  défense  , rem- 
parts : Zopyre  pensa  donc  que  le  moment  était 
venu  de  prendre  et  de  détruire  les  remparts. 
C’est  l’expression  d’Hérodote , fore  ut  mûri  ex- 
pugnarentur.  On  disserte  sur  quelques  expres- 
sions de  cet  Auteur,  sur  celle-ci  par  exemple, 
Teichos  , un  mur , qu’il  parait  employer  quel- 
quefois , pour  désigner  un  château  , une  for- 
teresse , une  ville  : on  n’en  soupçonne  pas 
l’origine. 

III.  « Ayant  fait  réflexion  qu’il  ne  pouvait  se 
» rendre  maitre  de  la  place  , qu’en  se  mutilant , 
» pour  passer  ensuite  chez  l’ennemi  en  qualité 
X de  transfuge  ; il  ne  balança  pas  un  instant , 
» et  ne  tint  aucun  compte  d’une  difformité , à 
» laquelle  il  ne  serait  pas  possible  de  remédier.  » 
{^Hérodote , l.  ni.  c.  i54-  ) 

Les  interprètes  avaient  à expliquer  la  suite 
du  verset  : « du  peuple  et  de  la  province  , qui 
X les  attaqueraient  ; populi  et  provinciœ  obsi- 
» dentium  eos.  » 

1°  Le  mot  G®.M. , peuple,  est  aussi  la  prépo- 
sition curn , avec.  M.  D.  I.  N.  H. , province , vient 
de  D.  U.  N. , juger , discuter;  M.  D.  U.N. , et 
M.  D.I.N. , se  prennent  dans  le  sens  de  conten- 
tion , dispute  , et  peuvent  avoir  celui  de  discus- 
sion , examen,  sentence;  au  lieu  de  G".M. — 
U. M. D.I.N. II. , peuple  et  province,  on  a donc 
lu  G’‘.M.U. — M. D.I.N.,  cum  ipso  sententia  t 
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disquisitio.  Il  examina  ou  réfléchit  , il  jugea  ou 
résolut. 

a®  T®.  I.  R.  , est  un  envoyé  , legatus  ; de  là 
se  forme  le  verbe  H.T®.T.I.R.,  legatum  se  fin- 
gere,  se  faire  passer  pour  envoyé  ; ce  qui  res- 
semblait beaucoup  à quelqu’un  qui  se  fait  pas- 
ser pour  transfuge.  Au  lieu  de  H.  T®.  R.  I.  M.  — 
A.T”.M. , obsidentes  eos , on  a donclu  H.T®.T.LR. — 
M.  A.T“.M.  ; et  l’on  a entendu  que  Zopyre  pen- 
sait à jouer  le  rôle  de  transfuge  du  camp  des 
Perses , vers  les  Babyloniens.  StetU  ei  sententia 
transfugam  se  Jingere  ab  iUis. 

IV.  « Il  se  coupa  donc  le  nez  et  les  oreilles , 
3»  se  rasa,  d’une  manière  honteuse  , le  tour  de 
» la  tête  , se  mit  le  corps  en  sang  à coups  de’ 
» fouet  ; et  en  cet  état , il  alla  se  présenter  au 
» roi.  » ( Hérodote  , l.  iii.  c.  1 54-  ) Je  donne  ici 
la  Version  française , qui  ne  pouvait  pas  être 
scrupuleusement  littérale. 

L’Édit  permettait  aux  Juifs  d’exterminer  tous 
leurs  ennemis  : a les  enfans  et  les  femmes  ; et 
» de  piller  leurs  dépouilles.  » C’est  un  tour  de 
force  de  la  part  des  interprètes  , d’avoir  tiré  de 
là  les  sanglantes  exécutions  de  Zopyre  : mais 
on  avouera  que , dans  leur  récit , il  ne  devait 
être  question  ni  de  femmes  , ni  d’enfans. 

I®  Un  enfant  se  dit  T.P“.  ; le  Teth  aura  paru 
être  un  Aleph  , ou  l’on  aura  cru  qu’il  en  avait 
pris  la  place  ; et  on  a lu  , A.  P“. , le  nez , nasus, 
a.  37 
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On  voyait  donc  que  Zopyre  s'était  coupé  le  nez. 
Quant  aux  oreilles  , on  les  voit  coupées  seules 
quelquefois , dans  les  contes  d’Hérodote  ; on  n’y 
voit  pas  de  nez  coupés  sans  les  oreilles. 

N.  S".  I.  M. , les  femmes  , était  encore  une 
faute  qu’il  fallait  corriger , et  l’on  a deviné  que 
la  bonne  leçon  était  G. Z. Z. LM.  Les  deux 
mots , en  caractères  Hébreux , ont  des  rapports 
qu’on  ne  soupçonnerait  pas  , quand  ils  se  pré- 
sentent écrits  en  d’autres  caractères  : le  Nun 
diffère  peu  du  Gimel , et  le  Shin , imparfaite- 
ment formé , représenterait  à l’œil  deux  Zaïn. 
Si  l’on  avait  lu  simplement  tj.  Z.  I.M. , les  mots 
se  seraient  rapprochés  par  la  prononciation. 

Le  verbe  G.  Z.  Z. , signifie  tondre  ; G.  Z.  Z.  I.  M. , 
des  tondeurs , tonsores  ; et  G.  Z.  I.  M. , des  ton- 
tes , tonsiones.  L’expression  d’Hérodote  est  ton- 
dre ; il  aurait  employé  celle  de  raser,  si  le  Texte 
avait  parlé  de  rasoir. 

3"  Mais  l’Auteur  ajoute  deux  circonstances  : 
Zopyre  se  tondit  tout  autour  de  la  tête , et  il  le 
fit  d’une  manière  difforme  , suivant  le  Traduc- 
teur latin , honteuse , suivant  notre  Traducteur 
français.  Le  Grec  est  plus  vague  ; malè , mal , 
autrement  qu’il  ne  convient  : ce  qui  semblerait 
désigner  des  cheveux  coupés  au  hasard  , par 
flocons , et  non  pas  une  coupe  totale , ou  uni- 
forme et  régulière.  Le  pluriel  du  mot  Hébreu 
a peut-être  suffi  pour  faire  imaginer  tout  cela  : 
des  tontes , ou  des  tailles  de  chevelure , mar- 
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quaient  des  cheveux  coupés  en  plusieurs  en- 
droits , dans  toutes  les  parties  de  la  tête  , sans 
ordre , de  manière  à rendre  l’aspect  d’un  homme 
ridicule.  C’est  à peu  près  le  difformiter  , de  la 
Version  latine,  et  probablement  tout  ce  qu’a 
voulu  dire  Hérodote  : comam  malè  circum- 
tondens, 

4°  Il  nous  reste  à trouver  les  coups  de  fouet  \ 
et  nous  avons  les  'derniers  mots  du  verset  : 
a piller  leurs  dépouilles.  » S".L.  L,  signifie  dé- 
pouille et  dépouiller  : deS".L.L.M.^ — L.B.U.  Z., 
spolia  eorum  diripere,  on  a donc  fait , S”.L.L. — 
M.  L.  B.  U.  S".  , exuere  , exuit  vestimentum  , il 
se  dépouilla  de  ses  habits  : et  pourquoi  ? sinon 
pour  se  battre  de  verges  , dont  il  put  montrer 
les  empreintes  sur  son  corps.  Aussi  le  Grec  n’est- 
il  pas  énergique  en  cet  endroit  : il  se  flagella  , 
flagcllans  se.  Et  dans  l’endroit  même  où  l’on 
trouve  du  sang  avec  des  coups  des  fouets  , lors- 
que Zopyre  se  présente  aux  Babyloniens  , le 
sang  paraît  appartenir  aux  blessures  du  nez  et 
des  oreilles  , et  les  coups  de  fouet  semblent 
n’avoir  laissé  que  des  marques.  Le  Traducteur 
a imité  les  anciens  interprètes  : d’une  simple 
flagellation , il  a conclu  que  Zopyre  avait  dû 
se  mettre  tout  le  corps  en  sang  , comme  ceux-ci 
avaient  conclu  du  simple  dépouillement  de  ses 
habits  , qu’il  avait  dû  se  battre  de  verges. 

Le  lecteur  voudra  bien  observer,  que  dans 
cette  explication  nous  ne  sommes  responsables 

37- 
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de  rien.  Nous  suivons  nos  interprètes  à la  trace , 
et  nous  jugeons  de  la  manière  dont  ils  ont  lu 
leur  Texte , par  la  manière  dont  ils  l’ont  traduit. 

V.  Le  verset  suivant  a fourni  le  plan  d’attaque , 
concerté  entre  Darius  et  Zopyre.  Je  dis  le  plan  , 
et  non  le  récit  de  l’attaque  ; car  en  cela  même , 
les  conteurs  n’ont  fait  que  suivre  leur  Texte. 
Dans  tout  le  Chapitre , les  choses  se  préparent 
seulement , pour  être  exécutées  à une  époque 
convenue  : Assuérus  délibère  avec  son  minis- 
tre , et  ils  n’arrêtent  encore  que  des  mesures  à 
_ prendre  ; les  dispositions  qu’elles  exigent , sont 
faites  au  nom  du  roi , et  sur  la  proposition  de 
Mardochée.  Ce  ne  pouvait  donc  être  qu’un  pro- 
jet de  Zopyre  , qu’il  communique  à Darius  et 
que  Darius  approuve.  L’exécution  en  devait 
être  marquée  ailleurs  , et  les  conteurs  l’ont  trou- 
vée en  effet  au  Chapitre  suivant. 

Zopyre  ne  doute  pas  que  les  Babyloniens  ne 
lui  confient  le  commandement  de  leurs  trou- 
pes , et  c’est  là-dessus  qu’il  forme  son  plan. 
a Seigneur  , dit-il  à Darius  , le  dixième  jour 
» après  que  j’aurai  été  reçu  à Babylone , choi- 
» sissez  mille  hommes  dont  la  perte  vous 
» importe  peu  ; et  placez-les  près  de  la  porte 
» de  Sémiramis.  Sept  jours  après  , portez-en 
» deux  mille  autres , près  de  la  porte  de  Ninive. 
» Laissez  ensuite  passer  vingt  jours , et  vous 
» enverrez  quatre  mille  hommes  près  de  la  porte 
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» des  Chaldéens.  Mais  que  les  uns  et  les  autres 
» n’aient  pour  se  défendre  , d’autres  armes  que 
» leurs  épées.  Enfin  le  vingtième  jour  après , 
» faites  avancer  le  reste  de  l’armée  droit  à la 
» ville  , pour  donner  un  assaut  général.  » ( Hé- 
rodote, l.  III.  c.  i55.  ) 

Il  devait  donc  y avoir  trois  fausses  attaques , 
à la  distance  de  dix  , de  sept,  et  de  vingt  jours  ; 
et  ensuite  une  attaque  générale , vingt^  autres 
jours  après.  Dans  les  trois  premières , les  Per- 
ses devaient  être  battus  , et  l’on  voit  que  Zopyre 
prenait  toutes  les  précautions  pour  être  sûr  de 
son  fait  ; il  attendait  la  quatrième  pour  consom- 
mer sa  fraude , en  ouvrant  les  portes  de  la  ville. 
Voyons  ce  que  fournira  notre  verset , qui  mar- 
que le  jour  donné  aux  Juifs  , pour  se  défaire 
de  leurs  ennemis  : « En  un  même  jour  dans 
» toutes  les  provinces  du  roi  Assuérus  , le  trei- 
» zième  du  douzième  mois  , qui  est  le  mois 
d’Adar  : in  tertio  decimo  mensis  duodecimi, 
» ipse  mensis  Adar.  » ( Esther,  c.  viii.  v.  12.  ) 

1°  Remarquons  d’abord  ce  que  l’auteur  du 
projet  exige  dans  les  premières  attaques  : Des 
troupes  qui  ne  soient  pour  le  roi  d’aucune  im- 
portance , qui  n’aient  d’arme  que  l’épée. 

Suivant  le  Texte  , ce  seraient  des  troupes 
levées  « dans  toutes  les  provinces  : » de  celles 
par  conséquent  dont  on  faisait  le  moins  de  cas , 
et  que  l’on  sacrifiait  plus  libéralement  ; soit 
parce  qu’elles  étaient  rassemblées  à la  hâte  et 
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«ans  choix,  toujours  mal  disciplinées , et  n’ayant 
en  leur  faveur  que  le  nombre  ; soit  parce  que  le 
nombre  même  rendait  les  pertes  peu  sensible  ; 
soit  surtout  , par  opposition  avec  les  corps 
proprement  Persans  , dans  lesquels  seuls  en 
effet,  Darius  et  Zopyre  semblent  ici  mettre  leur 
confiance.  « Placez-moi  les  Perses,  disait  Zopyre, 
» aux  portes  Bélides  et  Cissiènes.  Je  ne  doute 
» pas  que  les  Babyloniens  , témoins  de  mes 
» grandes'  actions  , ne  me  confient  entr 'autres 
» choses  les  clefs  de  ces  portes  : alors  nous  au- 
» rons  soin  , les  Perses  et  moi , de  faire  ce  qu’il 
» faudra,  v (^Hérodote,  Lus.  c.  i55. ) 

On  peut  se  rappeler  notre  explication  du  ver- 
set treizième  , que  la  nécessité  de  suivre  Héro- 
dote nous  a fait  transporter  à l’article  précédent. 
Nous  avons  trouvé  dans  ce  verset  la  même  ex- 
pression , et  elle  y est  prise  dans  le  même  sens, 
ainsi  que  le  prouve  le  rapprochement  du  Texte 
travesti  : de  mauvaises  troupes  , la  partie  inu- 
tile de  l’armée  de  Cyrus  , comme  ici  la  partie 
méprisable  de  l’armée  de  Darius. 

Le  mot  B.S“.L.U.S".H.,  in  tertio,  n’est  pas 
entré  dans  les  calculs  des  interprètes  : c’est 
qu’ils  en  ont  fait  B.S“.L.C“. , ou  B.S”.L.U.C“., 
in  gladio , avec  des  épées , armés  d’épées  seu- 
lement. 

Les  mots  qui  précèdent,  in  die  uno,  en  un 
jour,  marquaient  que  chaque  jour,  chacun  des 
jours  qui  allaient  être  indiqués , il  ne  faudrait 
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envoyer  que  des  troupes  de  cette  condition  , et 
armées  de  cette  manière. 

a**  Passons  aux  époques  dont  on  convint. 
Ces  mêmes  mots  , in  die  , annonçaient  qu’elles 
avaient  été  déterminées  par  certains  nombres 
de  jours  , et  ces  nombres  ne  pouvaient  être  que 
ceux  marqués  au  même  endroit. 

En  effet , le  premier  que  nous  rencontrons , 
puisqu’il  ne  faut  pas  compter  le  nombre  trois , 
est  dix , decimo , ou  decem  : et  c’était  au  dixième 
jour  , que  Darius  devait  faire  marcher  un  pre- 
mier corps. 

Vient  ensuite  le  douzième  mois,  S“.N.I.M. — 
G“.  S®.  R. , deux-dix.  On  peut  en  avoir  fait  S".  N.  I. 
— G“.S®.  R.I.M.  , Ifis  viginti.  On  peut  encore 
avoir  joint  à G“.S“.  R. , les  Heth  du  mot  suivant , 
très  - ressemblant  au  Mem  final  ; et  l’on  aura 
lu  G".S“.R.M. , ou  G°.S“.R.I.M. , viginti,  et 
S“.N.I.M.  — G“.  S“.R.I.M.,  duo-viginti.  L’une  et 
l’autre  leçon  , bis  ou  duo  viginti  , donnaient  le 
même  sens  , deux  fois  vingt.  Ainsi  l’on  trouvait 
déjà  la  première  attaque  au  bout  de  dix  jours, 
et  les  deux  dernières  chacune  au  bout  de  vingt 
jours. 

3®  Mais  la  seconde  nous  manque.  Ce  nombre 
rompu  de  sept , qui  n’a  aucun  rapport  avec  les 
autres , n’est  pas  du  fait  des  interprètes  ; ils  ont 
dû  le  trouver  dans  leur  Texte  , et  s’il  existe 
quelque  part , c’est  de  là  indubitablement  qu’ils 
l’ont  pris.  Or  il  y est , verset  9 , dans  les  cent 
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vingt-sept  provinces  d’Assuérus.  S’il  paraissait 
extraordinaire  d’aller  le  chercher  là  , j’observe- 
rais qu’il  ne  l’est  pas  moins  de  l’y  trouver.  J’ajou- 
terais que  les  provinces , dont  il  est  fait  mention 
en  cet  endroit , et  qu’on  prenait  dans  le  même 
sens  qu’au  verset  la  , ont  formé  un  point  de 
ralliement , et  conduit  à rapprocher  les  deux 
Textes.  Mais  je  demande  seulement  que  l’on 
veuille  bien  attendre  : on  jugera  s’il  est  possi- 
ble que  les  auteurs  du  conte  n’aient  pas  fait 
usage  de  ce  nombre  sept , dans  leur  interpréta- 
tion , lorsqu’on  verra  qu’ils  y ont  employé  et 
de  quelle  manière  ils  ont  employé  les  deux  au- 
tres , cent  et  vingt. 

4°  On  avait  donc  , pour  marquer  les  jours 
fixés  et  l’intervalle  des  temps  que  l’on  mettrait 
entr’eux  , dix , sept , vingt , et  encore  vingt. 
A ce  dernier  nombre  se  trouvait  joint  le  nom 
du  douzième  mois , Âdar , qui  signifie  le  magni- 
fique , le  fort , le  prééminent.  La  quatrième 
attaque  ne  devait  donc  pas  ressembler  aux  pré- 
cédentes ; et  ce  n’était  plus  de  faibles  détache- 
mens  de  mauvaises  troupes  qu’on  livrait  à Zo- 
pyre  , mais  le  grand  corps  d’armée  qui  allait  se 
déployer  dans  cette  journée  décisive,  et  surtout 
le  corps  des  Perses  qui  devait  en  avoir  la  prin- 
cipale gloire. 

J’aurais  dû  avertir  dès  le  commencement,  que 
le  mot  C".  D.  S". , mois , mensis , signifie  propre- 
ment , nouveau , renouvelé  , et  ne  désigne  les 
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mois , que  parce  que  ceux-ci  sont  marqués  par 
les  nouvelles  lunes.  C“.D.S".  pouvait  donc  signi- 
fier , de  nouveau , une  autre  fois  , iterùm.  Ainsi 
on  lisait  ; decem  , iterùm  septem , et  bis  viginti, 
iterùm  Adar;  à compter  du  premier  jour , dix, 
et  ensuite  sept , puis  deux  fois  vingt , après 
quoi  adar  : l’armée  entière  marchera  après  la 
seconde  vingtaine.  - 

5“  Voici  quelque  chose  de  plus  : la  force 
même  des  troupes  , bien  déterminée  dans  Hé- 
rodote , ne  l’a  été  que  par  le  Texte.  L’augmenta- 
tion progressive  des  trois  corps  s’imaginait  aisé- 
ment , et  le  premier  nombre  une  fois  trouvé , 
suffisait  pour  fixer  les  autres  ; au  défaut  du  pre- 
mier , il  aurait  suffi  de  découvrir  un  des  deux 
suivans.  Si  donc  nous  trouvions  un  nombre 
d’hommes  employés  à la  seconde  attaque  , qui 
fut  précisément  celui  du  récit , et  dont  on  eut 
pu  tirer , soit  le  premier  en  le  divisant , soit  le 
dernier  en  le  doublant,  il  deviendrait  probable, 
plus  que  probable , que  nous  aurions  découvert 
le  nombre  générateur , celui  qui  a guidé  les  in- 
terprètes, et  qui  les  a fait  commencer  par  mille 
_ hommes , plutôt  que  par  deux  mille  ou  cinq 
cents  , qu’ils  pouvaient  également  choisir. 

Les  nombres  partiels  qui  forment  le  total  des 
Satrapies  d’Assuérus , sont  rangés  dans  l’Hébreu 
en  ordre  inverse  : septem  , et  viginti , et  centum 
provinciœ;  sept,  vingt,  cent  provinces.  Le  pre- 
mier nombre  a fixé  la  date  que  l’on  n’avait  pas 
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trouvée  ailleurs  ; et  que  l’on  cherchait  encore  : 
cela  devait  être,  par  la  raison  même  qu’il  se 
présentait  le  premier  ; et  dans  le  fait , c’est  bien 
à lui  que  l’on  s’est  arrêté.  Qu’a-t-on  pu  faire  des 
deux  autres  , vingt  et  cent  ? On  voyait  qu’il 
s’agissait  ici  de  troupes  des  provinces , de  ces 
troupes  destinées  aux  fausses  attaques  ; il  s’agis- 
sait par  conséquent  de  celles  qui  marcheraient 
à la  journée  du  sept.  Mais  pourquoi  en  parler , 
sinon  pour  en  marquer  le  nombre  , la  seule 
chose  qui  restât  à connaître  ? à quel  autre  objet 
pouvaient  servir  les  deux  nombres  qu’on  y trou- 
vait joints  et  qui  s’y  rapportaient  évidemment  ? 
Ils  n’étaient  donc  là  que  l’expression  de  ce  nom- 
bre. On  lisait  en  toutes  lettres  ; le  sept,  vingt 
cents  hommes  ; c’est-à-dire  , que  le  septième 
jour , à la  seconde  attaque , il  y aurait  vingt  fois 
cent  hommes  ou  deux  raille.  D’où  l’on  a conclu 
qu’il  y en  avait  eu  mille  à la  première,  et  quatre 
mille  à la  troisième.  Que  l’on  explique  ces  rap- 
ports , si  les  nombres  d’Hérodote  ont  une  autre 
origine. 

Nous  verrons  bientôt  le  projet  de  Zopyre 
exécuté  : on  pourra  comparer  les  deux  traves- 
tissemens  ; leur  accord  rendra  la  démonstration 
complète. 

VI.  Je  n’ose  presque  pas  annoncer  le  sujet  de 
cet  article.  Hérodote  va  nous  donner  le  départ 
de  Zopyre , son  arrivée  aux  portes  de  Babylone , 
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la  réception  qu’on  lui  fait  ; et  nous  aurons , 
pour  rendre  compte  de  ce  récit , la  description 
de  l’habillement  de  Mardochée,  en  sa  qualité 
de  premier  ministre  d’Assuérus.  Cependant  il 
n’y  a point  à balancer  ; il  faut  à tout  risque  ten- 
ter l’entreprise  , ou  nous  arrêter  là. 

«c  Ce  discours  achevé  , il  s’enfuit  vers  les  por- 
» tes  de  la  ville  , se  retournant  de  temps  en 
» temps , comme  s’il  eût  été  un  véritable  trans- 
» fuge.  Ceux  qui  étaient  en  sentinelle  sur  les 
» tours  , l’ayant  aperçu , descendirent  prompte- 
» ment  ; et  ayant  entr’ouvert  un  guichet  de  la 
» porte , ils  lui  demandèrent  qui  il  était , et  ce 
» qu’il  venait  chercher.  Il  leur  répondit  qu’il 
P était  Zopyre  , et  qu’il  venait  se  rendre  aux 
P Babyloniens.  Sim  cette  déclaration , les  gardes 
P de  la  porte  le  conduisirent  à l’assemblée  de 
P la  nation,  p ( Hérodote , l.  ni.  c.  1 56.  ) 

Nous  sommes  au  quinzième  verset.  « Mardo- 
p chée  sortit  de  devant  le  roi , portant  une  robe 
P royale  , mêlée  de  couleur  d’hyacinthe  et  de 
P blanc,  ayant  une  grande  couronne  d’or,  et 
P un  manteau  de  fin  lin  et  de  pourpre.  » ( Esther , 

c.  VIII.  i'.  i5.) 

Mardochée  sortant  de  la  présence  du  roi , no 
pouvait  être  que  Zopyre  quittant  Darius  pour 
se  rendre  au  lieu  de  sa  destination.  Les  inter- 
prètes ne  doutaient  donc  pas  que  le  verset  ne 
contînt  ce  qu’avait  fait  Zopyre  pour  s’approcher 
de  Babylone.  Avec  cette  persuasion  , rien  n’était 
impossible. 
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i“La  robe  de  Mardochée  se  présentait  d’abord. 
Au  lieu  de  B.  — L.  B.  U.  S . , in  veste , cum  stoh, , 
ils  ont  lu  B. — L.  — S”. U. B.,  in  averlendo.  Le 
verbe  S“.U.B.  signifie , revenir  ou  faire  revenir, 
retourner  ou  faire  retourner  : ils  l’ont  pris  dans 
le  sens  de  tourner  la  tête  , se  retourner. 

M.L.C.U.T". , royal , de  royauté  , regni,  par 
un  changement  que  nous  avons  appris  à connaî- 
tre , est  devenu  M.  H.  L.  C.  U.T“.  , itiones , son 
voyage , sa  marche  : il  se  retournait  en  allant. 
C’est  le  mot  propre  ; Hérodote  le  fait  aller  seu- 
lement, iuit,  et  non  s’enfuir  et  courir. 

La  couleur  hyacinthe  ou  bleue  de  la  robe  n’a 
pas  donné  plus  d’embarras , que  sa  forme  royale. 
Le  mot  T“.C.L.T“.  , qui  exprime  l’une  et  l’au- 
tre , ne  différait  pas  de  T“.  C.  L.I.T“.  ; et  ce  der- 
nier mot  marque  l’extrémité , la  fin  d’une  chose , 
son  achèvement.  Il  aura  signifié  ici , la  fin  de  la 
traversée  : c’est-à-dire  , que  tant  qu’elle  avait 
duré  , et  jusqu’à  ce  qu’il  fut  arrivé , Zopyre 
n’avait  cessé  de  se  retourner.  Le  récit  gagnait 
peu  à l’acquisition  du  nouveau  terme  ; mais 
c’était  beaucoup  que  de  s’être  défait  de  l’autre. 

Le  mot  suivant,  qui  marquait  la  couleur  blan- 
che, a mieux  servi  les  interprètes.  U. C“. U. R., 
et  alùus , leur  a donné  A.  C“.  U.  R. , rétro , retror- 
sùtn , en  arrière  , derrière  soi  ; ce  qui  détermi- 
nait parfaitement  le  sens  de  la  phrase.  Les  Gram- 
mairiens observent  que  la  transformation  du 
Vau  en  Aleph , et  réciproquement,  est  commune 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  XV  , ART.  2.  4^9 

clans  le  Chaldcen.  Il  se  retournait  en  avançant 
vers  la  ville , et  regardait  toujours  derrière  lui  : 
paraissant  craindre  qu’on  ne  le  poursuivît  , et 
comme  l’aurait  fait  un  véritable  transfuge. 

2°  Mardochée  avait  sur  la  tête  une  grande 
couronne  d’or,  coronam  auri  magnam. 

Une  garde  placée  à la  porte  de  la  ville  , con- 
venait mieux  ici  qu’une  couronne.  Au  lieu  de 
G”.T.  R.T“. , ôn  a donc  lu  M.T.R.T". , dérivé  de 
N.  T.  R.,  garder,  observer,  et  qui  signifiait  une 
garde  , custodia  , un  homme  ou  une  troupe 
veillant  à la  sûreté  de  la  ville. 

Il  paraît  qu’il  y a ici  un  double  emploi  , et 
que  les  mots  suivans  avaient  fourni  deux  ver- 
sions différentes , qu’on  a ensuite  réunies.  Les 
uns  y avaient  vu  les  tours  de  la  ville , et  ils 
avaient  placé  dans  ces  tours  les  sentinelles , qui 
de  loin  aperçoivent  Zopyre  et  descendent  pour 
le  recevoir  ; d’autres  y avaient  trouvé  la  porte 
même  , avec  la  garde  qui  s’y  tenait  et  qui  l’ou- 
vre à Zopyre.  C’est  ce  qu’il  faut  expliquer. 

On  lisait  dans  le  Texte  : Z.  H.  B.  — G.  D.  U.  L.  H. , 
auri  magnam.  En  donnant  le  Beth  au  mot  sui- 
vant , on  a eu  B.  G.D.U.L.H. , dont  on  a fait 
aisément  M.G.D.U.L. , une  tour;  Z.H.,  est  le 
pronom  hic , hœc  ; on  a donc  lu  : ipsa  in  turri  ; 
la  garde  qui  était  dans  la  tour. 

D’autres  ont  fait  de  B. G.D.U.L.H.  , deux 
mots  ; B.G. , et  D.U.  L.H.  Ce  dernier  ne  pouvait 
être  ici  que  D.L.T". , une  porte;  et  dans  le 
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premier  , le  Gimel  ne  pouvait  être  qu’un  Nun  , 
dont  il  ne  diffère  presque  pas.  Ils  ont  donc  lu  : 
Z.  H.  B.  N. — D.L.T°. , ipsa  in  porta,  intrà  por- 
tam  , à la  porte. 

Ajoutons  deux  remarques. 

I “ G.  D.  U.  L.  H. , grande , s’écrit  aussi  G.D.L.H. , 
et  si  les  interprètes  le  trouvaient  dans  leur 
manuscrit  sous  cette  forme  abrégée  , ils  en 
auront  tiré  immédiatement  D.  L.  H. , qui  se  rap- 
prochait encore  plus  de  D.  L.  T“. 

S’ils  ont  détaché  du  mot  suivant  les  deux 
premières  lettres  U.T“.  , ils  auront  eu  le  plu- 
riel D.L.T“.U.Ï°. , des  portes  : Hérodote  effec- 
tivement en  suppose  deux.  On  aurait  lu  : ipsa 
in  partis , inter  portas  ; la  garde  qui  était  aux 
portes  , entre  les  portes. 

3°  Mardochée  était  revêtu  d’un  manteau , 
T”.C.ll.I.C. 

Les  sentinelles  ou  gardes , descendus  de  la 
tour , ouvrent  une  porte  ; ce  qu’Hérodote  ex- 
prime en  disant , qu’ils  l’inclinèrent  : on  la 
baissa , ou  on  la  pencha.  C’est  l’idée  que  pré- 
sente le  terme  Grec  , avant  celle  d’ouvrir  ou 
d’entr’ouvrir.  Les  interprètes  l’ont  prise  du  verbe 
C.R.G“. , se  courber,  se  coucher,  et  dans  sa 
conjugaison  Hiphil , abaisser  ou  être  abaissé  : 
c’est-à-dire , qu’ils  lisaient  T“.  C.  R.  I.  G". , au  lieu 
deT“.C.R.I.C. 

II  faut  observer  , pour  une  parfaite  intelli- 
gence de  la  chose  , qu’Hérodote  ne  parle  point 
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de  guichet , mais  d’une  autre  porte  qu’on  baissa 
ou  qu’on  ouvrit  un  peu  : alteram  portam  pau~ 
lulitm  réclinantes.  Cette  autre  porte  est  manifes- 
tement une  des  deux  portes,  égales  entr’elles  , 
qui  s’ouvraient  des  deux  côtés  , et  par  leur 
réunion  fermaient  totalement  l’entrée  ; un  des 
deux  battans  de  la  porte.  La  nouvelle  Traduc- 
tion latine  le  rend  fort  bien  : paululùm  reclinatâ 
alterâ  portœ  alâ.  Ce  serait  assez  exactement 
le  sens  du  Texte  , si  l’on  prenait  la  préposition 
B.  N.  , ou  B.  I.  N. , dans  une  autre  signification 
du  mot , le  milieu  ou  la  moitié.  Les  gardes  ou- 
vrirent un  peu  la  porte  par  le  milieu  , ils  bais- 
sèrent un  peu  la  moitié  de  la  porte, 

4°  Le  manteau  était  de  byssus  et  de  pouipre  : 
B.  U.  T».— U. —A.  R.  G.  M.N. 

L’usage  qu’on  a fait  de  ces  termes , n’est 
pas  incertain.  Ils  ont  produit,  B. I.T®.A.U. — 
A.R.M.U.N. , in  ire  eum  , ut  iret  ille  ad pala- 
tiurn  : « on  ouvrit  la  porte , pour  qu’il  allât  au 
» palais  : »et , si  on  y a joint  le  mot  suivant , quoi- 
qu’il appartienne  à une  autre  phrase  : « pour 
» qu’il  allât  au  palais  de  la  ville.  » 

L’expression  de  l’IIistorien  , ad  communia 
Babjloniorum  , est  susceptible  de  plusieurs  sens. 
Les  uns  l’entendent  de  la  Maison  publique  , où 
se  traitaient  les  affaires  de  la  Commune  , ad 
cédés  publicas  urbis  ; les  autres  , des  magistrats 
de  Babylone  , ad  magistratus  Babjloniorum  ; et 
d’autres  encore  , de  l’assemblée  même  de  la 
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nation  , comme  on  l’a  tu  dans  la  Version  fran- 
çaise. Le  palais  de  la  ville  répond  à tout. 

Nous  pouvons  , je  crois  , laisser  Zopyre  à 
l’hôtel  de  ville  de  Babylone , avec  les  magistrats 
ou  le  peuple  assemblé  ; c’est  assez  de  l’avoir 
conduit  jusque-là.  Il  n’est  pas  douteux  que  les 
conteurs  n’aient  su  tirer  parti  des  deux  der- 
niers versets  , soit  pour  orner  le  discours  qu’ils 
prêtent  au  transfuge , soit  pour  peindre  l’effet 
que  produisent  la  vue  de  ses  blessures  et  ses 
offres  de  service.  Mais  comment  mettre  de  l’or- 
dre dans  des  détails  vagues  et  nécessairement 
décousus  ? Comment  démêler , d’une  manière 
sûre  , des  allusions  qui  ne  tiendraient , pour  la 
plupart  , qu’à  des  rapports  très-légers  , saisis 
au  hasard  , et  sans  suite  ? Quelques  conjectures 
de  ce  genre  n’ajouteraient  rien  aux  faits  que 
nous  venons  d’exposer. 

Art.  3.  Prise  de  Babylone. 

Zopyre  gagne  par  degrés  la  couCance  des  Babyloniens  ; — 
Uardochée  s'élire  de  pins  en  plus  auprès  d’Assnérus  et  dans 
l’esprit  des  peuples. 

Trois  fausses  attaques  , dans  lesquelles  tous  les  Perses  sont 
taés  : — Le  massacre  du  premier  jour  à Suse  ; la  mort  des  dii 
fils  d'Aman  ; ce  que  dit  Assuérus  des  hommes  tués  dans  le  reste 
des  Provinces. 

Quatrième  attaque  par  le  corps  d’armée  : — La  demande 
d’Esther  , que  les  Juifs  de  Suse  puissent  encore  le  lendrtnain  se 
venger  de  leurs  ennemis. 

Trois  mille  Babyloniens  mis  en  croix  : — Les  dix  fils  d'Aman 
pendus  ou  mis  en  croix , après  leur  mort , et  les  trois  cents 
hommes  tués  à Suse  le  second  jour.  ^ 
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Cinquante  mille  femmes  rassemblées  des  provinces  voisines  , 
par  l’ordre  de  Darius , pour  repeupler  la  ville  : — Les  Lettres 
de  Mardochéo  adressées  aux  Juifs  des  provinces  soit  voisines 
soit  éloignées  , et  l'ordre  contenu  dans  ces  lettres  , ponr  établir 
la  fêle  des  Phurim. 

Récompense  de  Zopjre  : — Les  dons  faits  i Hardocbée. 


Hérodote  raconte  comment  s’exécutèrent  les 
trois  premières  attaques  , et  comment  Zopyre , 
par  ses  faciles  victoires , garait  de  plus  en 
plus  l’estime  et  la  confiance  des  Babyloniens. 
Nous  passons  ici  au  Chapitre  ix^  , ainsi  que 
nous  en  avons  averti.  En  effet , puisqu’on  avait 
trouvé  le  plan  d’attaque  , dans  l’Édit  rendu  au 
Chapitre  viii® , c’était  au  Chapitre  suivant  qui 
nous  apprend  l’exécution  de  l’Édit , que  l’on 
devait  chercher  l’exécution  du  plan. 

Les  deux  objets  ne  sont  pas  rapprochés  dans 
le  Texte  ni  développés  par  ordre , aussi  exac- 
tement que  dans  le  récit  ; tout  s’y  trouvait 
cependant.  Les  progrès  de  Zopyre  dans  la  fa- 
veur des  Babyloniens  sont  d’abord  très-distinc- 
tement marqués  : et  cela  aurait  suffi  ; les  faits 
d’armes  auxquels  il  en  fut  redevable  , étant 
déjà  connus.  Mais  ceux-ci  même  sont  indiqués 
ensuite  , d’une  manière  quelquefois  un  peu 
vague  , telle  néanmoins  que  les  conteurs  , 
instruits  d’avance  de  ce  qui  devait  arriver , 
«’ont  pu  s’y  méprendre.  Il  ne  s’agissait  plus 
alors  que  de  combiner  les  deux  parties  du 
Texte , en  rapportant  chaque  effet  à sa  cause , 
a aS 
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pour  en  tirer  la  narration  symétrique  d’Hé- 
rodote. 

Nous  suivrons  l’ordre  du  Texte  , et  nous  en 
examinerons  successivement  les  deux  parties. 

I.  « Tout  fut  changé  pour  les  Juifs , dit 
» l’Historien  sacré  , par  la  publication  de  l’Édit 
» d’Assuérus  , et  le  jour  que  leurs  ennemis 
» attendaient  pour  se  jeter  sur  eux  , ce  furent 
» eux-mêmes  qui  se  jetèrent  sur  leurs  ennemis.  » 
{Esther , c.  ix.  p.  r.)  Voilà  où  les  interprètes 
ont  commencé  à voir  le  stratagème  de  Zopyre 
mis  à exécution  , les  attaques  et  les  défaites 
des  Perses  réalisées. 

L’Historien  continue  , et  nous  représente  la 
faveur  et  l’appui  que  trouvent  les  Juifs  dans 
toutes  les  provinces  , le  respect  que  Mardochée 
inspire , la  gloire  de  son  nom  qui  s’étend  , sa 
grandeur  et  sa  puissance  qui  augmentent  sans 
cesse.  C’est  là  qu’ils  ont  vu  la  considération 
toujours  croissante , que  Zopyre  s’acquiert  à 
Babylone  , et  c’est  sur  ce  tableau  qu’ils  en  ont 
tracé  la  marche  progressive.  Il  suffit , pour 
s’en  convaincre  , de  comparer  la  copie  avec 
l’original. 

1“  « Tous  ceux  qui  tenaient  le  premier  rang 
» dans  les  provinces...  soutenaient  et  exaltaient 
» les  Juifs  , par  la  crainte  et  le  respect  que  leur 
» inspirait  Mardochée.  » ( Estker , c.  ix.  p.  3.  ) 
— Après  la  défaite  des  premiers  mille  hommes, 
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« les  Babyloniens  ayant  reconnu  que  les  actions 
» de  Zopyre  répondaient  à ses  discours  , en 
» témoignèrent  une  grande  joie , et  n’en  furent 
» que  plus  disposés  à lui  obéir.  » {Hérodote , 
l.  III.  c.  iSy.) 

a"  « Mardochée  était  en  grande  élévation  dans 
» la  maison  du  roi , et  sa  réputation  se  répandait 
» dans  toutes  les  provinces.  » ( e.  4-  ) ' — Après 
la  seconde  victoire,  « les  Babyloniens  n’avaient 
» que  Zopyre  dans  la  bouche , et  ne  célébraient 
» que  ses  louanges.  » (c.  i5y.) 

3“  « Mardochée  était  un  homme  qui  s’avançait 
» de  plus  en  plus  , et  devenait  grand  et  puis- 
3)  sant.  » ( P.  4.  ) — Zopyre  triomphe  pour  la  troi- 
sième fois  : « Ce  nouveau  succès  le  rendit  tout- 
3)  puissant  parmi  les  assiégés  ; il  était  tout  : le 
33  commandement  général  et  la  garde  des  rem- 
33  parts  lui  furent  déférés  » (c.  tSy.) 

II.  Ici  l’Historien  sacré  revient  aux  Juifs  , et 
l’action  enlr'eux  et  leurs  ennemis  commence  : 
nous  passons  donc  aux  exploits  de  Zopyre  et 
des  Babyloniens.  Car,  dans  ce  que  nous  venons 
de  voir , Mardochée  était  Zopyre  ; et  l’on  se 
rappellera  que  les  Juifs  sont  les  Babyloniens. 

On  lisait  d’abord  que  * les  Juifs  frappèrent 
33  leurs  ennemis  de  l’épée  , qu’ils  les  tuèrent , 

33  qu’ils  les  exterminèrent  : 33  ( Esther,  c.  ix.  p.  5.) 
et  déjà  on  pouvait  y distinguer  trois  combats. 
Tous  ces  termes  ne  devaient  pas  signifier  la 

a8. 


troisième  partie. 

même  chose  , et  chacun  d’eux  marquaU  une 
affaire  sanglante  ; c’était  donc  trois  différentes 
tentatives  des  Perses.  Le  Texte  ajoutait  ; « et  ils 
» firent  de  leurs  ennemis , comme  ils  le  vou- 
» lurent  : » les  Babyloniens  avaient  donc  rem- 
porté trois  victoires  complètes , et  1 on  voyait 
avec  quelle  facilité  ils  les  avaient  obtenues. 
Hérodote  ne  varie  pas  ses  expressions  ; mais 
celle  qu’il  répété , vaut  seule  les  trois  autres  : 
dans  chaque  action  , tous  les  Perses  sont  tués. 

Ce  ne  pouvait  être  là  qu’un  début , qui  met- 
tait seulement  sur  la  voie  ; et  l’on  conçoit  que 
les  interprètes  ont  dû  souhaiter  quelque  chose 
de  plus  exprès  et  de  plus  circonstancié.  Il  était 
donc  naturel  qu’ils  le  cherchassent  dans  la 
suite  du  Texte,  qui  leur  offrait  les  détails  de 
cette  première  exécution  des  Juifs.  Mais  d im 
autre  côté  , si  tout  ce  qui  regarde  le  massacre 
du  premier  jour  à Suse  , n’était  que  le  récit 
des  trois  fausses  attaques  , il  ne  restait  rien 
pour  la  quatrième  , la  plus  importante  cepen- 
dant , et  qui  décida  du  sort  de  Babylone.  En 
effet , les  interprètes  ne  pouvaient  aller  plus 
loin  : immédiatement  après  , au  i3®  verset,  des 
hommes  mis  en  croix  leur  annonçaient  que  la 
ville  était  prise  ; puisque  ses  habitans  étaient  à 

la  discrétion  de  Darius. 

Pour  reconnaître  de  quelle  manière  ils  ont 
disposé  de  leur  Texte  , il  faut  examiner  ce  qu’ils 
en  ont  tiré.  J’y  remarque  , i“  qu’Hérodote  re- 
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prend  le  détail  des  trois  attaques  , et  les  raconte 
l’une  après  l’autre  avec  autant  de  soin  , que  s’il 
en  parlait  pour  la  première  fois  ; il  les  retrou- 
vait donc  distinctement  marquées  , dans  cet 
endroit  de  ses  mémoires  ; 2"  qu’il  ne  parle  point 
de  combat , lorsqu’il  rend  compte  de  la  qua- 
trième attaque  ; de  sorte  que  si  l’on  en  jugeait 
par  son  récit , il  n’y  aurait  pas  eu  une  goutte 
de  sang  répandue  : l’endroit  des  mémoires  qu’il 
copiait  alors , ne  lui  offrait  donc  rien  de  sem- 
blable. Ces  faits  indiquent  la  marche  des  au- 
teurs ; nous  n’avons  qu’à  la  suivre. 

1°  a Dans  Suse  la  capitale  les  Juifs  tuèrent 
» et  exterminèrent  cinq  cents  hommes.  « ( Es- 
ther , c.  IX.  v.  6.  ) Nous  sommes  au  siège  de 
Babylone  ; Suse  la  capitale  n’était  donc  que  la 
triomphante  capitaledes  Babyloniens  :S®.S®.U.N., 
la  joie,  l’allégresse.  Les  Babyloniens  tuent,  ex- 
terminent : deux  expressions  dont  les  interprètes 
connaissaient  la  force.  Il  y avait  eu  cinq  cents 
Perses  tués , et  autant  d’exterminés  ; mille  en 
tout  , qui  avaient  péri  dans  cette  première 
attaque. 

a°  La  longue  énumération  des  fils  d’Aman , 
nommés  chacun  par  leur  nom  , ne  permettait 
pas  de  douter  qu’il  ne  fût  question  d’un  autre 
corps  de  troupes  encore  plus  considérable.  Il 
était  composé , comme  le  précédent , de  com- 
pagnies de  cent  hommes , qui  étant  au  nombre 
de  dix , et  doublées  de  même , ont  formé  les 
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deux  mille  Perses  tués  ou  exterminés  dans  la 
seconde  attaque.  L’expression , Fils  d’Aman  ; à la 
lettre,  Fils  de  la  multitude;  pouvait,  dans  le 
style  Oriental , signifier  des  troupes  d’hommes  , 
des  compagnies  de  soldats. 

3°  Le  nombre  des  morts  est  porté  devant  le 
roi , et  il  annonce  lui-méme  à la  reine  que  les 
Juifs  ont  tué  dans  Suse  cinq  cents  hommes  et 
les  dix  fils  d’Aman.  Cela  n’apprenait  rien  de  nou- 
veau ; mais  Assuérus  ajoute  , verset  la  : « Daus 
» le  reste  des  provinces , qu’auront-ils  fait  ? » 
Les  interprètes  n’avaient  pas  sans  doute  oublié 
la  signification  du  mot  provinces  ; il  désignait 
les  troupes  de  rebut  que  Darius  et  Zopyre 
étaient  convenus  de  sacrifier  à de  fausses  atta- 
ques. Le  reste  des  provinces  était  donc  le  reste 
de  ces  troupes  ; elles  avaient  été  détachées  à 
leur  tour.  Les  interprètes  n’eurent  pas  besoin 
de  chercher  de  combien  d’hommes  elles  étaient 
composées , ni  ce  qu’en  avaient  fait  les  Baby- 
loniens. 

Ce  dernier  trait  est  assurément  remarquable. 
Où  ont-ils  pris  la  troisième  attaque,  s’ils  ne  l’ont 
pas  tirée  de  cet  endroit  du  Texte  ? N’est-il  pas 
évident  qu’ils  en  avaient  saisi  le  sens , puisqu’ils 
l’ont  exactement  rendu  ? Mais  cette  expression , 
si  éloignée  pour  nous,  si  rapprochée  pour  eux,  de 
ce  qu’ils  cherchaient , comment  seraient-ils  tom- 
bés à point  nommé  dessus  , s’ils  n’y  avaient  été 
conduits  par  ce  qui  précède  ? car  il  fallait  avoir 
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trouvé  les  premières  actions  pour  découvrir  ici 
la  troisième  , ou  , s’ils  sont  partis  de  celle-ci , 
il  fallait  remonter  plus  haut  pour  trouver  les 
deux  autres.  Il  n’y  a qu’une  manière  d’expliquer 
cet  accord  , c’est  d’y  reconnaître  le  simple  et 
nécessaire  effet  d’un  travestissement  suivi  de 
la  totalité  du  Texte.  Je  ne  crois  pas  qu’il  puisse 
rester  de  doute  sur  l’interprétation  du  mot 
principal , si  bien  soutenue  et  vérifiée  en  tant 
d’occasions  différentes  : elle  prouve  que  les 
conteurs  procédaient  avec  ordre  et  combinaient 
leur  marche. 

4“  Nous  n’avons  plus  pour  l’assaut  général , 
que  la  dernière  demande  d’Esther  : « Si  le  roi 
» le  trouve  bon , qu’il  soit  permis  aux  Juifs  de 
» faire  encore  demain  comme  aujourd’hui.  » 
{Esther,  c.  ix.  v.  i3.  ) On  y voyait  au  moins 
ime  nouvelle  action  qui  devait  avoir  lieu  ; et  il 
n’en  fallait  pas  davantage  pour  deviner  de  quoi 
il  s’agissait.  Les  mots  « comme  aujourd’hui  ; ( à 
» la  lettre  : selon  la  loi  de  ce  jour , ) » rappelait 
la  convention , et  le  jour  arrêté  pour  mettre  en 
mouvement  l’armée  entière.  C’est  à peu  près  à 
cela  que  se  réduit  , pour  le  fond , le  récit 
d’Hérodote. 

On  trouvait  ici  les  hommes  mis  eu  croix  , 
dont  nous  avons  parlé , et  qui  ne  laissent  au- 
cun lieu  de  douter  que  les  interprètes  n’aient 
vu  dans  le  discours  d’Esther  , l’assaut  général 
donné  et  la  ville  prise. 
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Si  l’on  voulait  déterminer  lequel  des  deux 
récits , celui  du  projet  d’attaque , ou  celui  de 
son  exécution  , a été  le  premier  découvert  dans 
le  Texte  , et  a conduit  à l’autre  ; ou  lequel  des 
deux  passages  a contribué  le  plus  à l’intelligence 
du  Texte  et  au  dévéloppement  des  récits , on  y 
serait  embarrassé.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les 
deux  passages  s’aidaient  mutuellement , et  que 
si  l’un  a pu  servir  de  guide  pour  démêler  celui 
qui  était  le  plus  compliqué  , celui-ci  à son  tour 
a été  pour  l’autre  un  supplément  nécessaire.  Ce 
qui  est  certain  , c’est  que  la  conformité  de  cha- 
cun des  récits  avec  le  passage  auquel  il  répond, 
et  dont  il  conserve  les  traits  particuliers , devient 
ime  des  plus  fortes  preuves  que  l’on  puisse 
avoir  en  ce  genre , qu’ils  ne  sont  l’un  et  l’autre 
que  de  purs  et  manifestes  travestissemens  de  ces 
mêmes  passages. 

III.  Esther  n’avait  pas  seulement  demandé  un 
second  jour  de  vengeance  pour  les  Juifs  qui 
étaient  dans  la  ville  de  Suse  , mais  encore  que 
les  dix  fils  d’Âman  fussent  pendus.  Hérodote 
parle  aussi , dans  cet  endroit  même  , d’hommes 
pendus  à Babylone  après  la  prise  de  la  ville  : 
« Darius  fit  mettre  en  croix  , (attacher  à des 
» poteaux)  environ  trois  mille  Babyloniens  des 
«plus  distingués.  » {Hérodote,  l.  iii.  c.  i5g.) 
C’est  ce  que  nous  avons  maintenant  à expliquer. 

a Que  les  dix  fils  d’Aman  soient  pendus  à une 


Digitizod  by  Goog[e 


CHAPITRE  XV,  ART.  3.  4-1  I 

» potence  : et  le  roi  commanda  que  cela  fût  exé- 
» eu  té.  L’ordre  fut  exécuté.  L’ordre  fut  donc 
» publié  dans  Suse  ; et  les  dix  fils  d’Âman  furent 
» pendus.»  {^Esther,  c-,  ix.  v.  i4.) 

i“  Le  Texte  ainsi  détaché  de  ce  qui  précède, 
ne  se  rapportait  plus  qu’aux  fils  d’Aman  , et 
par  conséquent , au  châtiment  des  Babyloniens: 
on  y voyait  d’abord  que  l’exécution  avait  été 
ordonnée  par  Darius , et  qu’elle  eut  lieu  dans 
la  ville  de  Babylone  , représentée  par  la  ville  de 
Suse. 

a°  On  n’y  trouvait  encore  que  dix  hommes  ; 
mais  le  massacre  du  second  jour  , qu’Assuérus 
venait  d’accorder , se  lisait  immédiatement  après  : 
a Et  les  Juifs  qui  étaient  dans  Suse  , s’assemblè- 
» rent  encore  le  quatorzième  du  mois  d’Adar, 
» et  tuèrent  trois  cents  hommes.  » (Esther  ^ 
c.  IX.  P.  i5.  ) 

Pour  les  interprètes , les  deux  faits  se  confon- 
daient en  un  seul,  et  les  deux  nombres  n’en 
faisaient  qu’un.  Ce  n’était  pas  trois  cent  dix 
hommes  qui  avaient  péri  ; mais  dix  fois  trois 
cents , ou  trois  mille , et  tous  avaient  été  pendus 
ou  mis  en  croix. 

3°  a Darius  , ajoute  lllistorien , laissa  le  reste 
» des  Babyloniens  habiter  dans  la  ville.  » C’est 
ainsi  que  l’on  a entendu  le  seizième  verset , 
où  l’on  voyait  le  reste  des  Juifs  , qui  étaient  dans 
les  provinces  du  roi , s’assembler  , défendre 
leur  vie  , et  mettre  leurs  ennemis  hors  d’état 
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de  troubler  désormais  leur  repos.  <iEt  residuum 
» JudæoTum , qui  erant  in  provinciis  regis , con- 
» gregati  sunt , et  steterunt  pro  animabus  suis , 
» et  quieverunt  ab  inimicis  suis.  ( v.  1 6.  ) 

Il  parait  que  M.D.  I.N.U.T®, , a pris  ici  un 
sens  particulier.  Le  mot  vient  de  D.U.N. , ren- 
dre la  justice  , juger;  D.I.N.  est  un  jugement; 
M.D.I.N.  , ou  le  féminin  M.D.I.N.H. , auraient 
la  même  signification  : ce  dernier  tire  de  là  celle 
de  province.  Ainsi  les  provinces  du  roi  seraient 
devenues  un  jugement  de  Darius  , la  résolution 
qu’il  prend  de  faire  grâce  au  reste  des  Babylo- 
niens. Stare pro  anima  sua,  aura  signifié , qu’ils 
conservaient  la  vie  ; quiescere  ab  inimicis,  que 
leurs  ennemis  les  laissaient  en  repos  , qu’ils 
continueraient  d’habiter  tranquillement  leur 
ville. 

4®  On  a pu  observer  qu’Hérodote  ne  marque 
-pas  en  nombre  déterminé  , combien  il  y eut 
d’hommes  pendus  : il  en  compte  environ  trois 
mille , c’est-à-dire  , trois  mille  plus  ou  moins. 

Nous  apprenons  ici  que  la  différence  était  en 
plus  : et  certes , il  eût  été  possible  de  la  porter 
bien  au-delà  de  ce  que  l’expression  permettait , 
quelque  étendue  qu’on  lui  donnât.  Car  il  ne  s’agit 
de  rien  moins , dans  les  derniers  mots  du  verset, 
que  du  total  des  hommes  sacrifiés  à la  vengeance 
des  Juifs  dans  les  différentes  provinces  : « et  ils 
» tuèrent  soixante  et  quinze  mille  d’entre  ceux 
» qui  les  haïssaient.  » Nous  allons  voir  à quoi  s’est 
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réduite  cette  terrible  exécution  entre  les  mains 
des  interprètes. 

Des  hommes , mis  à mort  après  la  reddition 
delà  ville , devaient  être  du  nombre  de  ceux  que 
Darius  fit  mettre  en  croix  ; mais  ils  ne  pouvaient 
pas  former  une  si  énorme  multitude.  On  est 
parti  de  là  , pour  expliquer  le  mot  A.  L.P“. 
S’il  signifie  mille , A.L.U.P“. , écrit  même  quel- 
quefois simplement  A.  L.P“. , signifie  un  chef, 
celui  qui  conduit , qui  est  à la  tête.  Au  lieu  de 
soixante  et  quinze  mille  , on  trouvait  donc 
soixante  et  quinze  chefs  ; ce  qui  a dû  paraître 
beaucoup  plus  raisonnable.  C’étaient  autant  de 
principaux  révoltés , punis  par  la  potence  , qu’il 
fallait  ajouter  aux  autres  ; le  nombre  total  de- 
venait alors  un  peu  plus  de  trois  mille , environ 
trois  mille. 

On  peut  admirer  la  scrupuleuse  exactitude 
des  interprètes  dans  leur  calcul  ; mais  en  obser- 
vant, qu’ils  avaient  besoin  de  ces  surnumérai- 
res , pour  justifier  la  qualité  qu’ils  donnaient 
à tous.  Ce  n’est  que  par  eux  qu’ils  ont  décou-* 
vert , que  les  Babyloniens  mis  en  croix  avaient 
été  choisis  parmi  les  chefs , les  premiers  , les 
coryphées  de  la  ville  , comme  l’exprime  très-* 
littéralement  Hérodote. 

On  s’étonnait  sans  doute  de  ne  pas  trouver 
dans  son  récit , le  trait  le  plus  remarquable  de 
celui  de  l’Historien  sacré  ; on  en  voit  mainte- 
nant la  raison.  Il  y est,  mais  à la  façon  des 


444  TROrSIKME  PARTIE. 

conteurs  ; et  plus  il  y est  méconnaissable  au 
premier  coup  d’œil , plus  on  reconnaît , quand 
on  l’a  découvert , par  quelles  mains  il  a passé. 

Mais  quelle  connaissance  avaient  donc  du  fait 
en  luUméme , ceux  qui  en  défiguraient  si  misé- 
rablement le  récit  ? que  savaient-ils  des  autres 
événemens  de  ce  temps , ceux  qui  se  jouaient 
ainsi  d’un  des  plus  mémorables  ? et  Hérodote , 
qui  adopte  sans  examen  toutes  leurs  folies , qui 
copie  bonnement  leurs  plus  ineptes  relations, 
sans  se  douter  de  la  manière  dont  elles  ont  été 
formées  , qu’a-t-il  su  , au  fond  , qu’a-t-il  pu 
savoir  de  ce  qui  s’était  passé  dans  l’intérieur  de 
la  Perse  , à l’époque  qu’il  prétend  décrire  ? Le 
fait  seul  dont  il  s’agit , prouverait  avec  évidence 
s’il  était  encore  besoin  de  preuves , qu’il  n’a  eu 
pour  s’en  instruire  que  ces  morceaux  d’un  Livre 
Juif,  déjà  dépécés  , mutilés,  retournés  en  tons 
sens  , et  les  contes  divers , sortis  de  ces  sources 
corrompues  , qui  couraient  alors  parmi  les 
peuples  de  l’Asie  inférieure , et  surtout  parmi 
les  Grecs  qui  l’habitaient  ; qu’il  n’a  fait  que  les 
recueillir , comme  Hellanicus , Ctésias  et  d’au- 
tres avant  et  après  lui  , seulement  peut-être 
avec  plus  de  soin  , soit  qu’il  fût  plus  diligent 
dans  ses  recherches  ou  plus  avide  de  ces  sortes 
de  fables  ; qu’il  les  rend  ordinairement,  tels  à 
peu  près  qu’il  les  avait  reçus  , et  les  donne 
avec  d’autant  plus  de  confiance  pour  une  his- 
toire des  Perses  , qu’il  connaissait  moins  ce  peu- 
ple et  son  histoire. 
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III.  Les  trois  versets  , qui  contiennent  les 
réjouissances  des  Juifs  et  les  dates  des  fêtes  qu’ils 
établissent , n’offraient  rien  à l’usage  des  inter- 
prètes. Ils  ont  donc  sauté  du  seizième  au  ving- 
tième , où  des  lettres  écrites  et  des  ordres  don- 
nés annonçaient  une  suite  des  événemens  pré- 
cédens.  Nous  avons  à chercher  ce  qu’ils  en 
ont  tiré. 

En  faisant  grâce  au  reste  des  rebelles , Darius 
leur  avait  permis  d’habiter  Babylone  : mais  la 
précaution  prise  avant  le  siège  pour  ménager 
les  vivres , devenait  fâcheuse  après  leur  sou- 
mission , ils  couraient  le  risque  de  laisser  bien- 
tôt la  ville  déserte.  Darius  le  prévit  : « Il  or- 
» donna  donc  aux  peuples  voisins  d’envoyer  des 
» femmes  à Babylone , et  chaque  nation  fut  taxée 
» à un  certain  nombre.  Elles  se  montaient  en 
» tout  à cinquante  mille  ( dans  le  Grec  , à cinq 
» myriades  ).  C’est  de  ces  femmes  que  sont  des- 
» cendus  les  Babyloniens  d’aujourd’hui.  » ( Hé- 
rodote *1.  ni.  c.  iSg.  ) 

On  lisait  dans  le  Texte  : « Mardochée  écrivit 
■»  donc  toutes  ces  choses , et  il  envoya  des  let- 
» très  à tous  les  Juifs  qui  étaient  dans  toutes 
» les  provinces  du  roi  Assuérus  , à ceux  qui 
» étaient  proches  et  à ceux  qui  étaient  éloignés  , 
» afin  d’établir  parmi  eux  qu’ils  célébrassent , 
» d’années  en  années , le  quatorzième  jour  du 
» mois  d’Adar  , et  le  quinzième  du  même 
» mois.  » ( Esiher , c.  ix.  v.  ao  et  ai.) 
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i“  Mardochée  avait  écrit  l’histoire  de  l’entre- 
prise d’Âman  , et  il  avait  envoyé  ce  livre  en 
forme  de  lettres  , ou  en  y joignant  une  lettre  , 
à tous  les  Juifs  répandus  dans  l’empire  des 
Perses.  On  a pris  l’écrit  et  les  lettres  pour  des 
ordres  que  Darius  donnait , relativement  à la 
situation  des  Babyloniens. 

Les  lettres  sont  adressées  aux  Juifs  de 
toutes  les  provinces  , et  d’abord  à ceux  qui  sont 
proches.  On  a entendu  que  les  ordres  de  Darius 
étaient  adressés  à toutes  les  provinces  voisines 
de  Babylone.  Le  mot  R.C".  U.  Q.I.  M.  , éloi- 
gnés , procul  positif  réduit  à C".  U.  Q.  I.M. , 
n’aura  plus  signibé  que  prœcipientes  , ordon- 
nant , et  se  rapportait  aux  lettres  : on  l’aura 
joint  au  verset  suivant , où  l’on  trouvait  ce  que 
contenaient  les  ordres. 

L’interprétation  est  singulière  : pour  bien 
l’entendre  , il  faut  avoir  le  mot  à mot  du  Texte. 

c(  Prœcipientes  constiluere  apud  illos , ut  es~ 
» sent  facientes  diem  quarlum  decimum  mensis 
» Adar  f et  diem  quintum  decimum  illius , in 
» Omni  anno  et  anno.  » ( v.  ai.  ) 

3“  Dan»  L.  H.  I.  U.  T“.  — G®.  S".  I.  M. , ut  essent 
facientes  , II.  I.  U.  T“.  s’est  confondu  facilement 
avec  C”.  I.U.T". , animœ  , vitœ , en  général  des 
êtres  vivans  ; et  le  terme , féminin  et  pluriel , 
était  très-propre  à représenter  des  femmes. 
C’est  le  nom  que  reçut  Eve , parce  qu’elle  de- 
vait être  la  mère  des  vivans  ; on  l’applique  aux 
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sages-femmes,  parce  qu’elles  produisent  les 
enfans  à la  vie  ; par  la  même  raison , on  pour- 
rait l’appliquer  aux  mères  , qui  donnent  la  vie 
à leurs  enfans  ; dans  le  cas  actuel , il  aurait  dési- 
gné spécialement  des  femmes  en  état  de  deve- 
nir mères , telles  que  Darius  les  demandait.  Il 
n’en  fallait  pas  tant  pour  autoriser  le  sens  que 
lui  ont  donné  les  conteurs. 

Ils  lisaient  donc  : constituere , ou  , ut  consti- 
tuèrent apud  illos  fœminas  : les  provinces  voi- 
sines eurent  ordre  de  faire  tenir , de  placer  à 
Babylone , des  femmes.  Hérodote  a traduit  exac- 
tement le  verbe  Hébreu  : stare  facerent , coUo- 
carent.  D’ancien  Traducteur  avait  cherché  à s’en 
rapprocher  : ut  fœminas  Babylone  reprcesen- 
tarent. 

4“  On  a pu  trouver  dans  le  mot  suivant,  les 
quote-parts  fixées  à chaque  province. 

R.  B.  G". , qui , en  ne  considérant  que  sa  ra- 
cine , signifierait  seulement  quatrième  , ou  une 
quatrième  partie  , semble  pris  quelquefois  dans 
un  sens  plus  général.  C’est  ainsi  qu’en  plusieurs 
endroits  d’Ezéchiel,  la  Version  Grecque  et  la  La- 
tine rendent  R.B.G".I.M.  ,/?arfej,R.B.G®.I.H.M., 
parles  eorum  , R.  B.  G“.  I.  U. , partes  ejus  ; et 
dans  ces  passages  , il  ne  peut  en  effet  signifier 
que  les  différentes  parties  , ou  les  différens  côtés 
de  la  chose  dont  le  Prophète  parle.  Quelques 
Critiques  ont  pensé  que  la  leçon  était  fautive  , 
et  qu’il  fallait  lire  T®.  L.  G".  I.  M. , latera  : con- 
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jecture  inadmissible  , puisqu’elle  supposerait  la 
même  erreur  du  copiste  en  trois  endroits  divers  ; 
mais  qui  prouve  quel  est  le  véritable  sens  du 
mot  dans  tous  ces  endroits,  (i) 

Chaque  province  devait  donc  envoyer  sa  con- 
tribution à un  jour , ou  dans  un  espace  de  temps, 
déterminé  : car  l’Hébreu  I.U.3VL,  signifie  l’un 
et  l’autre  , dies  ou  tempus.  C’est-à-dire  , qu’au 
lieu  de  fucientes  diem  quartum  , célébrant  le 
quatrième  jour  , on  lisait , fucientes  die  statuto 
partent  ; envoyant  sa  part  au  jour  marqué,  ou 
le  même  jour. 

G".S“.  R. , dix  , devenait  alors  le  pronom 
A. S". R.,  quœ  , lesquelles  femmes  , et  se  liait 
à la  suite  du  Texte.  On  conviendra  qu’il  ne  pou- 
vait être  question  , pour  les  interprètes  , de 
quatre  , de  dix , ou  de  quatorze  , ni  d’aucun 
nombre. 

5°  Ce  senties  mots  suivans , C".D.S". — A.D.R. , 
le  mois  d’Adar  , qui  ont  fait  connaître  la  desti- 
nation de  ces  femmes.  Le  premier  , comme  on 
l’a  déjà  vu , signifie  renouveler,  rétablir.  D.U.  R. , 
et  D.R.  en  Hébreu  , D.R.,  M.D.R. , et  D.R.À. 
en  Chaldéen  , signifient  génération , âges  , siè- 
cles. On  voyait  donc  que  ces  femmes  étaient 
envoyées  , pour  y renouveler  , y perpétuer  les 
générations.  On  ne  peut  pas  douter  du  sens  que 
les  interprètes  donnaient  à ces  termes  ; c’est 

(i)  Ezech.  I.  8;  x.  il.  ; xun.  iG. 
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celui  qu’ils  ont  fourni  à Hérodote  : ut  généra- 
tiones  ipsis  suborirentur. 

6°  Le  plus  important  est  de  trouver  ce  total 
de  cinquante  mille , que  formaient  les  contribu- 
tions des  différentes  provinces  , et  si  l’on  n’avaiC 
pas  le  Texte  Grec  sous  les  yeux  , ce  serait  peut- 
être  le  plus  difficile.  Mais  le  calcul  par  dizaines 
de  mille  ne  laisse  pas  même  la  peine  de  chercher, 
et  à la 'seule  vue  du  Texte  Hébreu  on  reconnaît  les 
cinq  myriades  des  traducteurs.  Qu’au  lieu  des 
mots  C".M.S".IL— G".S®.R.  — B.U.  , le  quin- 
zième du  même  mois , quintus  dedmus  in  eo , 
on  lise  C".M.S“.H.— G".S®.— R.B.U. , et  sans 
avoir  rien  changé  dans  la  suite  des  lettres , oa 
aura  : quinque  congregavit  myriades  : on  ras- 
sembla cinq  myriades,  cinq  fois  dix. mille,  Hé- 
rodote a traduit  jusqu’au  verbe  G”.U.S°. , ou 
G“.S". , convenire,,  congregare  , se  réunir,  ras- 
sembler : in  summa  quinque  myriades  fœmina- 
rum  convenerunt. 

’f  II  s’agissait  en  effet  dans  cet  endroit , de 
femmes , et  non  d’années  ; de  ces  mêmes  fem- 
mes que  l’on  avait  trouvées  plus  haut.  S°.N.H., 
ne  pouvait  donc  être  que  N.S°.H.  ; et  au  lieu  de 
B.  G.  L.  — S".  N.  H.  — U.  S“.  N.  H. , m omni  anno  et 
anno,  on  a lu,  B.C.L.— N..S".H.— U.N.S".H., 
in  Omni  fœmina  et  fœmina  : toutes  les  femmes 
réunies  , il  y en  avait  cinq  myriades.  Telles  sont 
celles  dont  descendaient  les  Babyloniens  du 
temps  d’Hérodote  ; on  voit  qu’il  connaissait  par- 
2.  ag 
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faitenient  ce  peuple  et  son  histoire,  et  l’on  ne 
doutera  plus  qu’il  ne  faille  ajouter  le  voyage  de 
Babylone  à tant  d’autres. 

Reprenons  le  Texte  entier  travesti , pour  en 
mettre  l’ensemble  sous  les  yeux  du  lecteur , et 
lui  donner  la  facilité  d’en  vérifier  à son  gré 
toutes  les  parties  , d’après  les  remarques  précé- 
dentes. Scripsit  et  misit  lUteras  super  Babyhnios 
omnibus  provinciis  viciais  ^jubentes  ut  statuèrent 
apud  illos  fœminas , facientes  stato  die  partem 
suam  , quœ  essent  ad  renovandas  generationes , 
et  die  stato  quinque  congregavit  myriades  ex  om~ 
nibus  fœmirüs  et  fœminis  istis. 

V.  Zopyre  fut  magnifiquement  récompensé, 
a Darius  lui  faisait , tous  les  ans , les  présens 
» que  les  Perses  regardent  comme  les  plus  hono- 
3»  râbles.  11  lui  donna  la  ville  de  Babylone  sans 
» en  exiger  aucune  redevance , pour  en  jouir  sa 
» vie  durant  , et  y ajouta  beaucoup  d’autres 
» choses.  » ( Hérodote , l.  iii.  c.  i6o  et  dernier.  ) 

C’est  ainsi  qu’on  expliquait  ce  que  fit  Assuérus 
en  faveur  d’Esther  et  de  Mardochée , après  læ 
découverte  de  la  conspiration  d’Aman.  « Le  roi 
» Assuérus  donna  à Esther  la  maison  d’Aman 
» l’ennemi  des  Juifs , et  Mardochée  parut  devant 
» le  roi  ; car  Esther  avait  déclaré  ce  qu’il  lui 
» était.  Le  roi  alors  tira  son  anneau , qu’il  avait 
w fait  reprendre  à Aman  , et  le  donna  à Mardo- 
» chée.  » { Esther^  c.  viii.  v.  i er  a.  ) 
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I*  Ce  que  dit  Hérodote  des  prèsens  faits  à 
Zopyre , est  la  même  chose  et  presqu’en  mêmes 
termes  , que  ce  qu’il  a dit  d’Otane.  Il  a cru  que 
Darius  n’avait  pu  en  faire  moins  pour  l’un  , que 
les  conjurés  n’en  avaient  fait  pour  l’autre.  Il 
voyait  bien  des  dons  pour  Zopyre  , mais  dont  la 
qualité  n’était  pas  marquée  ; il  en  a jugé  par 
ceux  qu’Otane  avait  autrefois  reçus  : et  de  là 
les  dons  les  plus  honorables  , les  plus  précieux 
parmi  les  Perses , qui  reparaissent  ici.  Nous 
sommes  dispensés  de  les  chercher  dans  notre 
Texte. 

a®  La  maison  d’Àman  pouvait  s’interpréter, 
Maison  de  la  multitude , Maison  du  tumulte  ; 
sous  ces  dénominations  , elle  représentait  Baby- 
lone , la  grande  Ville  , ou  Babel , la  Ville  de 
confusion  et  de  trouble.  T®.  R.  R. , ennemi , aura 
été  pris  dans  le  sens  qu’ont  d’autres  dérivés  de 
la  même  racine , pour  la  force  ou  les  fortifica- 
tions d’une  ville , la  force  ou  la  forteresse  d’un 
peuple.  Ainsi , la  maison  d’Âman  , ennemi  des 
H.I.U.D.I.M. , était  Babylone , la  force  ou  la 
forteresse  des  Babyloniens.  M.R.D.  qui  suit  et 
qui  fait  partie  du  nom  de  Mardochée  , signifie 
rebelle , rébellion  ; on  a pu  l’appliquer  aux  Baby- 
loniens révoltés.  Babylone  est  donnée  à Zopyre , 
comme  la  maison  d’Aman  est  donnée  par  Assué- 
rus  à Ësther , et  ensuite  par  elle  à Mardochée. 

3“  Nous  devons  trouver  dans  le  second  stique 
de  ce  verset , les  deux  conditions  sous  lesquelles 

=»9- 
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Zopyre  reçoit  Babylone  : La  ville  lui  est  cédée 
exempte  de  toutes  charges,  mais  pour  sa  vie 
seulement. 

On  voit  dans  Esdras  trois  termes  différens 
employés  pour  marquer  l’impôt,  et  qui  proba- 
blement marquaient  trois  différentes  sortes  d’im- 
positions établies  chez  les  Perses.  (5)  L’un  de 
ses  termes  est  H.  L.  C. , que  saint  Jerome  entend 
des  revenus  annuels  ; d’autres , des  droits  d’en- 
trée et  de  sortie , de  passage  , de  péage , vecft- 
galia  , selon  les  notions  qu’on  s’en  forme  d’après 
le  verbe  H.L.C.,  aller,  marcher.  Les  Septante 
les  renferment  tous  les  trois  dans  le  seul  mot 
çopoç  f tributum  ; et  en  effet  tous  désignent  un 
tribut,  sous  quelque  forme  qu’il  fût  payé  , et 
tous  étaient  propres  à désigner  le  tribut.  Nos 
interprètes  auraient  donc  eu  le  droit  de  prendre 
H.  L.  C. , en  ce  sens  général , pour  le  tribut  ou 
les  tributs , pour  toute  imposition.  Au  reste , 
le  terme  Grec  s’entend  particulièrement  du  vec- 
tigalf  et  répondrait  ainsi  à la  signification  par- 
ticulière qu’on  donnerait  au  terme  Hébreu. 

Ce  premier  point  convenu  , passons  au  Texte 
qu’ils  avaient  à traduire. 

Ils  lisaient  : C.T.— B.A.— L.P«.N.I.— H.M.L.C. , 
quia  7<enit  in  conspectu  regis  ; et  il  vint  en 
présence  du  roi.  On  voit  déjà  où  ils  ont  trouvé 
le  tribut  : H.  M.L.  C. , le  roi , devenu  M.H.L.C , 

(S)  Esilr.  IT.  i5  et  ai;  ni.  s4.  • TrUtimm,  tl  tectigal , it 

• amiiiot  rtdit»3  noii  dabant.  • 
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était  H.L.C. , avec  la  préposition  ab  ; à tri- 
buto,  de  tribut. 

Le  verbe  P“.N.H. , entr’autres  significations, 
a celles  de  détourner , ôter , dégager  : P“.N.U.  I. , 
en  serait  le  participe  passif , aversa , amota  , 
expedita , détournée , ôtée  du  tribut , dégagée  de 
tribut  ; c’est-à-dire , exempte  et  libre.  Les  inter- 
prètesont  donc  lu  : C.I.  — B. A.  — L.P".N.U.I. 
— ad  exemptant  à tributo  ; il 

vint  à Babylone , il  l’obtint , exempte  de  tribut. 

Mais  si  de  B.  A.  L. , ils  avaient  fait  le  nom  de 
la  ville , ce  qui  est  très-vraisemblable , ils  au- 
raient lu  : G.  I.  — B.B.  L.  — P“..N.  U.  I. , Babj- 
lon  autem  exempta  erat.  Le  sens  était  plus  clair , 
et  la  phrase  se  liait  parfaitement  à celle  qui 
précède  : Le  roi  lui  donna  Babylone , et  la  ville 
fut  déchargée  d’impositions.  C’est  la  phrase  même 
d’Hérodote  : Babjlonem  tradidit  à vectigali 
immunem. 

4“  U devait  être  clair  par  le  fait , que  la  ville 
n’avait  été  donnée  à Zopyre  que  pour  le  temps 
de  sa  vie  , qu’elle  n’avait  point  passé  à sa  pos- 
térité , et  que  le  roi  seul , au  temps  des  conteurs , 
en  percevait  les  impôts.  Mais  nos  interprètes 
ne  sont  pas  accoutumés  à mentionner  des  cir- 
constances qu’ils  n’ont  pas  lues  ; d’ailleurs  il 
avait  fallu  rendre  la  phrase  qui  suivait. 

<c  Esther  fit  connaître  ce  qu’il  lui  était  : » 
sa  parenté  avec  Mardochée  : H.G. LD. H. — 
A.  S.  T".  R.  — M.  H.  — H.  U.  A.  — L.  H.  ; ils  auront 
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lu  , G®.  D.  I.  — A.  S“.  R.  — T“.  M.  H.  — H.U.  A.  — 
L.H.  ; usquedàm  integer  esset  üleipsi  ; tant  que 
la  ville  le  conserverait  sain  et  sauf  ; tant  qu’il 
vivrait.  C’était  un  grand  changement  pour  le 
sens , mais  obtenu  à peu  de  frais. 

5°  Darius  lui  donna  encore  beaucoup  de  cbo> 
ses,  que  l’Historien  ne  spécifie  pas  ; c’est  ce 
qu’on  a conclu  de  la  phrase  suivante  : « Le  roi 
» tira  son  anneau , qu’il  avait  fait  reprendre  à 
» Aman,  et  le  donna  à Mardochée.  » ( p.  a.  ) On 
trouvait  là  d’abord  un  anneau,  et,  comme  le 
terme  pouvait  être  un  pluriel , des  anneaux  , 
que  l’on  aura  pris  pour  des  bijoux , des  choses 
précieuses  de  différens  genres.  Le  mot  Hébreu 
est  peu  usité  , et  sa  signification  propre  n’était 
vraisemblablement  pas  bien  connue  des  inter- 
prètes. 

L’anneau  a été  repris  à Aman  : A.  S".  R.  — 
H.  G“.  B.  t.  R. — M.  H.  M.  N.  Chaque  mot  deman- 
dait une  interprétation  or  G°.S“.R.  serait 
des  richesses  ; G®.  B.  U.  R. , le  produit  d’une  ou 
de  plusieurs  terres  ; A.M.U.N. , une  multitude, 
un  grand  nombre. 

On  voyait  donc  des  bijoux , de  l’argent , des 
biens-fonds , que  le  roi  donne , et  le  tout  en 
grande  quantité.  Ces  grâces,  accordées  àZopyre, 
étaient  bien  distinguées  du  don  de  la  ville  , et 
des  premiers  présens  : c’étaient  de  nouvelles 
faveurs  que  Darius  y ajoutait,  et,  sans  que  l’on 


Digitized  by  Coog[e 


CHAPITRE  XV.  ART.  3.  %55 

sût  en  quoi  elles  consistaient , on  avait  droit 
de  dire  qu’il  lui  accorda  d’autres  choses  ; eûia 
multa  concessit. 

ÂRT.  4-  Le  siège  et  la  prise  de  Babylone^  suivant 
Ctésias. 

Réfloxlone  snr  ce  récit.  U n'offre  qa'one  circonstance  parti- 
cnlièrc , la  meule  d'or  donnée  par  Darios  à Mégabyse  ; — On 
l'annean  d'Assnéras  donné  à Mardochée. 

Ctésias  parlait  aussi  du  siège  et  de  la  prise 
de  Babylone  ; mais  il  l’attribuait  à Xerxès  61s 
et  successeur  de  Darius  ; ce  qui  est  assez  sin- 
gulier , à l’égard  d’un  fait  de  cette  importance 
et  encore  récent.  Il  ne  s’accordait  pas  non  plus 
avec  Hérodote  sur  plusieurs  circonstances  , 
comme  on  le  voit  par  le  trop  court  extrait  de 
son  récit , que  Photius  nous  donne. 

Xerxès  se  préparait  à son  expédition  contre 
les  Grecs , lorsqu’il  reçut  à Ecbatane  la  nou- 
velle de  la  révolte  des  Babyloniens  , et  de  la 
mort  de  Zopyre  son  général , qu’ils  avaient  tué. 
« C’est  ainsi , dit  Photius , que  Ctésias  raconte 
» ces  choses  ; et  en  cela  il  s’éloigne  d’Hérodote. 
» Car , à l’exception  du  prodige  de  la  mule  , qui 
» mit  bas  un  poulain  , ce  que  celui-ci  dit  de 
» Zopyre  , Ctésias  l’attribue  à Mégabyse , qui 
» était  gendre  de  Xerxès  , dont  il  avait  épousé 
» la  611e  Âmyds.  » ( Pers.  c.  aa.  ) 
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Quoiqu’il  semblât  par-là,  que  Ctésias  n’eût 
fait  que  transporter  à Mégabyse  les  faits  et  gestes 
de  Zopyre , on  peut  croire  que  le  prodige  de  la 
mule  et  une  autre  circonstance  mentionnée  par 
Pbotius , n’étaient  pas  les  seules  sur  lesquelles 
les  deux  récits  variaient,  et  qu’il  y avait  entr’eux 
bien  d’autres  différences.  Aucun  auteur  n’a  parlé 
du  nez  et  des  oreilles  coupés  de  Mégabyse , et 
tous  ceux  qui  rapportent  ce  fait  l’attribuent  à 
Zopyre  : il  fallait  donc  que  Ctésias  n’en  eût 
rien  dit  ; il  fallait  que  cette  circonstance , ca- 
pitale dans  Hérodote  et  sur  laquelle  roule  tout 
son  récit,  fût  remplacée  par  quelque  autre , qui 
eût  le  même  objet  et  le  même  résultat , ou  que 
les  détails  du  siège  différassent  considérablement 
dans  les  deux  Historiens. 

Nous  devons  d’autant  plus  regretter  de  n’avoir 
pas  la  relation  entière  de  Ctésias  , que  le  trait 
de  la  mule  montre  suffisamment  oû  il  avait 
puisé , et  que  le  reste  nous  en  fournirait  indu- 
bitablement d’autres  du  même  genre.  On  peut 
se  rappeler  quelle  lumière  jette  sur  l’histoire  de 
Smerdis,  ce  que  Photius  nous  a conservé  de 
celle  de  Sphendadate.  Examinons  néanmoins  les 
deux  circonstances  que  l’Abréviateur  nous  a fait 
connaître. 

i“  Zopyre,  général  de  Xerxès  ou  des  Baby- 
loniens , ( car  la  leçon  du  Grec  est  incertaine , ) 
était  probablement  Gouverneur  de  la  ville , ou 
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Satrape  de  la  province  , et  sa  mort  fut  le  signal 
de  la  révolte.  Il  est  difficile  de  deviner  à quoi 
servait  le  prodige  dans  cette  narration , quelle 
influence  il  a pu  avoir  sur  les  événemens,  et 
pourquoi  l’Historien  ne  l’a  pas  attribué  à Méga- 
byse,  comme  le  reste  des  actions  de  Zopyre. 

Nous  n’en  voyons  qu’une  raison  : c’est  que  les 
interprètes  de  Ctésias , à l’exemple  de  ceux  d’Hé- 
rodote, avaient  tiré  le  nom  de  Zopyre,  des  So- 
pirim  de  Mardochée , et  que  la  mule  par  consé- 
quent devait  appartenir  à quelqu’un  de  ce  nom , 
qu’il  fût  ou  ne  fût  pas  le  vainqueur  des  Baby- 
loniens. 

La  liberté,  avec  laquelle  Ctésias  dispose  des 
hauts  faits  de  Zopyre , donne  à réfléchir.  Il  sem- 
blerait que , de  son  temps  ',  la  réputation  du 
personnage  n’ètait  pas  aussi  bien  , ou  aussi  gé- 
néralement établie  en  Perse  , qu’elle  l’a  été 
depuis  dans  le  monde  : car  'comment  un  His- 
torien eût-il  pu , eût-il  osé  transporter  arbi- 
trairement à un  autre  les  actions  mémorables 
qui  l’auraient  illustré  ? Le  généreux  dévouement 
de  Zopyre  n’eût  pas  été  sitôt  oublié  dans  sa 
patrie  ; son  nom  devait  être  encore  dans  la 
bouche  de  tous  les  sujets  de  l’empire  ; les  magni- 
fiques éloges  qu’en  avait  fait  Darius , devaient 
encore  se  répéter , à Babylone  surtout  et  à Suse. 

C’est  un  problème  à résoudre , pour  ceux  qui 
voudraient  maintenir  l’existence  et  la  gloire  da 
héros  d’Hérodote. 
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a°  Photius  continue  : « Babylone  fut  donc 
» prise  par  Mégabyse.  Xerxès  lui  fit  plusieurs 
» présens  , et  entr’autres  celui  d’une  meule  d’or 
» du  poids  de  six  talens  : ce  qui  est  chez  les 
» Perses  , le  don  le  plus  précieux  que  le  roi 
» puisse  faire  : » ou  plutôt,  le  plus  précieux  des 
dons  que  font  les  rois  des  Perses  , comme  l’a 
rendu  le  Traducteur  latin  (6)  : ce  qui  épargne 
à Ctésias  uue  longue  censure  du  Traducteur 
français. 

Selon  le  calcul  adopté  par  Calmet  et  par  son 
Abréviateur  , qui  en  reconnaissent  cependant 
l’incertitude  , le  talent  d’or  Hébraïque  serait  du 
poids  de  i5oo  onces , laS  livres  romaines  ou 
de  douze  onces.  Le  poids  de  six  talens  serait 
donc  de  y5o  livres. 

On  n’est  pas  d’accord  sur  le  talent  Atlique , 
et  aujourd’hui  même  , une  nouvelle  discussion 
s’engage  sur  le  système  général  des  Monnaies 
anciennes.  Des  recherches  les  plus  récentes  et , 
à ce  qu’il  semble , les  plus  lumineuses  , il  résub 
terait  que  le  talent  Âttique  était  du  poids  de 
quatre-vingt  livres  romaines  ; que  le  talent  d’or 
et  le  talent  d’argent  avaient  incontestablement 
le  même  poids  ; et  qu’ainsi  , le  premier  pe- 

(6)  « Qaod  apud  Pertat  omnium  regioram  manerum  ejf  pretio’ 
• tisùmum,  » Voyez  la  Note  G8  de  Larcher  sar  ruiitoire  de  Pcne 
de  Ctésias. 
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'sait  8o  livres  d’or,  comme  le  second  en  pesait 
8o  d’argent.  (7) 

Mais  nous  n’avons  là  que  le  talent  Hébraïque 
et  l’Attique  ; et  l’on  pensera  que  dans  ime  His- 
toire des  Perses , écrivant  peut-être  sur  les  lieux , 
Ctésias  a dû  estimer  au  poids  du  pays  la  masse 
d’or  dont  il  parlait , et  la  rapporter  au  talent 
iBabylonien  , qui  en  était  la  véritable  et  primi- 
tive mesure.  Ne  pourrait-on  pas  dire  plutôt  , 
que  Ctésias  qui  écrivait  pour  les  Grecs  , soit 
iqu’il  ait  cômposé  son  Histoire  en  Perse , ou  seu- 
lement après  son  retour  dans  sa  patrie  , a pris 
ici  leur  langage  , et  employé  le  mot  dont  il  se 
sert , dans  le  même  sens  qu’eux  - mêmes  lui 
donnaient  ? N’a-t-on  pas  droit  de  le  conclure 
.de  la  généralité  de  son  expression  ; et  s’il  avaiP 
entendu  parler  du  talent  Babylonien  , n’en  au- 
rait-il pas  averti  , ne  l’aurait-il  pas  nommé  t 
C’est  donc  le  talent  des  Grecs  qu’il  avait  en  vue  ; 
ou  il  faut  supposer  qu’il  ne  distinguait  pas  l’un 
de  l’autre , soit  que  les  poids  fussent  réellement 
semblables  , soit  qu’ils  différassent  si  peu  , que* 
l’on  n’en  fît  pas  la  distinction  dans  l’usage  , ou 
qu’il  devint  inutile  de  la  faire  dans  un  récit  his- 

(7)  Considérations  sur  l'éTalaation  des  monnaies  grecq.  et 
rom.  par  M.  Letronne  , 1817.  L'Âutenr  promet  un  ouvrage  plu« 
étendu  et  eomplet  sur  cette  matière.  Nous  formons  le  vœu  qu’il 

fasse  entrer  les  monnaies  de  l'Asie  , et  nous  procure  des  no^ 
lions  plus  précises  qu’on  ne  nous  en  a données  jusqu’ici  de  la 
Valeur , en  or  et  en  argent , du  talent  et  des  sicles  Hébreux. 
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torique.  Sur  ce  sujet  je  me  permettrai  une  re- 
marque. 

Ou  connaît  une  monnaie  d’or  des  anciens 
Perses , fabriquée  , selon  quelques-uns  , par  un 
premier  Darius  ; selon  l’opinion  commune  et 
la  plus  vraisemblable  , par  Darius  fils  dlîys-  . 
taspe  , et  qui  fut  très-répandue  dans  l’Asie  et 
dans  la  Grèce.  Nous  avons  encore  de  ces  pièces , 
que  l’on  reconnaît  avec  certitude  à leur  signe , 
indiqué  par  Plutarque , un  Archer  ou  Sagittaire , 
et  qui  pèsent  157  grains.  (8)  Ne  devaient-elles 
pas  être  des  parties  aliquotes  quelconques  du 
talent  Babylonien  ? Or  la  Darique  tient  le  mi- 
lieu entre  deux  deniers  qui  donnent  1 46  grains , . 
et  deux  drachmes , qui  en  donnent  i64  : on  sait 
que  le  denier  dans  le  talent  Romain  , répond  à 
la  drachme  dans  l’Attique , et  que  ces  pièces 
comptaient  l’une  pour  l’autre.  La  Darique  re- 
présenterait donc  deux  drachmes  d’or  Babylo- 
niennes ; et  en  supposant  le  talent  de  6000 
drachmes  , conformément  à la  règle  ordinaire , 
elle  en  aurait  été  la  3ooo®.  partie.  De  tout  cela 
il  suivrait  que  chez  les  Perses  , le  talent  était 
de  la  même  valeur  , avait  le  même  poids  , ou  à 
peu  près  , que  chez  les  Grecs  ; et  il  faudrait  aban- 
donner Hérodote  , qui  suppose  une  différence 
notable  entre  le  Babylonien  et  l’Euboïque  , si 

(8)  Sur  cette  éTalaation  et  les  saWantes , vojtct  l’ouTrage  cité , 
pag.  loS  , pag.  55  , pag.  Sa  et  ailleurs. 
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l’on  croyait  que  sous  ce  dernier  nom  il  désigne 
l’Attique. 

On  admettra  la  conséquence  avec  d’autant  plus 
de  facilité  , que  le  fait  qu’elle  établit , est  en 
soi  extrêmement  probable.  La  Grèce  dans  l’ori- 
gine , et  même  lorsqu’elle  exploitait  ses  propres 
mines  , recevait  de  l’Asie  la  plus  grande  partie 
de  ses  métaux  précieux  , et  particulièrement  de 
son  or  ; il  est  tout  simple  quelle  ait  reçu  avec 
les  métaux , les  poids  qui  en  réglaient  l’achat 
ou  l’échange  , et  qui  furent  , on  n’en  saurait 
douter , ceux  mêmes  dont  se  servaient  entr’elles 
les  nations  de  l’Asie.  C’est  ainsi  probablement , 
que  les  peuples  de  l’Italie  prirent  l’usage  des 
poids  monétaires , dont  les  Grecs  se  servaient 
dans  leur  commerce  avec  eux. 

Quoi  qu’il  en  soit  et  en  attendant  mieux , 
prenons  pour  base  le  talent  Attique  et  l’évalua- 
tion qu’on  a vue.  Six  talens  d’or  à 8o  livres  ro- 
maines chaque , en  auraient  pesé  480  ; et  quatre 
à cinq  quintaux , même  de  ce  métal  , pouvaient 
bien  former  une  petite  meule.  Ils  auraient  valu, 
en  monnaie  , 63 1,680  francs  ; et  l’on  conçoit 
également  , que  le  grand  roi  ne  fit  pas  à ses 
sujets  des  présens  d’une  plus  grande  valeur  , 
que  de  pareils  dons  fussent  réputés  les  plus  ho- 
norables. L’expression  de  Ctésias  , la  même  au 
reste  que  celle  d’Hérodote , souffre  les  deux 
sens  : quel  que  soit  celui  dans  lequel  il  l’em- 
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ploie  , nous  ne  voyons  pas  qu’on  ait  eu , ni 
motif , ni  intérêt , à la  critiquer. 

Nous  finirons  cette  discussion  , plus  longue 
peut-être  que  nécessaire  , en  rappelant  un  trait 
d’histoire,  qui  fera  juger  de  l’importance  du  don 
à cette  époque.  Trente  mille  Dariques  n’auraient 
produit  , selon  notre  compte  , que  dix  talens 
d’or  ; et  avec  cette  somme  , un  des  successeurs 
de  Xerxès  gagna  la  plupart  des  grandes  répu- 
bliques de  la  Grèce , et  força  Agésilas  et  ses 
Lacédémoniens  d’abandonner  l’Asie  , que  ce 
prince  entreprenant  regardait  déjà  comme  sa 
conquête.  (9) 

On  voit  par-là  quelle  idée  les  conteurs  avaient 
prise  dans  leur  Texte  , de  la  munificence  du  roi 
de  Perse  envers  le  prétendu  Zopyre  ; en  effet , 
Assuérus  semble  ne  pouvoir  en  faire  assez  pour 
honorer  Esther  et  récompenser  Mardochée. 
Mais  l’or  en  bloc  , au  lieu  d’être  en  Dariques  , 
et  la  façon  qu’on  lui  donne , qui  en  a fait  naître 
l’idée  ? Cette  forme  de  meule  de  moulin  , qui  a 
certainement  qnelque  chose  d’extraordinaire  , 
et  dont  l’antiquité  n’offre  pas  d’autre  exemple 
parmi  les  gratifications  des  rois  en  argent  ou  en 
or  , d’où  vient-elle  ? La  réponse  est  facile  : du 
même  endroit  de  l’Histoire  d’Esther  , que  la 
mule  qui  engendre  ; du  cercle  , du  rond  , de 

(9)  cotaient  les  trente  mille  Arehers  qui , disait-il , l'en  avaient 
chassé.  ( Plutarque  , /! pophtegmes  <te$  iMCidém.  /igéiilat,  ) 
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l’anneau  enfin  , qu’Assuérus  donne  à son  non* 
veau  Ministre.  Je  ne  sais  si  l’on  aura  de  la  peine 
à y reconnaître  la  meule  de  Ctésias  ; mais  je  ne 
crois  pas  qu’on  la  retrouve  ailleurs. 

Ainsi  dans  le  petit  nombre  de  circonstances 
que  l’on  connaît  du  récit  de  Ctésias , celles  mêmes 
qui  diffèrent  du  récit  d’Hérodote  , sont  sorties 
du  même  fond.  Il  semble  qu’il  n’y  en  ait  pas  eu 
d’autre  pour  toutes  ces  histoires  de  la  défection 
et  de  la  réduction  de  Babylone , sous  Darius  ou 
Xerxès.  Mais  le  trait  de  la  meule  d’or  donne 
lieu  à une  observation  particulière. 

Cette  partie  du  récit  de  Ctésias  répond  à celle 
du  récit  d’Hérodote  , où  il  s’agit  du  don  de  plu- 
sieurs choses  que  Darius  ajoute  à la  récompense 
de  Zopyre  ; la  seule  différence  est  que  l’un  des 
deux  Auteurs  a mieux  connu  que  l’autre  ce  que 
c’était  qu’un  Tùbaghath , ou  a cherché  du  moins 
à s’en  former  une  idée.  Or  cette  circonstance 
même , l’anneau  d’Assuérus  devenu  une  meule  , 
nous  indiquant  manifestement  le  deuxième  verset 
du  Chapitre  huit  , il  s’ensuit  que  tout  ce  que 
nous  dit  Hérodote  , non-seulement  des  dons 
divers  qu’il  ne  spécifie  pas  , mais  de  la  cession 
de  Babylone  et  des  conditions  qui  y furent  mises , 
est  tiré  du  même  endroit.  S’il  était  resté  quel- 
ques doutes  sur  l’explication  que  nous  en  avons 
donnée  , Ctésias  les  lèverait. 

Le  travestissement  que  nous  venons  d’exposer, 
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est  un  des  plus  remarquables  , soit  par  l’im- 
portance du  fait  principal , soit  par  le  romanes- 
que des  circonstances  , et  cependant  , selon 
nous  , un  des  mieux  prouvés  , parmi  tant  d’au- 
tres dont  l’évidence  semble  mise  hors  d’atteinte. 
Notre  but , en  nous  engageant  dans  cette  dis- 
cussion , n’a  pas  été  d’établir  qu’il  n’y  eût  ja- 
mais , sous  le  règne  de  Darius  ou  de  quelqu'un 
de  ses  premiers  successeurs , ni  révolte  des  Ba- 
byloniens , ni  siège  de  Babylone  , ni  rigueurs 
exercées  sur  la  ville  et  ses  habitans  , comme  les 
Historiens  le  rapportent  : nous  avions  seulement 
entrepris  de  montrer  que  l’histoire  qu’ils  nous 
en  donnent  , est  une  pure  fiction  , et  n’a  pour 
fondement  qu’une  suite  de  bévues  sur  un  Texte 
étranger  , et  d'altérations  continuelles  de  faits 
d’un  tout  autre  genre.  Nous  croyons  avoir  rem- 
pli notre  tâche  ; et  nous  pouvons  laisser  à d’au- 
tres les  discussions  ultérieures.  Ceux  qui  sup- 
poseront encore  un  fond  vrai  dans  ces  relations 
mensongères  , auront  à montrer  comment  ils 
distingueraient  ce  fond  de  vérité  , n’ayant  rien 
que  de  faux  sous  les  yeux  , et  ce  qu’il  leur  res- 
tera du  fait , après  l’avoir  dépouillé  de  toutes 
ses  circonstances.  Observons  qu’il  n’en  est  pas 
ici  comme  dans  d’autres  occasions  , ou  les  His- 
toriens sont  partis  d’un  fait  général  , connu 
d’ailleurs  et  prouvé  , que  chacun  ensuite  a pu 
développer  à sa  manière  , selon  son  goût  pour 
la  vérité  ou  les  fables  , sur  des  témoignages , 
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d’après  des  conjectures  , ou  en  ne  consultant 
que  son  imagination.  Dans  cette  occasion  , au 
contraire  , ce  sont  les  circonstances  que  les  pre- 
miers auteurs  des  récits  ont  trouvées  écrites  , 
qu’ils  ont  recueillies  comme  autant  de  vérités 
historiques  ; et  l’on  peu|  croire  qu’ils  n’ont  ima- 
giné un  Siège  de  Babylone  , que  pour  y appli- 
quer ces  circonstances  , et  parce  qu’elles  indi- 
quaient quelque  chose  de  semblable.  Alors  , un 
léger  incident  aurait  suffi  pour  tourner  les  idées 
de  ce  côté.  Les  fureurs  de  Xerxès  contre  les 
Idoles  et  les  Temples  de  Babylone  , auraient 
servi  de  fondement  au  récit  de  Ctésias , qui  lui 
en  attribue  le  siège  : des  rapports  personnels 
d’Aman  avec  cette  ville , une  part  ou  plus  active 
qu’elle  aurait  prise  à sa  conjuration  , ou  plus 
grande  qu’elle  aurait  eue  à la  vengeance  des 
Juifs , auraient  déterminé  le  récit  d’Hérodote  , 
qui  d’ailleurs  , plus  voisin  de  ce  temps  , devait 
au  moins  savoir  que  l’événement  travesti  avait 
eu  lieu  sous  le  règne  de  Darius. 

Il  suit  de  là  qu’il  faudra  peut-être  désormais 
d’autres  témoignages  que  ceux  de  ces  deux  His- 
toriens , pour  le  fait  même  d’un  siège  de  Baby- 
lone par  Darius  ou  Xerxès  ; et  certainement  il 
en  faudra  d’autres  pour  l’histoire  du  siège.  Ces 
conséquences  méritent  d’être  pesées  sérieuse- 
ment par  ceux  des  Commentateurs  de  l’Ecriture , 
qui  croient  trouver  dans  ce  second  désastre  de 
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Babylone  , la  vérification  littérale  de  diverses 
parties  des  Prophéties  qui  la  concernent  II  est 
en  général  très -douteux  que  ces  explications 
détaillées  , tirées  de  faits  qu’on  va  chercher  au 
loin , ou  de  considérations  minutieuses , aient  le 
mérite  et  l’utilité  qu’on  leur  suppose  : par  la 
raison  , entr’autres , que  les  détails  , dans  les 
histoires  anciennes  , sont  presque  toujours  sus- 
pects , ou  n’ont  pas  le  degré  de  certitude  que 
demanderait  l’usage  sacré  qu’on  prétend  en  faire. 
Il  y aurait  plus  ici  : puisque  les  particularités 
qui  ont  séduit  quelques  Interprètes  , seraient 
prouvées  fausses  , et  que  le  fait  principal  reste- 
rait sans  preuves. 


Fin  DE  LA  TROISIÈME  PARTIE. 
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Notis  avions  avancé  que  le  troisième  Livre 
d’Hérodote  était  tiré  presque  entièrement  du 
lâvre  d’Esther , et  que  le  Livre  d’Esther  était 
fondu  à peu  près  tout  entier  dans  celui  d’Héro- 
dote. On  peut  juger  maintenant  si  l’assertion 
était  hasardée  ou  si  les  détails  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés  la  justifient.  îfous  les  ter- 
minerons par  quelques  observations  générales. 

I.  Nous  avons  entrepris  cet  ouvrage,  dans  la 
persuasion  que  nous  étions  sur  la  bonne  route  ; 
et  dans  le  ferme  espoir  qu’elle  nous  conduirait 
au  but  où  nous  tendions  : mais  si  '"ous  l’avons 
suivie  avec  constance,  nous  n’y  avons  point 
marché  inconsidérément.  Nous  n’avons  jamais 
fait  un  pas  sans  avoir  sondé  diligemment  le 
terrain , et  l’avoir  reconnu  dans  toutes  ses  par- 
ties ; n’adoptant  un  travestissement,  que  lorsque 
nous  en  avions  acquis  et  discuté  la  preuve  , et 
prenant  ainsi  toutes  les  précautions , pour  que 
les  découvertes  précédentes  ne  nous  fissent  point 
illusion  sur  des  découvertes  nouvelles. 

Le  caractère  de  singularité , originale  ou  pué- 
rile, d’un  conte,  était  le  premier  indice  ; l’ex- 
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périence  nous  l’avait  bientôt  appris  , et  ne  nous 
a guère  trompé.  Cependant,  nous  ne  nous  en 
sommes  jamais  contenté  ; et  l’on  peut  voir  par 
le  soin  que  nous  avons  mis  à développer  plu- 
sieurs de  ces  anecdotes  , dont  il  aurait  suffi  de 
noter  le  trait  principal , que  nous  ^avons  voulu 
nous  garantir  de  toute  surprise  , autant  que 
prévenir  tous  les  doutes  de  la  part  des  lecteurs , 
et  ne  laisser  dans  leur  esprit  aucun  sujet  d’in- 
certitude. La  peine  d’ailleurs  n’est  pas  perdue. 
Ces  détails  qui  , vu  le  peu  d’importance  d’un 
conte  ou  l’évidence  du  travestissement , sem- 
bleraient superflus  , servent  à faire  mieux  con- 
naître , par  des  exemples  multipliés , la  marche 
d’Hérodote  et  de  ses  interprètes , et  leur  scru- 
puleux assujettissement  au  Texte , qui  leur  four- 
nit non-seulement  toutes  les  idées , mais  presque 
toujours  les  expressions.  Peut-être  viendra-t-il 
un  temps  où  toutes  ces  discussions , que  nous 
aurions  craint  de  trop  abréger , pourront  être 
concentrées  dans  un  petit  nombre  de  pages , 
qui  suffiront  à la  preuve  de  vérités , paradoxales 
aujourd’hui , mais  sanctionnées  alors  par  l’opi- 
nion , et  devenues  communes  et  triviales. 

II.  Les  résultats  de  ces  découvertes,  si  celles-ci 
sont  en  effet  aussi  réelles  et  aussi  solidement 
établies , que  le  sentiment  que  nous  en  avons 
est  intime  et  profond  , ne  se  bornent  pas  à 
quelques  points  de  critique  profane  éclaircis  , 
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à quelques  eiTeurs  réformées  dans  l’Histoire  : 
il  en  est  d’ultérieurs  et  de  plus  importans  , que 
nous  n’avons  encore  touchés  qu’en  partie  , lors- 
que l’occasion  s’en  est  présentée , et  sur  lesquels 
nous  devons , avant  de  finir , ramener  l’attention 
des  lecteurs  ; mettant  un  tout  autre  intérêt  à 
ce  qui  peut  édifier  et  nourrir  leur  religion , qu’à 
ce  qui  servirait  uniquement  à satisfaire  une 
stérile  curiosité.  C’est  l’espoir  d’en  recueillir  ce 
fruit , qui  nous  a le  plus  constamment  animé  , 
le  plus  efficacement  soutenu  dans  notre  travail  ; 
c’est  la  persuasion  qu’il  a rempli  nos  vues  à cet 
égard  , qui  en  est  pour  nous  la  véritable  récom- 
pense , et  qui , bien  plus  que  la  considération 
des  avantages  purement  littéraires  qu’on  en 
pourra  retirer  , justifie  à nos  yeux  l’emploi  du 
temps  que  nous  y avons  consacré. 

Le  trait  historique , consigné  dans  le  Livre 
d’Esther  , a été , sous  ce  point  de  vue  et  comme 
appartenant  à l’Histoire  , le  sujet  d’objections 
que  nos  incrédules  , érudits  ou  croyant  l’être , 
regardaient  comme  insolubles.  Sa  réalité  est 
mise  hors  de  doute  ; et  il  ne  leur  reste  pour 
ressource  , que  de  censurer  vainement  des  faits 
qu’ils  ne  peuvent  plus  contester. 

L’époque  de  l’événement  était  incertaine , 
parce  que  l’Historien  ne  la  marque  pas  expres- 
sément ; que  le  nom  d’Assuérus , commun  parmi 
les  rois  de  ces  anciennes  monarchies , ou  plutôt 
applicable  à tous , n’en  désignait  aucun  en  par- 
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ticulier  ; et  que  les  diverses  circonstances  du 
récit  donnaient  lieu  à autant  de  conjectures 
opposées.  On  ne  sait,  disaient  nos  critiques,  où 
placer  cette  Histoire  : on  le  sait  maintenant,  et 
l’opinion,  déjà  la  plus  probable,  reste  démon- 
trée; l’Histoire  appartient  au  règne  de  Darius, 
où  elle  ne  produit  aucun  embarras , ni  dans  la 
succession  des  faits  , ni  dans  l’ordre  des  temps. 

L’ancienneté  du  Livre  était  contestée , et  l’on 
croyait  pouvoir  le  renvoyer  à des  époques  pos- 
térieures, assez  éloignées  de  l’époque  des  faits, 
pour  ne  plus  lui  laisser  qu’une  faible  autorité , 
ou  ne  lui  en  laisser  absolument  aucune.  Il  se 
trouve  au  contraire  que  l’écrit  est  du  siècle , 
'du  temps  même  de  l’événement  qu’il  rapporte , 
puisque  moins  d’un  siècle  après  l’événement,  il 
était  déjà  travesti , et,  sous  cette  forme, répandu 
partout , connu  et  lu  de  tous  , dans  l’Asie  et 
dans  la  Grèce.  Lt  i ^marquons  la  nature  du  té- 
moignage que  nous  produisons  aujourd’hui  sur 
l’existence  et  l’âge  du  Livre  d’Esther.  Ce  n’est 
pas  un  Ecrivain  qui  cite  simplement  le  titre 
d’un  ouvrage , ou  le  nom  de  son  Auteur  ; qui 
en  indique  l’objet  général , ou  en  rapporte  par 
hasard  un  trait  particulier.  La  critique,  le  plus 
souvent , n’a  pas  d’autre  secours  : il  lui  reste  à 
discuter  si  l’ouvrage  parvenu  jusqu’à  nous  est 
bien  celui  dont  les  Anciens  ont  parlé  ; s’il  nous 
est  parvenu  dans  son  intégrité , dans  sa  pureté 
primitive  ; s’il  n’a  point  été  gâté  par  des  inter- 
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pola lions  furtives,  par  des  additions  étrangères, 
qu’il  faut  pouvoir  distinguer,  ou  qui  rendraient 
tout  le  reste  suspect.  C’est  l’opposé  ici  : le  té- 
moignage ne  fait  mention  ni  de  l’Auteur  ni  de 
son  écrit  ; mais  il  extrait  l’ouvrage , il  le  copie 
souvent,  il  en  représente  successivement  les  di- 
verses parties  , de  manière  à nous  faire  voir 
avec  une  égale  précision  , et  ce  qu’il  contenait, 
et  à quoi  il  se  bornait.  Ainsi  cet  Hérodote  dont 
on  s’est  alternativement  servi , pour  combattre 
l’Histoire  Sainte  par  son  autorité , ou  pour  la 
tourner  en  ridicule  par  une  odieuse  comparaison , 
devient  le  plus  cûr  garant , dans  l’ordre  des 
preuves  purement  critiques , de  l’authenticité 
d’un  de  ses  plus  précieux  monumens  , et  de 
l’antiquité  qu’on  lui  disputait.  Ainsi  de  miséra- 
bles contes , qu’il  ne  recueillit  que  pour  amuser 
ses  Grecs,  et  se  faire  un  nom  parmi  eux,  de- 
viennent autant  de  témoignages  , certains  et 
irrécusables  , d’un  des  traits  les  plus  éclatans 
de  cette  Histoire.  Il  est  donc  vrai  que  Dieu  se 
plaît  à confondre,  quand  il  le  veut , comme  il 
le  veut , et  par  les  moyens  auxquels  on  se  serait 
le  moins  attendu , le  fol  orgueil  de  ceux  qui 
s’élèvent  contre  lui  : « car  il  est  écrit , « disait 
l’Apôtre  saint  Paul  aux  faux  sages  de  son  temps, 
d’après  ce  que  le  Prophète  Isaïe  avait  autrefois 
annoncé  aux  Juifs  incrédules  , « il  est  écrit  : 
» Je  détruirai  la  sagesse  des  sages  , et  je  rendrai 
» vaine  l’intelligence  des  hommes  intelligens. 


Digitized  by  Google 


47*  CONCtDSIOlf  CÉiriRALE. 

» OÙ  sont  maintenant  les  sages  ? où  sont  les 
» doctes  ? que  sont  devenus  les  esprits  curieux 
» des  sciences  de  ce  siècle  ? Dieu  n’a-t-il  pas 
» convaincu  de  folie , la  sagesse  de  ce  monde  ? » 
( I.  Cor.  c.  I.  f.  ig  et  20.  ) 

On  demandait  quel  était  l’Auteur  du  Livre 
d’Esther,  et  en  l’attribuant  à Mardochée  on  ne 
croyait  énoncer  qu’une  opinion  vraisemblable. 
L’époque  du  Livre  résout  la  question  : dès  qu’il 
date  du  temps  de  Mardochée,  il  ne  saurait  être 
que  l’ouvrage  de  cet  [illustre  Juif,  le  Livre 
même  qu’il  écrivit  alors  et  qu’il  envoya  à tous 
ceux  de  ses  frères  , répandus  dans  les  provinces 
du  roi  Assuérus , afin  que  tous  connussent  les 
circonstances  d’un  événement  si  glorieux  et  si 
avantageux  à la  nation  ; afin  encore  qulls  éta- 
blissent pour  le  célébrer,  une  Fête  annuelle, 
qui  en  conserverait  la  mémoire  parmi  leurs  des- 
cendans , la  transmettrait  aux  autres  peuples , 
et  la  perpétuerait  dans  les  siècles  les  plus  re- 
culés. (Eslher,  c.  ix.  v.  20  et  suiv.  ) 

Enfin  , les  Additions  de  la  Version  Grecque 
étaient  suspectes  aux  yeux  de  plusieurs  , et 
même , absolument  et  dédaigneusement  rejetées 
par  la  plupart  de  ceux  qui  ne  veulent  reconnaî- 
tre comme  canonique  dans  l’Ancien  Testament , 
que  ce  qui  est  renfermé  dans  le  canon  des  Juifs. 
Et  cependant  , il  se  trouve  aujourd’hui , que 
ces  lambeaux  épars , manifestement  apocryphes , 
forgés  long-temps  après , et  l’œuvre  incohérente 
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de  différentes  mains  , sont  de  la  même  date  que 
le  Texte  primitif,  ont  dû  en  faire  originairement 
partie,  et  désormais , quelle  que  soit  la  cause 
qui  les  en  a détachés,  ne  laisseront  pas  même 
le  droit  d’opposer  cette  circonstance  à leur  au- 
thenticité , prouvée  par  des  monumens  anté- 
rieurs , positifs  et  incontestables.  Qu’il  nous  soit 
permis  de  nous  arrêter  un  moment  sur  cet  im- 
portant sujet , et  de  toucher  au  moins  en  pas- 
sant, les  premières  réflexions  qu’il  fait  naître. 

On  a regardé  d’abord  en  général  tous  les 
Fragmens  du  Livre  d’Esther  comme  supposés , 
parce  que  nous  ne  les  avons  point  en  Hébreu  ; 
et  bientôt , pour  appuyer  cet  arrêt  sévère , dont 
le  fondement  pouvait  paraître  ruineux  , on  a 
porté  sur  chacun  d’eux  l’œil  inquiet  d’une  cen- 
sure hostile  ; on  semble  avoir  cru  donner  aux 
objections  la  force  qui  leur  manquait,  en  les 
multipliant  ; on  en  a cherché  partout,  et  chaque 
mot,  pour  ainsi  dire,  a subi  sa  condamnation 
particulière.  Le  témoignage  des  Juifs  avant 
Jésus-Christ,  qui  n’avaient  eu  garde  de  les  re- 
trancher de  leur  Traduction  du  Livre  d’Esther  ; 
celui  des  premiers  Chrétiens,  qui  les  avaient 
reçus , tels  qu’ils  les  trouvaient  dans  la  Version 
des  Septante  ; celui  de  l’Eglise  Latine , qui  les 
possédait  dans  son  ancienne  Vulgate , et  n’élevait 
à leur  égard  aucun  doute , qui  ensuite  les  avait 
recueillis  avec  soin  , et  les  conserva  toujours 
avec  le  même  respect , dans  sa  Version  nou- 
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velle  ; celui  enfin  de  l’Eglise  assemblée  dans  le 
Concile  de  Trente,  qui  en  a reconnu  et  solen- 
nellement proclamé  l’authenticité  et  la  canoni- 
cité  : ces  témoignages  imposans  ont  été  comptés 
pour  rien  ; on  a pensé  que  l’art  de  la  critique 
si  souvent  fautif , le  simple  raisonnement  si 
souvent  trompeur,  étaient  des  guides  plus  sûrs  , 
qu’une  tradition  constante  et  une  définition  for- 
melle de  l’Eglise  Catholique. 

La  même  marche  a été  suivie  relativement 
à d’autres  portions  de  la  Bible  , plus  considéra- 
bles et  d’un  plus  haut  intérêt.  Sous  les  mêmes 
prétextes  d’obscurité  à éclaircir  , de  difficultés 
à résoudre  , des  livres  entiers  ont  été  rejetés 
avec  mépris , proscrits  sans  appel , et  ne  sortent 
plus  de  la  presse,  ou  ne  sont  plus  cités  dans  les 
écrits  , que  flétris  par  une  qualification  infa- 
mante. 

C’est  maintenant  à ceux  , qui  n’ont  pas  craint 
de  prendre  cette  route  scabreuse  , pour  parve- 
nir à un  discernement  raisonné  , dit-on  , des 
Ecritures  canoniques  , de  voir  si  elle  offre  au- 
tant d’assurance  qu’ils  aiment  à se  le  persuader  ; 
si  l’on  ne  risque  rien  , sur  ce  point  comme  sur 
les  autres  , à s’écarter  de  l’enseignement  de 
l’Eglise  ; si  l’on  gagne  quelque  chose  à s’affran- 
chir de  son  autorité , pour  se  livrer  uniquement 
aux  impressions  versatiles  du  sens  privé  , sou- 
mettre tous  les  objets  à la  discussion  , toutes 
les  discussions  à ses  propres  lumières  , et  ne  se 
soumettre  soi-même  qu’à  son  propre  jugement. 
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in.  L’Auteur  de  la  véritable  Histoire  des  temps 
fabuleux  s’était  d’abord  porté  à l’origine  des 
âges  ; et  l’explication  de  l’Histoire  d’Egypte 
l’avait  mené  jusqu’au  règne  d’Amasis  , qui  tient 
à celui  de  Cambyse.  Nous  avons  commencé  où 
l’Auteur  avait  ûni  ; et  reprenant  la  chaîne  des 
événemens  , nous  en  avons  parcouru  les  der- 
niers chaînons , jusqu’au  Siège  de  Babylone  par 
Darius  fils  d’Hystaspe  , que  suivirent  bientôt 
des  guerres  étrangères  , et  où  se  termine  cette 
suite  singulière  et  non  interrompue  de  faits 
mensongers  , tirés  de  la  source  la  plus  pure. 
Le  point  de  transition  est  remarquable.  Jus- 
que-là , tout  ce  qu’Hérodote  nous  a dit  de  Da- 
rius , soit  avant  soit  depuis  son  élévation  , se 
trouve  renfermé  dans  l’intérieur  de  l’empire , 
ou  plutôt  de  Suse  et  de  la  Cour  ; et  l’on  se  per- 
suade sans  peine  , qu’il  n’en  ait  eu  que  des  no- 
tions confuses  , qu’il  a données  telles  qu’il  les 
avait  reçues  , de  quelque  part  qu’elles  lui  vins- 
sent. Les  événemens  subséquetis  sont  d’un  autre 
ordre  ; ils  sont  liés  à l’Histoire  de  la  Grèce  , ils 
en  font  pour  ce  temps-là  une  partie  essentielle 
et  principale  : on  conçoit  donc  que  mieux  in- 
struit de  ce  qui  regardait  sa  patrie  , à une  épo- 
que si  voisine  de  la  sienne  , il  a eu  des  maté- 
riaux suffisans  pour  remplir  son  cadre  , qu’il  a 
dû  s’attacher  moins  aux  contes  populaires  d’un 
autre  peuple , dont  il  avait  à rapporter  tant  de 
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faits  plus  certains  , plus  importans  en  eux- 
mêmes  , et  plus  intéressans  pour  les  Grecs. 

Mais  il  reste  encore  une  portion  considérable 
de  niistoire  ancienne , d’autant  plus  digne  d’at- 
tention , qu’elle  est  plus  intimement  mêlée  avec 
celle  du  peuple  Hébreu  ; je  veux  dire  , l’Histoire 
des  premiers  empires  de  l’Asie.  La  durée  que 
l’on  donne  à celui  des  Assyriens  , le  ferait  re- 
monter aux  temps  voisins  du  Déluge  , ou  même 
au-delà  de  cette  époque  de  la  renaissance  du 
genre  humain  : son  histoire  à la  vérité  n’est  pas 
longue  ; on  ne  nous  en  apprend  que  les  cora- 
mencemens  et  la  fin.  Sur  les  ruines  de  cette 
première  Monarchie  , ébranlée  par  les  coups 
terribles  dont  elle  fut  frappée  , lorsqu’après 
avoir  détruit  le  royaume  d’Israël  , ses  princes 
orgueilleux  voulurent  encore  abattre  celui  de 
Juda  , dont  la  punition  ne  leur  était  pas  réser- 
vée , s’élevèrent  successivement  ou  à la  fois  , 
les  royaumes  des  Lydiens  , des  Chaldéens  , et 
des  Mèdes  , renversés  à leur  tour  et  engloutis  ■ 
dans  l’immense  monarchie  des  Mèdes  et  des 
Perses  , que  fonda  Cyrus  père  de  Cambyse. 
Nous  voilà  donc  ramenés  au  même  point , par 
une  autre  succession  d’empires  et  de  faits.  Que 
sait-on  sur  ces  grandes  révolutions  ; et  que 
faut-il  penser  de  ce  que  les  Auteurs  nous  en 
disent  ? On  peut  le  pressentir , d’après  ce  que 
l’on  sait  depuis  long-temps  de  l’Histoire  d’Egypte , 
qui  est  collatérale  , et  ce  que  l’on  voit  mainte- 
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nant  de  celle  des  premiers  rois  de  Perse  , qui 
est  postérieure,  (i) 


(i)  S!  remoatant  plus  baat  que  les  Perses  et  tes  Egyptiens 
d'Hérodote  , l'on  examinait  ce  qne  Diodore  de  Sicile  , et  quel- 
ques fragmens  de  différons  Auteurs  , nous  rapportent  de  peuples 
plus  anciens  , tels  que  les  Assyriens  et  d'autres  qui  occupèrent 
les  premiers  le  centre  de  l'Asie  , nons  aurions  à comparer  celle 
antre  partie  de  l'Histoire  profane  avec  les  détails  que  Moïse  nous 
o conservés  , soit  sur  les  peuples  qui  se  formèrent  immédiate- 
ment après  la  dispersion  des  hommes,  soit  sur  les  trois  Patriar- 
ches dont  il  s'occupe  spécialement  et  desquels  sortit  le  Peuple 
Hébreu.  On  verrait  que  presque  tout  ee  que  les  anciens  Au- 
teurs racontaient  de  ces  premiers  siècles  de  la  race  humaine  , 
n'offre  le  plus  souvent  que  des  copies  défigurées  de  ce  qu'en  dit 
la  Genèse  : ou  verrait  que  ce  Livre  seul  a fourni  tous  les  traits  , 
ou  du  moins  les  principaux  traits  du  tableau  , en  remoulaut 
jusqu'au  déluge  universel  , dont  ou  trouve  des  traces  plus  ou 
moins  marquées , dans  les  traditions  do  tous  les  anciens  peu- 
ples. (*) 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  qu’offrirait  ce  nouveau 
sujet  de  recherches  , quoiqu’il  tienne  de  près  à celui  qne  nous 
venons  de  traiter  , et  qu’il  ne  soit  pas  moins  intéressant.  Il 
offrirait  de  même  des  rapproebemens  aussi  utiles  que  curieux , 
et  mènerait  à cette  conclusion  définitive  , que  le  fond  de  toute 
l'Histoire  des  anciens  peuples  , antérieure  au  temps  où  com- 
mencent les  mémoires  contemporains  ou  peu  éloignés  des  temps 
qu'ils  décrivent , n'offrent , en  général , que  des  faits  incertains  ou 
évidemment  fabuleux  , dont  le  germe  et  les  idées  premières 
ont  été  puisées  dans  les  Livres  de  Moïse  , et  que  ces  Livres  sont 

(*]  Cest  OD  fcnl  à pcQ  prU  seoxbliible  que  progoi4  H-  ^e  Levaur  dana  la 
Uneê  dt  la  Fablê  arte  l'UUtûire  Saint*.  Parii , 17Ô0.  Cet  Ouvrage  malgré  ae«  im« 
perfeclioDa  fait  reuortir  juaqu'à  l'évidence  lea  nombreux  emprunta  que  lea  Puétea 
Palena  ont  (aiu  aux  Satntea  Eenturea;  par  ex.  au  Pentaieuque  , ce  qu'iU  ont  dît  de 
Pbaéton,  d'Orpbée  , de  Philemon  et  Baucw  « de  Laomédon  ; au  Livre  dea  Jugeât 
Hercule  , Ica  Argonaulea  , Ipbîgènie  ; à Job  , Niobé  , etc.  Lea  exemplairra  en  étant 
aaaex  nirea  , on  a )ugé  convenable  de  le  réimprimer  , aSoai  que  rOurrage  bien  plua 
rare  encore  que  M.  Baër  a traduit  en  partie  du  Sucdoia  d'E^ircnlua  et  publié  août  le 
titre  d'Ri$ai  historiqu*  *t  eritiçu*  $ur  Ui  Allaati^ne»  , dan»  lequel  tm  »•  prapc»e  de  fair* 
Mtr  la  eonformiti  fuVl  j a tnir*  t'Uittairs  de  ee  PtupU  , et  eelle  de»  Uèbraux.  ParU^ 
1761.  Cea  nouvetlea  édlliona  viennent  de  paraître  cbex  Bkcvii  aîné  « imprimeur 
UbraireaeMÜteiur , à Ariguen.  ( Ifote  da  l’Editeur.  ) 
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Il  paraît  que  Guérin  du  Rocher  s’était  assuré 
des  travestissemens  , qui  formaient  le  fond  , 
ou  qui  étaient  entrés  dans  le  corps  de  ces  diffé- 
rentes histoires  ; il  en  fait  mention  en  plusieurs 
endroits.  Mais  ce  fruit  précieux  de  ses  savantes 
veilles  n’a  pas  été  publié  , et  vraisemblable- 
ment a péri  avec  lui.  C’est  un  vide  à remplir 
dans  le  tableau  des  temps  fabuleux  de  l’Asie  , 
et  des  larcins  faits  aux  Livres  sacrés  par  les  Âu- 

les  seuls  monumens  authentiques  qu’on  eut  li  consulter  , quand 
^on  voulut  dunner  des  Annales  écrites  i des  peuples  qui  n’a- 
vaient eu  jusque-U  que  leurs  traditions  orales. 

Nous  n’en  citerons  qu’un  exemple  , et  nous  le  choisissons  , 
parce  qu’il  nous  reporte  aux  temps  les  plus  anciens  , et  qu'il 
caractérise  le  génie  des  écrivains  qui  ont  prétendu  nous  les 
faire  connaître. 

Sémiramis  , née  dans  la  Syrie  , en  part  pour  aller  rejoindre 
son  mari  , qui  servait  dans  l'année  de  Ninus  . occupé  alors  des 
immenses  conquêtes  dans  la  hante  Asie , que  l’ilistoire  lui  at- 
tribue. • Comme  ce  voyage  était  long  , dit  Diodorc  de  Sicile  , 
• elle  prit  on  habit  ambigu  , et  par  lequel  on  ne  pouvait  juger  , 
s si  elle  était  homme  ou  femme  ; d'un  côté  , il  était  très-propre 
» h garantir  son  corps  ut  son  visage  des  impressions  du  soleil 

■ dans  le  chemin  ; et  de  l’autre  il  laissait  une  pleine  liberté  à 
s tous  scs  membres  pour  les  exercices  de  la  guerre.  Cet  habit  , 
s ajoute  ruistoricn  , avait  tant  de  gr.îce  qu'il  a été  pris  par  les 

■ Mèdes  et  ensuite  par  les  Perses.  > ( Diod,  de  Sic.  U >1.  c.  7.  ) 

Cette  forme  de  vêtement  était  donc  bien  connue  en  Asie  ; 

et  cependant  rilisturien  qui  en  fait  tant  d'éloges  , n'a  pas  voulu 
nous  le  faire  connaître  , ou  n’a  pas  su  le  décrire  ; il  en  relève 
les  avantages  , et  nous  laisse  ignorer  à quoi  il  les  devait.  Ce 
merveilleux  habit  ne  laissait  pas  distinguer  si  la  personne  était 
homme  ou  femme  ; ainsi  chci  les  Mèdes  et  les  Perses  qui  l'adop- 
tèrent, rien  dans  l'habillement  ne  distinguait  les  sexes.  Encore 
un  trait  ; pour  Sémiramis  , c'était  un  habit  propre  è faciliter 
tous  les  exercices  de  la  guerre  ; et  pour  les  peuples  qui  eu  firent 
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teurs  profanes  qui  en  ont  voulu  parler.  La  na- 
ture et  l’étendue  du  travail  peuvent  effrayer  : 
cependant , si  quelqu’un  , muni  des  connais- 
sances préliminaires  qu’il  exige  , avait  le  cou- 
rage de  l’entreprendre  , l’exemple  et  les  as- 
sertions positives  de  l’Ecrivain  cité  lui  répon- 
draient du  succès  ; et  si  quelques  essais  de  notre 
part , de  simples  aperçus  , mais  nombreux  et 
suivis  , nous  autorisaient  à y joindre  notre  té- 


Tisage  , cc  n’était  pins  nn  habit  guerrier  , il  u'avalt  de  mérite 
que  l'élégance  et  la  grâce. 

On  rcconnatt  là  des  'conteurs  qui  cherchent  des  qualités  dis- 
parates , sans  examiner  si  les  unes  n'oxclucraicnt  pas  les  autres. 
Cherchons  donc  d'où  a pu  venir  ce  conte.  C'est  tout  simplement 
comme  tant  d’autres  que  nous  avons  dévoilés  ailleurs  , un  trait 
de  la  Genèse  dont  ils  se  sont  emparés  : c’est  Rebecca  partant  de 
la  Mésopotamie  , son  pays  natal  , montée  sur  un  chameau  , 
pour  aller  chercher  dans  le  pays  de  Chanaan  celui  qu’elle  doit 
épouser. 

Voilà  bien  Sémiramis  en  marche  , pour  aller  rejoindre  son 
mari  dans  le  camp  de  Ninus  : mab  où  a-t-on  trouvé  cc  vêtement 
singulier  , qui  laissait  ignorer  le  sexe  de  celui  qui  le  portait  ? 
dans  le  même  récit  de  l’Ecrivain  sacré  ; dans  le  pallium  que  Re- 
becca se  hâte  de  prendre  , quand  elle  voit  approcher  Isaac  , et 
dont  elle  se  couvre  pour  le  recevoir.  Un  habillement  que  Re- 
becca pouvait  prendre  ou  quitter  à son  gré  , a fait  naître  l’idée 
d’un  habillement  qu’un  homme  ou  une  femme  pouvaient  éga- 
lement porter.  Ceux  qui  connaissent  le  talent  des  auteurs  de 
ces  travestissemens  , ne  trouveront  rien  dans  celui-ci  qui  soit 
au-dessus  de  leurs  forces. 

Quant  au  fond  , sans  prétendre  déterminer  la  nature  et  la 
forme  précise  du  vêtement  dont  il  s’agit  dans  l’Auteur  sacré  , 
nous  dirons  qu’il  n’était  pas  un  simple  voile  pour  couvrir  le 
vbage  ; mais  comme  le  pense  saint  Jérôme  , un  véritable  vête- 
ment , embrassant  tout  le  corps  et  la  tête  , tel  qu’on  en  portait 
de  son  temps  dans  ces  climats  brûlans. 
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moignage  , nous  oserions  lui  promettre  une 
abondante  moisson  de  découvertes  , aussi  sûres 
que  neuves  , aussi  curieuses  qu’utiles. 

Les  contes  , mêlés  à l’Histoire  de  Cyrus , ter- 
mineraient ce  travail.  C’est  leur  véritable  place , 
puisqu’ils  viennent  des  mêmes  sources  ; et  c’est 
aussi  la  raison  pour  laquelle  nous  ne  sommes 
pas  remontés  jusqu’à  ce  prince  , dont  le  règne 
aurait  complété  le  tableau  des  premiers  temps 
de  la  monarchie  Persienne.  L’Histoire  de  ses 
successeurs  tient , comme  on  l’a  vu , à une  autre 
suite  de  travestissemens  qui  commencent  avec 
Cambyse,  et  forment  un  corps  à part.  Ils  rem- 
plissent le  troisième  Livre  d’Hérodote,  et  sont, 
pour  la  plus  grande  partie  , tirés  du  seul  Livre 
d’Esther  : par-là  , nous  nous  sommes  trouvés 
comme  enfermés  dans  une  double  enceinte  , 
dont  nous  n’avons  dû  sortir  que  par  occasion  , 
et  lorsqu’un  plus  parfait  éclaircissement  des 
sujets  que  nous  traitions  l’a  rendu  nécessaire. 


FIN  DÜ  SECOND  ET  DERNIER  VOLUME. 
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